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ET SUR LES IMITATIONS OU CONTREFAÇONS DE CE RECUEIL
Jusqu'ici deux ou trois parties seulement des Leçons Françaises de Littérature et de Morale avaient des préceptes de genre et des modèles d'exercice» L'utilité des uns et des autres en faisait désirer davantage, et l'on nous en demandait pour toutes les parties.
Noos avons fait ce qui dépendait de nous pour remplir le vœu du public et des maîtres.Deux de nos plus célèbres philologues nous ont fourni pour cela d'heureuses contributions : Marmontcl des /^r^r^/?/^^ pleins de justesse et de raison, puisés en général aux sources antiques, dans la rhétorique d'Aristote, de Cicéron et de Quintilieu; La Harpe des modèles d'exercice où respirent la plus saine critique, le goiit le plus exquis. Maury, Thomas, Barthélémy nous ont aussi donné quelques morceaux estimables de l'une ou de l'autre espèce.
Ainsi, dans ce recueil, où déjà leur talent était uni au génie des auteurs du premier ran^, ce sont les meilleurs écrivarins du second ordre qui eux-mêmes, avec les RoIIin, les Le Batteux, apprendront, dans leurs leçons de rhétorique^ aux amis des lettres françaises à goûter et apprécier, aux jeunes gens à- étudier, aux jeunes auteurs à imiter les grands modèles.
Ce changement, et une addition si importante, doivent
rendre les Leçons Françaises de plus en plus agréables au public, et il continuera sans doute de faire bonne et sévère justice des imitations ou contrefaçons i\\x\^ depuis longtemps, soit dans rétiangcr, soit en France même, gâtent et dénaturent cet utile recueil.
On le mutile, on le dtôgure à le rendre méconnaissable; ce qui était au commencement ou à la fin, selon Tordre naturel des matières, ou la difficulté de la composition, dans les difFérens genres, on le change, on le renverse sans goût ni méthode. De toutes parts , les morceaux qui étaient le plus à leur place sont transposés , sont rangés à la suite les uns des autres , par ordre de temps et de date. Ainsi disparaissent tout à la fois et le mérite du choix, de la variété, et surtout le charme si piquant des rapprochemens , des oppositions, des contrastes.
Il y a plus : dans un ouvrage oii tout doit être original, et n'appartenir, pour \ts préceptes comme pour les modèles^ qu^aux hommes de génie , aux hommes de talent , on ne fait aucune difficulté de mêler son style et son nom à ceux de nos auteurs les plus parfaits, de nos plus habiles maîtres, et des inutilités, des rapsodies ,aux leçons des uns et aux beautés des autres.
Quelquefois même, on va jusqu'à insérer dans ces contrefaçons des articles dont Tesprit et les principes dangereux sont entièrement opposés à ceux que font gloire de professer les éditeurs des Leçons Françaises et Latines ^ et auxquels ils rapportent particulièrement la faveur con tinue du public, depuis plus de vingt ans^ et le succès prodigieux de tant d'éditions consécutives, tirées à un si grand nombre d^exemplaires.
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T«qtô on QXJATBf: GKNTS VOLUBlf:$ , et peuir
être davantage , ont été choisis , feuilletés , lus en partie I pour composer ce Re;:ueii classique français » d'une exécution aussi neuve en ce genre que le fonds en est riche i&t précieux, sous le double rapport de la littérature et de la morale, Cest nii choix exquis^ en prose et. an vers* des morceaux de notre langue tes mieux écrits et les mieux pensés « dans les parties de composition les plus difficiles , et qui demandent le plus de soin ; Narrations^ Tobleau^ ^ Descriptions^ DéfimtioîiSy Ml^gories, Morak religieuse ou Phitosophie pratique^ Discours et Mor^eaua^ oratoires y Caractères ou Portraits^ etq.
Faire voir de suite aux jeunes gens d^ns renseignement des Langues et de la Rhétorique, des ouvrages entiers » est ujm eirreur^ dwsritistruc^ tion , un défaut essentiel » dont QuirvUUm^ IhlUn^ DumarsaiSf dOUçet (i)» etc. recommandent d'éviter le^danger et rinconvétoient. A eette roé«*
(i) Yo^M la Préfiic« dot Pmséaâ d« Cic jron.
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thodc, ils substituaient, autantqu^il citait en eux, celle de ne voir, en général» les auteurs que par extraits et morceaux choisis. La supériorité de cette méthode sur Tautre se fait bientôt sentir d^une manière frappante par la rapidité des pro* grès et du succès des études et de renseignement.
Ce principe, en effet , est puisé dans la nature, et Fexpérience en confirme le précepte. Interrogez les instituteurs qui ne suivent qu^elIe pour guide; écoutez leur maître à eux-mêmes, leur modèle, lem* éternel oracle. dans renseignement des langues et de la rhétorique : « Il ne s'agit pas « pour lors , dit RolUn , de faire comprendre aux « jeunes gens la suite d'un raisonnement long et « obscur, ce qui est beaucoup au-dessus de leur tt âge, mais de les former à la pureté du lance gage, et de leur donner de bons principes. Or, « des extraits faits avec soin, qui pourraient m avoir quelquefois une longueur raisonnable, « seraient également propres pour ces deux «c vues, et n'auraient point les inconvéniens qui (c sont inévitables quand on explique tout de « suite des livres qui certainement n'ont point a été faits pour apprendre une langue à des « jeunes gens, etc. etc. Avant de lire les au- « teurs, ils doivent apprendre à les lire et i les « étudier. » Traité des Eludes , tom! I«.
Partout , à chaque page , dans ses excellens Traités sur l'étude des langues française , latine ,
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grecque , et de la rhétorique, les réflexions, les avis de ce célèbre professeur consacrent cette méthode ; et non seulement il invite à la suivre; mais même, en plusieurs endroits (i), il demande « des Recueils de morceaux choisis , soit « en latin , soit en français^ des livres compo- « ses exprès qui épargnent aux maîtres beaum coup de peine pour feuilleter tant de volumes; « et aux élèves des frais considérables pour se « les procurer. »
Cette autorité, déjà si imposante, de Quintilien, de Rollin, et de tant d^habiles professeurs, sanclîonnons-la , pour ainsi dire, rendons-la décisive par celle de Nicole (2). On sait qu'il possédait aussi parfaitement le grec et le latin que notre langue. Yoici comme il s'exprime sur Y enseignement en général et les différentes mé^ ihodes dinstruciion : « Il ne faut jamais perr « mettre que les enfans apprennent rien par « cœur qui ne soit excellent ; c'est pourquoi c'est « une fort mauvaise méthode que de leur faire « apprendre des livres entiers , parce que tout « n^est pas également bon dans les livres. On
(1) Traité des Etudes j tom. I et II, passïm.
(2) A ce nom, qu'on ajoute ceux de Bossuet et de F^nelon : mêmes principes sur les Extraits et Morceaux choisis y dans l'instituteur du Dauphin, et dans celui daDuc de Bourgogne. D'Aguesseau en reconnaît également Putîlité, dans ses Instructions sur les Etudes 4u Jeune Orateur.
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« pourrait néanmoins excepter Virgile du nom- « brc des auteurs dont il ne faut apprendre que « des parties, ou au nK>iii9 quelques lirres de « Virgile, comme le 11% le IV et le VP de m FEnéide. Mais , pour les autres auteurs , il « hnt user de discernement] autrement, en con* « fondant les endroits communs avec ceux qui « sont exceliens , on confond aussi leur juge^ m ment. Il faut donc choisir dans Gicéron, dans « Tite-Live , dans Tacite , dans Sënèque , cer* « tains lieux si éclatans, qa^il soit important de « ne les oublier jamais, Il fiaiut user de la même « réserve dans la lecture des poètes, tebque « Catulle, Horace^ Ovide, Sénèque, Lucain, « Martial , Stace , Glaudien , Ausone.
« Cet avis est de la plus grande importance , € et n'a pas seulement pour but de soulager la < mémoire des enfans , mais aussi de leur former « Tesprit et lestyie. Car les choses qu'on apprend «i par ccBur s'impriment dan& la mémoire , et sont « comme des moules ou des formes que les pen*» « $ée^ prennent lorsqu'ils les veulent exprimer ; « de telle sorte que lorsqu'ils n'en ont que d'ex^ « cellens, il faut, comme par nécessité, qu'ils a s'exprimentd'une manièrenoble etélevée(i).»
(i) Cette dernière idée est éyidemmentoeUede Quintilien dans ces doux phrases : , Opiimis a$suese4nif et haiehunt inira se quod imiUntur. Etiam non sentientêSy formam orationis iUam qurnm mente p$mtA$ accepedm , essprimfnt.
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Dea vues sifustas, si naturelles ^ et dont Vexé* cutioa était impérieusement réclamée par la raison et Texpétience, pour le plus grand bien des études , ont fixé toute notre attention. Nous nous sommes attachés à les remplir avec Tin* térèt et le soin dus à Fimportance de leur objet* Rien n'a été omis surtout pour rendre ce Recueil dignede l'approbation pubUque etde Téducation nationale. Nous espérons qu'il laissera peu h désirer pour l'utilité» la variété , l'agrément et la disposition des matières.
Nous avons profité de Tavantage inestimable d'une position à laquelle rien n'était à comparer pour la perfection de notre travail. Ce Recueil , en général , embrasse l'ensemble des deux plus beaux siècles de notre littérature t et il en est, pour ainsi dire, Tabrégé. C'est une espèce de Muséum ou d'Elysée français, ou nos meilleurs orateurs, historiens, philosophes et poètes, semblent se réciter entre eux , ou lire h la jeunesse les endroits de leurs écrits qu'ils ont travaillés avec le plus d'intérêt, qui leur plaisent à eux-mêmes davantage pour la pensée, le style, le goût et la morale.
Nous avons multiplié « autant qu'il a été en nous, les rapprocbemens « les sujets de compa* raison , les oppositions , les contrastes dans les choses , dans les personnes , etc. en mettant les écrivains qui traitent d'objets semblables y ana-
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logues ou contraires, en opposition les uns avec les autres 9 et quelquefois le même auteur avec lui-même , pour comparer le génie , le talent , et faire sentir les ressources inépuisables de l'expression et de la pensée. Ces rapprochemens , ces contrastes , si magiques , si pittoresques dans la nature et dans les arts, ont dans les lettres le même charme , la même puissance , et sont dans l'enseignement , par leur agrément , leur utilité ^ un des moyens d'instruction les plus féconds et les plus heureux.
Pour répandre sur cet ouvrage *le charme et le prix d'une plus riche variété , nous avons réuni aux auteurs fameux qui ne sont plus , les auteurs vivans dont les talens sont depuis longtemps consacrés par la gloire , et même ceux dont le nom , jeune encore , est déjà inauguré par elle à la célébrité.
En cela , nous n'avons fait aussi que nous conformer aux principes et aux idées des maîtres de l'art, Le Batteux (i), Rollin , etc. Ce dernier recommande « de lire aux jeunes gens les meil- « leurs ouvrages français , de faire un recueil « des plus beaux endroits , où l'utilité et l'agré- « ment se trouvent ensemble, qui leur plairont ce infiniment par l'élégance du style et la variété
(i) « Mon ouvrage, dit-il^ sera réellement celui des « bons auteurs morts ou vivans, plutôt que le mien. » Cours de Belks'-LcUres , distribué par exercices, tom. I*'..
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« des matières , et lear feront connaître les sa* « vans de notre langue qui ont travaille à la « porter à ce point de perfection où nous la « voyons , et qui ont fait tant d^honneur à la « France par leur profonde érudition et par « leurs curieuses découvertes en tout genre de c sciences. Il me semble que TUniversité de « Paris, la plus ancienne et comme la mère et « la source de toutes les autres Académies, doit « s^intéresser d'une manière particulière à leur « gloire^ qui rejaillit sur elle, et met le comble « à la sienne (i). » Et de toutes parts il cite pour modèles , en diffêrens genres, des morceaux extraits indistinctement d'auteurs morts ou vivans. Chaque morceau de ce Recueil , en offrant un exercice de lecture soignée, de mémoire, de déclamation , d'analyse , de développement oratoire , et de critique , est en même temps une leçon de verlu, d'humanité ou de justice, de religion , de dévouement au Prince et à la patrie, de désintéressement ou d'amour du bien public , etc. Tout , dans ce Recueil , est le fruit du génie , du talent , de la vertu ; tout y respire et le goût le plus exquis et la morale la plus pure. Pas une pensée, pas un mot qui ne convienne à la délicatesse de la pudeur et à la dignité des moeurs. Cette lecture, pleine de charme et d'in-
(i) Traiié des Études ^ tom. l*% Langue françaisâé
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tërét, perfectionnera aussi, achèreral^éducation des jeunes personnes ^ leur donnera Tindication des ouvrages d'un grand nombre de nos meilleurs auteurs 9 et, pour la plupart d^entre eUes, une teinture sufifisante de notre littérature.
En un mot , tous les moyens de donner^ soit au fond, soit à la forme et i Texëcutionde Fou» vrage, tout Tagrëment^ toute Futilitë qu^il com* porte^ nous les avons redierchés, employés avec un 2èle et un soin qu'inspirent seuls Tardent désir du bien de la jeunesse, et Tespoir de seconder efficacement les instituteurs et les institutrices, les pères et mères de Camille qui ont le loisir ou le besoin de s'occuper eux-^mémest dans leurs foyers, de Téducatioa de leurs enfuis*
DE L'ART DÉCRIRE
Il s'est trouvé 9 dans tous les temps, des hommes qai ont su commander aux autres par la puissance de la parole : ce n'est néanmoins que dans les siècles éclairés qne Ton a bien écrit et bien parlé. La véritable éloquence suppose Texercice du génie et la culture de VeepiU. Elle est bien différente de cette facilité natu-* relie de parler qui n'est qu'un talent, une qualité accordée à tous ceux dout les passions sont fortes , les organes souples, et Timagination prompte. Ces hommes sentent vivement, s'affectent de même, le marquent fortement au dehors ; et, par une impression purement mécanique, ils transmettent aux autres leur enthousiasme et leurs affections. C'est le corps qui parle aux corps : tous les mouvemens , tous les signes, concourent et sckvent également. Que faut-il pour émouvoir la multitude et l'entraîner? Que faut-il pour ébranler la plupart même des autres hommes et les persuader? un ton véhément et pathétique, des gestes expressifs et fréquens, des paroles rapides et sonnantes; mais pour le petit nombre de ceux dont la tète est ferme, le goût délicat et le sens .exquis, et qtd comptent pour peu le ton, les gestes et le vain
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son des mots^ il faut des choses » des pensées^ des raisons ; il faut savoir les présenter ^ les nuancer ^ les ordonner : il ne suffit pas de frapper Toreille^ d'occuperles yeux ; il faut agir sur rime, et toucher le cœur en parlant à l'esprit.
Le style n'est que Tordre et le mouvement <{u'on met dans ses pensées : si on les enchaîne étroitement^ si on les serre ^ le style ferme devient nerveux et concis; si on les laisse se succéder lentement^ et ne se joindre qu'à la faveur des mots, quelque élégans qu'ils soient^ le style sera diffus.^ lâche et traînant.
Mais, avant de chercher l'ordre dan5 lequel on présentera ses pensées, il faut s'en être fait un autre plus général et plus fixe, oà ne doivent entrer que les premières vues et les principales idées ; c'est en marquant leur place sur ce premier plan, qu'un sujet sera circonscrit, et que l'on en connaîtra l'étendue ; c'est en se rappelant sans cesse ces premiers linéamens, qu'on déterminera les justes intervalles qui séparent les idées accessoires et moyennes qui serviront à les remplir. Par la force du génie , on se représentera toutes les idées générales et particulières sous leur véritable point de vue; par une grande finesse de discernement , on distinguera les pensées stériles des idées fécondes ; par la sagacité que donne la grande habitude d'écrire , on sentira d'avance quel sera le produit de toutes ces opérations de l'esprit. Pour peu que le sujet soit vaste ou compliqué, il est bien rare qu'on puisse l'embrasser d'un coup d'œil PU le pénétrer en «ntier d'un seul et premier effort
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(le génîc ; el îl est rare encore qu'après bien des réflexions on en saisisse tous les rapports. On ne peut ilonc trop s'en occuper 5 c'est même le seul moyen (l'affermir^ d'étendre et d'élever ses pensées : plus on leur donnera de substance et de force par la méditation, plus il sera facile ensuite de les réaliser par l'expression.
Ce plan n'est pas encore le style , mais il en est la base ; il le soutient , il le dirige y il règle son mouvement, et le soumet à des lois : sans cela, le meilleur écrivain s'égare , sa plume marcbe sans guide, et jette à l'aventure des traits irréguliers et des figures discordantes. Quelque brillantes que soient les couleurs qu'il emploie , cpielques beautés qu'il sème dans les détails, comme l'ensemble choquera ou ne se fera pas assez sentir , l'ouvrage ne sera point construit j et en admirant l'esprit et l'auteur , on pourra soupçonner qu'il manque de génie. C'est par cette raison que ceux qui écrivent comme ils parlent, <]uoi({u'ils parlent très-bien, écrivent mal; que ceux qui s'abandonnent au premier feu de leur imagination , prennent un ton qu'ils ne peuvent soutenir ; (jue ceux qui craignent de perdre des pensées isolées, fugitives, et qui écrivent en différens temps des morceaux détaches , ne les réunissent jamais sans transitions forcées; qu'en on mot 9 il 7 a tant d'ouvrages faits de pièces de rapport, et si peu cpi soient fondus d'un seul jet.
Cependant, tout sujet est un 5 et, quelque vaste qu'il soit, il peut être renfermé dans un seul discours. Les interruptions, les repos, les sections, ne devraient être d'usage que quand on traite des sujets différens,
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ou lox^aque, ayant à parler de choses grandes^ épineuses et disparates , la marclie du génie se trouve interrompue par la multiplicité des obstacles ^ et contrainte par la nécessité des circonstances ; autrement, le grand nombre de divisions ^ loin de rendi»e un ouvrage plus solide^ en détruit l'assemblage; le livre parait plus clair aux yeux ^ mais le dessein de l'auteur demeure obscur ^ il ne peut faire impression sur l'esprit du lecteur ^ il ne peut même se faii*e sentir que par la continuité du fil^ par la dépendance harmonique des idées, par un développement successif^ une gradation soutenue , un mouvement uniforme que toute interruption détruit ou fait languir.
Pourquoi les ouvrages de la nature sont-ils si parfaits? c'est que chaque ouvrage est un tout^ et qu'elle travaille sur un plan étemel dont elle ne s'écarte jamais. Elle prépare en silence les germes de ses productions i elle ébauche^ par un acte unique ^ la forme primitive de tout être vivant, elle la développe, elle la perfectionne par un mouvement continu et dans un temps prescrit. L'ouvrage étonne, mais c'est l'empreinte divine dont il porte les traits qui doit nous frapper. L'esprit humain ne peut rien créer : il ne produira qu'après avoir été fécondé par l'expérience et la méditation : ses connaissances sont les germes de ses productions. Mais s'il imite la nature dans sa marche et dans son travail , s'il s'élève par la contemplation aux vérités lies plus sublimes, s'il les réunit, s'il les enchaîne, s'il en forme un tout, un système parla réflexion, il établira, sur des fondemens inébranlables, des monumens immortels.
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C'est faute de plan , c'est pour n'avoir pas asscÉ réfléchi sur son objet, qu'un homme d'esprit se trouve embarrassé, et ne sait par où commencer à écrire : il aperçoit à la fois un grand nombre d'idées, et, comme il ne les a nî comparées ni subordonnées, rien ne le détermine à préférer, les unes aux autres, il demeure donc dans la perplexité. Mais lorsqu'il se sera fait un plan, lorsqu'une fois il aura rassemblé et mis en ordre toutes les pensées essentielles à son sujet, il s'apercevra aisément de l'instant auquel il doit prendre la plume, il sentira le point de maturité de la production de l'esprit, il sera pressé de la faire éclore, il n'aura même que du plaisir à écrire ; les idées se succéderont aisément, et le style sera naturel et facile, la chaleur nattra de ce plaisir, se répandra partout, et donnera de la vie à chaque expression : tout s'animera de plus en plus; le ton s'élèvera, les objets prendront de la couleur j et le sentiment, se joignant à la lumière , l'augmentera, la portera plus loin , la fera passer de ce que l'on a dit à ce qu'on va dire, et le style deviendra intéressant et lumineux.
Rien ne s'oppose plus à la chaleur que le désir de mettre partout des traits saillans ; rien n^est plus contraire à la hinûère, qui doit faire un corps et se répandre uniformément dans un écrit, que ces étincelles qu'on ne tire que par force en choquant les mots les uns contre les autres, et qui ne nous éblouissent pendant quelques instans que pour nous laisser ensuite dans les ténèbres. Ce sont des pensées qui ne brillent que par l'opposition; l'on ne
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présente qu'on côté de Tobjet, on met dans l'ombre toutes les autres faces; et, ordinairement/ ce côté qu'on choisit est une pointe, un angle sur leijuel on fait jouer l'esprit avec d'autant plus de facilité, qu'on s'éloigne davantage des grandes faces sous lesquelles le bon sens a coutume de considérer les choses.
Rien n'est encore plus opposé à la véritable éloquence que l'emploi de ces pensées fines , et la recherche de ces idées légères, déliées, sans consistance, et qui, comme la feuille du m^tal battu ^ ne prennent de l'éclat qu'en perdant de la solidité : aussi , plus on mettra de cet esprit mince et brillant dans un écrit, moins il aura de nerf, de lumière, de chaleur et de style , à moins que cet esprit ne soit luimême le fond du sujet, et que l'écrivain n'ait pas eu d'autre objet que la plaisanterie; alors l'art de dire de petites choses devient peut-être plus difficile que l'art d'en dire de grandes.
Hieu n'est plus opposé au beau natui*el que la peine qu'on se donne pour exprimer des choses ordinaires ou communes d'une manière siugulièi*e ou pompeuse : rien ne dégrade plus Técrivain. Loin de l'admirer , on le plaint d'avoir passé tant de temps à faire de nouvelles combinaisons de syllabes , pour ne rien dire que ce que tout le monde dit. Ce défaut est celui des esprits cultivés, mais stériles; ils ont des mots en abondance, point d'idées : ils travaillent donc sur des mots, et s'imaginent avoir combiné des idées, parce qu'ils ont arrangé des phrases, et avoir épuré le langage, quand ils l'ont corrompu en détonniant
DE L'ART D'ÉCRIRE. xx\
les acceptions. Ces écrivaiûs n'ont point de style/ on y si l'on vent, ils n'en ont <{ue l'ombre : le stjle doit graver des pensées; ils ne savent que tracer des paroles.
Pouf bien écrire , il faut donc posséder pleinement son sujet; il faut y réfléchir assez pour voir clairement l'ordre de ses pensées y et en former une suite , une cbatne continue , dont chaque point représente une idée j et, lorsqu'on aura pris la plume, il faudra la conduire successivement sur ce premier trait, sans lui permettre de s'en écarter, sans l'appuyer trop inégalement, sans lui donner d'autre mouvement que celui qui sera déterminé par l'espace qu'elle doit parcourir. C'est en cela que consiste la sévérité du style; c'est aussi ce qui en fera 1 unité et ce qui eh réglera la rapidité, et cela seul aussi suffira pour le rendre précis et simple, égal et clair, vif et suivi. A cette première règle, dictée par le génie, si l'on joint de la délicatesse et du goût, du scrupule sur le choix des expressions , de l'attention à ne nommer les choses que par les termes les plus généraux , le style aura de la noblesse ; si l'on y joint encore de la défiance pour son premier mouvement , dn mépris pour tout ce qui n'est que brillant , et une répugnance constante pour l'équivoque et la plaisanterie , le style aura de la gravité , il aura même de la majesté; enfin, si l'on écrit comme l'on pensé, si l'on est convaincu de ce que l'on veut persuader, cette bonne foi avec soi-même, qui fait la bienséance pour les antres, et la vérité du style, lui fora produire foitt son offct, pourvu quo cette prrsu.nsion îatérieure
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ne se marque pas par un enthousiasme trop fort, et qu'il y ait partout plus de candeur que de confiance > plus de raison que de chaleur.
Les règles ne peuvent suppléer au génie { s'il manque,, elles seront inutiles. Bien écrire^ c'est tout à la fois bien penser , bien sentir et bien rendre; . c'est «voir en même temps de l'esprit, de Tâme et du goût. Le style suppose la réunion et l'exercice de toutes les facultés intellectuelles ; les idées seules forment le fond du style, l'harmonie des paroles n'en est que l'accessoire, et ne dépend que de la sensibilité des organes : il suffit d'avoir un peu d'oreille pour éviter les dissonances , et de l'avoir exercée , perfectionnée par la lecture des poètes et des orateurs , pour que mécaniquement on soit porté à l'imitation de la cadence poétique et des tours oratoires. Or, japiais l'imitation n'a rien créé : aussi cette harmonie de mots ne fait ni le fond ni le ton du style, et se trouve souvent dans des écrits vides d'idées.
Le ton n'est que la convenance du style à la nature du sujet. Il ne doit jamais être forcé ; il naîtra naturellement du fond même de la chose , et dépendra beaucoup du point de généralité auquel on aura porté ses pensées. Si l'on s'est élevé aux idées les plus générales, et si l'objet en lui-même est grand, le ton paraîtra s'élever à la même hauteur ; et si , en le sontenant à cette élévation , le génie fournit assez pour donner àchâtque objet une forte lumière, si Ton peut ajouter la beauté du coloris à l'énergie du dessin ; si l'on peut, en un mot, représentei* chaque idée par une image vive et bien terminée , et former de chaque
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«aile d'idées un tableau harmonieux et mouvant^ le ton sera non seulement élevé, mais sublime.
Les ouvrages bien écrits seront les seuls qui paswront à la postérité : la quantité des connaissances , la singularité des faits , la nouveauté même des découvertes ne sont pas de sûrs garans de l'immorta- ]Ité« Si lea ouvrages qui les contiennent ne roulent que sur de petits objets , s'ils sont écrits sans goût, sans noblesse et sans génie, ils périront, parce que les connaissances, les faits et les découvertes s'eu'^ lèvent aisément, se transportent, et gagnent même à 4tre mis en œuvre par des mains plus habiles. Ces choses sont hors de Thomme ^ le style est l'homme même. Le style ne peut donc ni s'enlever, ni se transporter > ni s'altérer. S'il est élevé, noble, sublime, l'auteur sera également admiré dans tous les temps ^ car il n'y a que la vérité qui soit durable , et même éternelle* Or , un beau style n'est tel en effet que par le nond)re infini des vérités qu'il présente : toutes les beautés intellectuelles qui s'y trouvent, tous les rapports dont il est composé, sont autant de vérités aussi utiles, et peut-être plus précieuses pour l'esprit humain que celles qui peuvent faire le fond du sujet.
Le sublime ne peut se trouver que dans les grands objets. La poésie , l'histoire et la philosophie ont toutes le même objet , et un très-grand objet : l'homme et la nature. La philosophie décrit et dépeint la nature, la poésie la peint et l'embellit ^ elle peint aussi les hommes ; elle les agrandit, elle les exagère ; elle crée les Héros et les Dieux. L'histoire
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ii(^ peint que l'homme^ et le peint tel qu'il est : ainsi le ton de l'histoinen ne deviendra sublime que quand il fera le portrait des plus grands hommes ; quand il exposera les plus grandes actions, les plus grands mouvemeus, les plus grandes révolutions , et partout ailleurs , il suffira qu il soit majestueux et grave. Le ton du philosophe pourra devenir sublime toutes les fois qu'il parlera des lois de la nature, doTétre en général, de l'espace, de la matière, du mouvement et du temps, de l'âme, de l'esprit humain, des sentimens, des passions^ dans le reste, il suffira qu'il soit noble et élevé. Mais le ton de Toratear et du poëjte, dès que le sujet est grand, doit toujours être sublime, parce qu'ils sont les mattres de joindre à la grandeur de leur sujet autant de couleur, autant de mouvement, autant d'illusion qu'il leur plaît ^ et que, devant toujours peindre et toujours agrandir les objets, ils doivent aussi partout employer toute la force, et déployer toute l'étendue de leur génie.
BuFFOM. Discours de réception à r Académie Française^
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Soy«s vif et pfué àânt vos turrationi.
B91UAO, AripUt. chtni III.
Narration oratoire (i).
PRÉCEPTES DU GENRE
CiCÉROR la définit l'exposition des faits , ou propres à la cause, ou étrangers ^ mais relatifs et adhérens à la cause même.
(i) On sent que les règles de la Narration histori/jue doivent être y en général, à très-peu de chose ^rès, les mêmes; et que, relativement à celle-ci, dans les trois qualités essentielles de la Narration oratoire , la brièveté, la clarté, la vraisemblance, il n*y aurait qu'à substituer à ce dernier mot celui de vériu', Voye» de plus, t II, PTanxttion poétique*
s NARRATIONS.
Trois qualités lui sont essentielles : U brièveté , la clarté et la vraisemblance.
La narration sera courte et précise , si elle ne remonte paa plus haut , et ne s'étend pas plus loin que la cause ne l'exige, et si, lorsqu'on n'aura besoin que d'exposer les faits en masse , elle en néglige les détails ; si elle ne se permet aucun écart; si elle fait entendre ce qu'elle ne dit pas; si elle omet non seulement ce qui nuirait k la cause, mais ce qui n'y servirait point ; si elle ne dit qu'une fois ce qu'il y a d'essentiel à dire , et si elle ne dit rien de plus.
La narration sera claire , ajoute l'orateur | si les faits y sont à leur place et dans leur ordre naturel ; s'il n'y a rien de louche et rien de contourné , point de digressions, rien d'oublié que l'on désire , rien au-delà de ce qu'on veut savoir ; car les mêmes conditions qu'exige la brièveté, la clarté les demande; et si une chose n'est pas bien entendue, souvent c'est moins par l'obscurité que par la longueur de la narration. Il ne faut pas non plus y négliger la clarté des mots en eux-mêmes et la lucidité de Texpre^^slon en général j mais c'est une règle comimme à tous les genres de discours.
Quant à la vraisemblance, elle consiste à présenter les choses comme on les voit dans la nature ; à observer les convenances relatives au caractère', aux mœurs, à la qualité des personnes ; à faire accorder le récit avec les circonstances du lieu , de l'heure où l'action s'est passée , et de l'espace de temps qu'il a fallu pour l'exécuter ; à s'appuyer de la rumeur publique, et de l'opinion même des auditeurs.
Il faut déplus observer, dit-il, de ne jamais interposer la narration dans un «ndroit où elle nuise ou ne serve pas à la cause , de ne l'employer qu'à propos , et pour en tirer avantage.
La narration nuit lorsqu'elle présente quelque tort grave, qu'on a soi-même, et qu'à force d'excuses et de
raiionnemeiis oa est ensaite obligé d'adoocin Si le câs arrive, il £iat avoir l'adresse de disperser dans la plaidoirie les parties de l'action, et à chacune d'elles opposer sur-le-champ une raison qui l'af&iblisse , afin que le remède soit incontinent appliqué sur la plaie , et que la défense tempère l'impression d'un fait odieui.
La narration ne sert de rien , lorsque , par l'adversaire , les faits viennent d'être exposés tels que nous voulons qu'ils le soient, ou que l'auditeur en est dé)è instruit , et que nous n'avons aucun intérêt de leur don^j» nno autre face.
Enfin la narration n*est pas telle que la cause U demande, quand l'orateur expose clairement et avec des couleurs brillantes ce qui ne lui est pas favorable, et qu'il néglige et laisse daus l'ombre ee qui lui est avan«> tageux.
Le talent contraire à ce défaut est de dissimuler, autant qu'il est possible, tout ce qui nous accuse ; de le passer légèrement, si on ne peut le dissimuler ; de n'appuyer et de ne s'étendre que sur les circonstances qui peuvent nous favoriser.
C'est avec ces principes simples que Cicéron a été , je ne dis pas le plus ingénieux , car c'est un don de la nature, mais le plus délié, le plus adroit des orateurs.
Dans la narration , comme dans les autres parties du discours., le pathétique indirect, sans annoncer autant de force que le pathétique direct , en a bien davantage. Il s'bsinue, il pénètre, il s'empare insensiblement des es-> prits et les maîtrise, sans qu'ils s'en aperçoivent, d'autant plus sûr de ses effets quHl paraît agir sans effort. L'orateur parle en simple témoin ; et , lorsque la chose est par elle-même ou terrible , ou touchante , ou digne d'exciter ^l'indignation et la révolte, il se garde bien de mêler au récit qu'il en fait les mouvemens qu'il veut produire. Il met sous les yeux le tableau de la foroe et de la faiblesse , de l'injure et de l'innoceace} il dit comment le fort a
écrasé le faible , et comment le faible , en gémissant , a succombé : c'en est assez ; plus il expose simplement , plus il émeut
En employant le pathétique indirect, l'orateur ne com» promet jamais son ministère ni sa cause. Le récit, Texposé, la peinture quHl fait , peut causer une émotion plus ou moins vive sans conséquence. Mais , lorsqu'en se passionnant lui-même, il s'efforce en vain de nous émouvoir, et que, par malheur, tout ce qui Tenvironne est froid, tandis que lui seul il s'agite, ce conti*aste risible fait perdre à son sujet tout ce qu'il a de sérieux , à son éloquence toute sa dignité , à ses moyens toute leur force*
Le pathétique direct , pour frapper à coup sûr, doit donc se faire précéder par le pathétique indirect. C'est à celui-ci k mettre en mouvement les passions de l'auditeur; et lorsqu^il l'aura ébranlé , que le murmure de l'indignation se fera entendre , ou que les larmes de la compassion commenceront à couler, c'est à l'orateur à se jeter comme dans la foule , et à paraître alors le plus ému de ceux qu'il vient d'irriter ou d'attendrir. Alors ce n'est plus lui qui paraît vouloir donner l'impulsion , c'est lui qui la reçoit 5 ce n'est plus à sa passion qu'il s'abandonne , mais il celle du peuple ; et, en se mêlant à lui , il achève de l'entraîner.
Le point critique et délicat du pathétique direct, c'est de tenir essentiellement à l'opinion personnelle, et d'avoir besoin d'être soutenu par le caractère de celui qui l'emploie. Une seule idée incidente , qiii , dans l'esprit des auditeurs, vient le contrarier , le détruit
M^RM0NT£L« Elémens de Littérature^ t, IIL
Mort de Turenne.
Cette funeste nouvelle se répandit par toute la France, comme un brouillard épais qui couvrit la lumière du ciel^
•t remplit tous les esprits des ténèbres de la mort ^ la terreur et la consternation la suivaient. Personne n'apprit la mort de M* de Turenne , quHl ne crût d'abord l'armée do Roi taillée en pièces , nos frontières découvertes, et les ennemis prêts à pénétrer dans le cœur de PEtat^ ensuite , oubliant l'intérêt général , on n'éuit sensible qu'à la perte de ce grand homme : le récit de ce funeste accident tira des plaintes de toutes les bouches, et des larmes de tous les yeux. Chacun à Tenvi faisait gloire de savoir et de dira quelque particularité de sa vie et de ses vertus : l'un disait qu^l était aimé de tout le monde sans intérêt ; l'autre , qu'il était parvenu à être admiré sans envie ; un troisième, qu'il était redouté de ses ennemis sans en être haï. Mais enfin ce que le Roi sentit sur sa perte , et ce qu'il dit à la gloire de cet illustre mort, est le plus grand et le plus glorieux éloge de sa vertu. Les peuples répondirent à la douleur de leur Prince ; on vît , dans les villes par où son corps a passé, les mêmes sentimens que l'on avait vus autrefois Jans TEmpire romain , lorsque les cendres de Gcrmanicus furent portées de la Syrie au tombeau des Césars. Les maisons étaient fermées ; le triste et morne silence qui régnait dans les places publiques n'était interrompu que par les gémissemens des habitans 5 les magistrats en deuil eussent volontiers prêté leurs épaules pour le porter de ville en ville ; les prêtres et les religieux, à l'envi, l'accompagnaient de leurs larmes et de leurs prières 5 les villes, pour lesquelles ce triste spectacle était tout nouveau, faisaient paraître une douleur encore plus véhémente que ceux qui l'accompagnaient^ et, comme si, en Voyant son cercueil, on l'eût perdu une seconde, fois j les cris et les larmes recommençaient.
HASCARON. Oraison funèbre de M, de Turenne.
' Même sujet.
TuEBNNE meurt, toutseconfondf la fortune ohanGelle^ la victoire se lakae, la paix s^ëloigne, les bonnes inteki-» tions des alliés se ralentissent, le coura^ des troupes est abâtta p^ur la douleur et ranitné par la vengeance^ tout le éamp demeure iinmobile ; les blessés pehsent h la perte i|u*t!s ont faite , et non auk blessures qu'ils ont reçues. Les pères mourans envoient leurs fils pleufer sur leur général mort. L'armée en deuil est occupée k lui rendre les devoirs funèbres j et la Renommée, qui se plaît à répandre dani l'univers les àtcidens extraordinaires , va remplir toute l'Europe du récit glorieux de la vie do ce Prince 4 et du triste regret d« sa mort.
Que de sou^iirs alors , que de plaintes , que de louanges retentissent dans les villes, dans la campagne I L'un^ voyant croître ses moissons^ bénit la mémoire de celui à qui il doit l'espérance de sa récolte ; l'autre, qui jouit encore en Irepos de l'héritage qu'il a reçu de ses pères, souhaite uhe éternelle paix à celui qui l'a sauvé des désordres et des ernautés de la guerre : ici , l'on offre le sacrifice adorable de Jésus-Christ pour Vâme de celui qui a sacrifié sa vie et son sang pour le bien public ; là , on \}${ dresse une pompe funèbre, où l'on s'attendait de lui dresser un triomphe : chacun choisit l'endroit qui lui paraît le plus éclatant dans une si belle vie ; tous entreprennent son éloge ; et chacun , s'interrompent lui-même par ses soupirs et par ses larmes , admire le passé ^ regrette le présent, et tremble pour Tavenir. Ainsi tout le royaume ple^ire la mort de son défenseur > et la perte d'un homme seul est une calamité publique.
Fl.EC HIER. Oraisons funèbres*
. Mémo 8u)e€.
Il monU à cheval le samedi k deux heures , après avoir mangé : et , comme il y avait bien des gens avec lai , il les laissa tous & trente pas de la hauteur où il voulait aller j et dit au petit d'Elbeuf : « Mon neveu , demeurez U ; « vous ne faites que tourner autour de moi, vous me feriez « reconnaître, i» M. d'Hamilton, qui se trouva près de Tendroit où il allait, lui dit : « Monsieur, venez par ici, « on tirera du côté où vous allez. — Monsieur, lui dit-il, « vous avez raison : je ne veux point du tout être tué auc jourd'hui; cela sera le mieux du monde. » lient à peine tourné son cheval, qu^il aperçut Saint-Hîlaire , le chapeau à la main, qui lui dit: « Monsieur, jetez les yeux « sur cette batterie que je viens de faire placer là. » M. de Turenne revînt , et dans Tinstant, sans être arrêté, il eut le bras et le corps fracassés du même coup qui emporta le bras et la main qui tenait le chapeau de Saint- Hilaire. Ce gentilhomme, qui le regardait toujours, ne le voit point tomber; le cheval Temporte où il avait laissé le pi^tit d'Elbeuf ; il était penché le nez sur Tarçon. Dans ce moment le cheval s'arrête, le héros tombe entre les bras de ses gens; il ouvre deux fois de grands yeux et la bouche, et demeure tranquille pour jamais. Songez qu'il était mort, et quHl avait une partie du cœur emportée.
On crie, on pleure : M. d'Hamîlton fait cesser ce bruit, et ôter le petit d'Elbeuf qui s'était jeté sur ce corps , qui ne voulait pas le quitter , et qui se pâmait de crier. On couvre le corps d*un manteau, on le porte dans une haie, on le garde à petit bruit. TJn carrosse vient , on l'emporte dans sa tente : ce fut là où M. de Lorges , M. de Roye , et beaucoup d'autres, pensèrent mourir de douleur; mais il &llut se faire violence , et songer aux grandes affaires
qu'on avait sur les bras. On lui a fait un service militaire dans le camp, où les larmes et les cri^ faisaient le véritable deuil: tous les officiers avaient pourtant des écharpes de crêpe ; tous les tambours en étaient couverts ; ils ne battaient qu'un coup , les piques traînantes étales mousquets renversés; mais ces cris de toute une armée ne peuvent pas se représenter sans que Ton en soit ému. Ses deux neveux étaient à cette pompe dans l'état que vous pouvez penser. M. de Roye , tout blessé , s'y fit porter ; car cette messe ne fut dite que quand ils eurent repassé le Rhin. Je pense que le pauvre chevalier de Grignan était bien abîmé de douleur. Quand ce corps a quitté son armée, c'a encore été une désolation ; et partout où. il a passé , On n'entendait que des clameurs. Mais k Langres ils se sont surpassés ; ils allèrent au-devant de lui en habits de deuil , au nombre de plus de deux cents, suivis du peuple 3 tout le clergé en cérémonie. *I1 y eut un service solennel dans la ville ; en un moment ils se cotisèrent tous pour cette dépense, qui monta à cinq mille francs y parce qu'ils reconduisirent le corps jusqu'à la première ville, et voulurent défi'ayer tout le train. Que dites- vous de ces marques naturelles d'une affection fondée sur un mérite extraordinaire 7 II arriva à Saint-Denis ce soir ; tous ses gens l'allèrent reprendre à deux lieues d'ici. Il sera dans une chapelle en dépôt ; on lui fera un service à Saint- Denis, en attendant celui de Notre-Dame, qui sera solennel....
Ne croyez point que son souvenir soit déjà fini dans ce pays -ci : ce fleuve qui entraîne tout n'entraîne pas sitôt une telle mémoire^ elle est consacrée à l'immortalité. J'étais l'autre jour chez M. de La Rochefoucault, avec M"« de Lavardin, M»* de La Fayette, et M. de Marsillac. M. le Prince y vint ; la conversation dura deux heures sur les diverses qualités de ce véritable héros; tous les yeux étaient baignés de larmes , et vous ne sauriez croire combien la douleur de sa perte est pro-
fondement gravée dans les cœurs. Nous remarquions une cbose , c'est que ce n'est pas depuis sa mort que Pon admire la grandeur de son coeur, Pétendue de ses lumières et PéléTation de son âme*; tout le monde en ëtait plein pendant sa vie , et vous pouvez penser ce qu'y ajoute sa perte. Poiir son âme, c'est encore un miracle qui vient de l'estime parfaite qu'on avait pour lui; il n'est pas tombé dans la tête d'aucun dévot qu'elle ne fût pas en bon état ; on ne saurait comprendre que le mal et le péché pussent être dans son cœur ; sa conversion si sincère nous a paru comme un baptême 5 chacun conte rînnocence de ses mœurs , la pureté de ses intentions, son humilité éloignée de toute sorte d'affectation , la solide gloire dont il était plein, sans Caiste et sans ostentation, aimant la vertu pour elle-même, sans se soucier de l'approbation des hommes , une charité généreuse et chrétienne.
M"« DE SÉVIGNÉ. Lettres.
Mort de Henriette d'Angleterre.
CoNSiDÉBEZ ces grandes puissances que nous regardons de si bas : pendant que nous tremblons sous leur main, Dieu les frappe, pour nous avertir. Leur élévation en est la cause , et il les épargne si peu qu'il ne craint pas de les sacrifier â Tinstructlon du reste des hommes. Chrétiens, ne murmurez pas si Madame a été choisie pour nous donner une telle instruction: il n'y a rien ici de rude pour elle, puisque, comme vous le verrez dans la suite. Dieu la sauve par le même coup qui nous instruit. Ifous deyrions être assez convaincus de notre né^t : mais s'il faut des coups de surprise à nos cœurs enchantés de l'amour du monde , celui-ci est assez grand et assez terrible. O nuit désastreuse ! 6 nuit effroyable ! où retentit tout à coup , comme un éclat de tonnerre, cette étonnante nou-
yelle; Madame se meurt! Madame est morte! Qui de nous ne se sentit frappé i ce coup , comme si quelque tragique accident avait désolé sa famille? Au premier bruit d'un mal si étrange, on accourut à Saint- Cloud de toutes parts ; on trouve tout consterné, excepté le cœur de cette Princesse : partout on entend des cris 5 partout on voit la douleur et le désespoir , et Timage de la morU Le Roi, la Reine, Monsieur, toute la Cour, tout le peuple, tout est abattu , tout est désespéré ; et il me semble que je vois Taccomplissement de cette parole du Prophète (i) : « Le Roi pleurera, le Prince sera désolé, et les mains tomberont au peuple de douleur et d'étonnement. »
Mais et les Princes et les peuples gémissaient en vain ; en vain Monsieur , en vain le Roi même tenait Madame serrée par de si étroits embrassemens. Alors ils pou-» vaient dire l'un et Tautre , avec saint Ambroise : Slnn-gebam brachia, sed jam amiseram quam tenebam^ je serrais les bras , mais j'avais déjà perdu ce que je tenais. La Princesse leur échappait parmi des embrassemens si tendres, et la mort plus puissante nous Tenlevait entre ces royales mains.
Quoi donc ! elle devait périr sitôt! Dans la phipart des hommes , les changemens se font peu à peu , et la mort les prépare ordinairement k son dernier coup 5 Madame cependant a passé du matin au soir , ainsi que l'herbe des champs; le matin elle fleurissait, avec quelles grâces ! vous le savez : le soir nous la vîmes séchée ; et ces fortes expressions par lesquelles l'Ecriture sainte exagère l'inconstance des choses humaines devaient être pour cette Princesse si précises et si littérales !....
La voilà , malgré son grand cœur , cette Princesse si admirable et si' chérie! la voilà telle que la mort nous l'a faite ; encore ce reste tel quel va-t-il di^araître; cette
(i) ^€x ingebit, et Pnnceps indueuir moBrore, et nutnus pcpuU tencB conturbabanUtr, Ezecii. c. vu, t« 37*
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ombre de gloire va s^éyanouir, et nous l'allons voir dépouillée m^.me de cette triste décoration. Elle va descendre à ces sombres lieux , & ces demeures souterraines , pour y dormir dans la poussière avec les grands de la ten:6 , coïome parle Job , avec ces Rois et ces Princes anéantb, parmi lesquels à peine peut-on la placer , tant les rangs y sont pressés, tant la mort est prompte à remplir ces places! Mais ici notre imagination nous abuse encore ; la mort ne nous laisse pas assez de corps pour occuper quelque place, et on ne voitlÀ que les tombeaux qui fassent quelque figure: notre chair change bientôt de nature , notre corps prend un autre nom ; même celui de cadavre , dit TertuUien , parce qu'il nous montre encore quelque forme humaine, ne lui demeure pas long-temps; il devient un je ne sais quoi qui n'a plus de nom dans aucune langue : tant il est vrai que tout meurt en lui , jusqu'à <:e8 termes funèbres par lesquels on exprimait ses mallieureux restes !
Bo^UBT. Oraisons fimèbres.
HOBÈLB B^BXBRCICB.
UiLOGE funèbre de Henriette d'Angleterre ne présente ni de si grands intérêts, ni un tableau si vaste. C'est un pathétique plus doux, mais qui n'en est pas mobs touchant Peut-étrç même que le sort d'une jeune Princesse , fille , sœur et belle-sœur de Rois , jouissant de tousles avantages delà grandeur et de tousceux de labeauté, morte en quelques keures , à l'âge de vingt-six ans , par un accident afireux, et avec toutes les marques d'un empoisonnement , devait faire sur les âmes une impression encore plus vive que la chute d'un trône et la révolution d*un Etat. Cn sait que les malheurs imprévus nous frappent pl«s que les malheurs qui ^e développent par degrés. Il semble que la douleur s'use dans les détails. D'ailleurs les
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hommes ordinaires n'ont point de trâne k perdre ; mais leur intérêt ajoute h la pitié, quand un exemple frappant les avertît que leur vie n'est rien. On dirait qu'ils apprennent cette vérité pour la première fois ; car tout ce qu'on sent fortement est une espèce de découverte pour Tibtie. On ne peut douter que Bossuet, en composant cet éloge funèbre, ne fût profondément affecté, tant il y parle avec éloquence et de la misère et delà faiblesse de Phonmie! Conune il s'indigne de prononcer encore les mots de grandeur et de gloire ! Il peint la terre sous l'imiage d'un débris vaste et universel ; il fait voir l'homme cherchant toujours à s'élever, et la puissance divine poussant l'orgueil de l'homime jusqu'au néant, et, pour égaler h jamais les conditions , ne faisant de tous qu'une même cendre : cependant Bossuet , à travers ces idées générales , revient toujours à la Princesse ; et tous ses retours sont des cris de douleur. On n'a point encore oublié , au bout de cent ans , l'impression terrible qu'il fit , lorsqu'après un morceau plus calme , il s'écria tout à coup : « O nuit désas- » treuse! d nuit ef&oyable! où retentit, comme un éclat « de tonnerre , cette étonnante nouvelle : Madame se « meurt! Madame est morte! » Et quelques momens après , ayant parlé de la grandeur d'âme de cette Princesse, tout h coup il s'arrête, et montrant la tombe^où elle était renfermée : « La voilà , malgré son grand cœur, « cette Princesse si admirée et si chérie ! la voilà telle
« que la mort nous l'a faite ï etc » Puis tout à coup
îl craint d'eu avoir trop dit. Il remarque que la mort ne nous laisse pas même occuper une place , et que l'espace n'est occupé que par les tombeaux. Il suit les débris de l'homme jusque dans sa tombe. Là , il fait voir une nouvelle destruction apdelà de la destruction : l'homme, dans cet état, devient un je ne sais quoi qui n'a plus de nom dans aucune langue: « tant il est vrai, s'écrie l'orateur, que « tout meurt en lui, jusqu'à ces termes funèbres par les- « quels on exprimait ses malheureux restes ! » 11 est dif-
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ficile^ je crois, d'avoir une éloquence et plus foFte, et plus abandonnée , et qui , avec je ne sais quelle familiarité Doble y mêle autant de grandeur.
Thomas. E^sai sur les Eloges.
Douleur de M"^« de Longueville^ en apprenant la mort de son fils»
M"* de Longueville fait fendre le cœur, à ce qu^on dit : je ne Pai point vue ; mais voici ce que je sais : W* de Vertus était retournée depuis deux jours à Port-Royal, où elle est presque toujours. On est allé la quérir avec M. Arnaud , pour dire cette terrible nouvelle. M"« de Vertus n'avait qu'à se montrer. Ce retour si précipité marquait bien quelque chose de funeste. En effet , dès qu'elle parut : « Ah ! Mademoiselle, comment se porte monsieur mon frère ?» Sa pensée n'osa aller plus loin :« Madame , il se porte bien de sa blessure. — Et mon fils ?» On ne lui répondit rien. «Ah ! Mademoiselle, mon fils, mon cher enfant, répondez-moi , est-il mort surle-champ ? n'a-t-il pas eu un seul moment ? Ah ! mon Dieu, quel sacrifice !» etU-dessus elle tombe sur son lit. Tout ce que la plus vive douleur peut faire , et par des convulsions, et par des évanouissemens , et par un silence mortel , et par des cris étouffés, et par des larmes amères, et par des élans vers le ciel, et par des plaintes tendres et pitoyables, elle a tout éprouvé. Elle voit certaines gens ; elle prend des bouillons, parce que Dieu le veutj elle n'a aucun repos. Je lui souhaite la mort, ne comprenant pas qu'elle puisse vivre après une telle perte*
Bataille de Rocroi.
A LA nuit qu'il faillut passer en présence des ennemis, comme un vigilant capitaine, le duc d'Enghien reposa le dernier^ mais jâimais il ne reposa plus paisiblement. A la veille d'un si grand jour, et dès la première bataille, il est tranquille, tant il se trouve dans son naturel; et on sait que le lendemain, à Theure marquée, il fallut réveiller d'un profond sommeil cet autre Alexandre. Le voyez*vous comme il vole ou à la victoire ou à la mort? Aussitôt qu'il eut porté de rang en rang Pardeur dont il était animé ^ on le vit presque en mên^e temps pousser l'aile droite des ennemis , soutenir la nôtre ébranlée , rallier les Français à demi vaincus, mettre en fuite l'Espagnol victorieux , porter partout la terreur, et étonner de ses regards étincelans ceux qui échappaient à ses coups.
Restait cette redoutable infanterie de l'armée d'Espagne, dont les gros bataillons serrés, semblables à autant de tours, mais à des tours qui sauraient réparer leurs brèches, demeuraient inébranlables au milieu de tout le reste en déroute , et lançaient des feux de toutes parts. Trois fois le jeune vainqueur s'efforça de rompre ces intrépides combattans ; trois fois il fut repoussé par le valeureux comte de Fontaines, qu'on voyait porté dans sa chaise, et , malgré ses infirmités , montrer qu'une âme guerrière est maîtresse du corps qu'elle anime ; mais enfin il faut céder. C'est en vain qu'à travers des bois, avec sa cavalerie toute fraîche , Beck précipite sa marche pour tomber sur nos soldats épuisés ; le Prince l'a prévenu , les bataillons enfoncés demandent quartier ; mais la victoire va devenir plus terrible pour le duc d'Enghien que le combat.
Pendant qu'avec un air assuré il s'avance pour recevoir la parole de ces braves gens, J ceux-ci , toujours en
garde, craigilent la surprise de quelque nouvelle attaque; leur effroyable décharge met les nôtres en furie. On ne ▼oit plus que carnage ; le sang enivre le soldat , jusqu'à ce que ce grand Prince , qui ne put voir égorger ces lions comme dé timides brebis , calma les courages émus , et joignit au plaisir de vaincre celui de pardonner. Quel fut alors Tétonnement de ces vieilles troupes et de leurs braves officiers , lofsquHls virent qu*il n'y avait plus de salut pour eux que dans les bras du vainqueur! De quels yeux regardèrent-ib le jeune Prince , dont la victoire avait relevé la haute contenance , i qui la clémen(fe ajoutait de nouvelles grâces! QuHl eût encore volontiers sauvé la vie au brave comte de Fontaines I Mais il se trouva par terre , parmi ces milliers de morts dont TEspagne sent encore la perte. Elle ne savait pas que le Prince qui lui fit perdre tant de ses vieux régimens à la journée de Rocroi , en devait achever les restes dans les plaines de Lens. Ainsi la première victoire fut le gage de beaucoup d'autres. Le Prince fléchit le genou j et , dans le champ de bataille, il fend au Dieu des armées la gloire quMl lui envoyait. Li , on célébra Rocroi délivré , les menaces d*un redoutable ennemi tournées è sa honte , la Régence affermie, la France en repos, et un r%gne qui devant être si beau, commencé par un si heureux présage.
BossUET. OnUsonsfiaièbres.
Combat naval de Duguay-Trouin.
DuGtJâT-TnouiHs^avanee, la victoire le suit. La ruse et l'audace , Timpétuosité de l'attaque et Thabiieté de la manœuvre, l'ont rendu maître du vaisseau commandant. Cependant, l'on combat de tous côtés; sur une vaste étendue de mer règne le carnage. On se mêle : les proues heurtent contre les proues; les manœuvres sont entrelacées dans les manœuvres; les foudres se choquent et
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retentiMent. Duguay-Trouin observe d'un œil tranquille la face du combat, pour porter des secours, réparer des défaites, ou achever des victoires. Il aperçoit un vaisseau armé de cent canons, défendu par une armée entière. C'est U qu il porte ses coups ; il préfère à un triomphe £sicile l'honneur d'un combat dangereux. Deux fois il ose Faborder, deux fois Tincendie qui s'allume dans le vaisseau ennemi l'oblige de s'écarter. Le Deçonshire^ semblable à un volcan allimié , tandis qu'il est consumé au dedans, vomit au dehors des feux encore plus terribles. Les Anglais, d'une main lancent des flammes , de l'autre tâchent d'éteindre celles qui les environnent. Duguay-* Trouin n'eût désiré les vaincre que pour les sauver. Ce fut un horrible spectacle pour un cœur tel que le ^ien , de voir ce vaisseau immense brûlé en pleine mer, la lueur de l'embrasement réfléchie au loin sur les flots , tant d'infortunés errans en furieux, ou palpitans immobiles au milieu des flammes , s'embrassant les uns les autres , ou se déchirant eux-mômes, levant vers le Ciel des bras consumés, ou précipitant leurs corps fumans dans la mer; d'entendre le bruit de l'incendie, les hurlemens des mourans, les vœux de la religion mêlés aux cris du désespoir et aux imprécations de la rage, jusqu'au moment terrible où le vaisseau s'epfonce, l'abîme se referme, et tout disparaît Puisse le génie de l'humanité mettre souvent de pareils tableaux devant les yeux des Rois qui ordonnent les guerres ! Cependant Duguay- Trouin poursuit la flotte épouvantée. Tout fuît , tout se disperse. La mer est couverte de débris ; nos ports se remplissent de dépouilles ; et tel fut l'événement de ce combat, qu'aucun des vaisseaux qui portaient du secours ne passa chez les ennemis. Les fruits de UiJbataille d'Almanza furent assurés; T Archiduc vit échouer ses espérances, et Philippe Y put se flatter que son trône serait an jour affermit
THOMASt Eloge de Dugfuy^Ttauin.
Incendie de la Flotte Turque k Tchesmë.
Lss vaisseaux turcs, en suivant la c6tc, rencontrèrent le petit golfe de Tchesmé , et y entrèrent comme dans lin asile.
L'armée russe jeta l'ancre k la même place que Parmée turque venait d'abandonner^ et apercevant les vaisseaux ennemis amoncelés dans une baie étroite, et dont l'entrée se trouvait encore resserrée par un rocher qui s'élevait au milieu des eaux , on conçut Tespérance d'y incendier toute cette flotte.
Quatre vaisseaux russes furent aussitôt détachés pour tmner la sortie de cette baie. Mais les courans firent tomber ces quatre vaisseaux sous le vent, sans que de tout le jour aucune manœuvre pût les rapprocher.
Chacune des deux escadres demeurait ainsi dans un eitréme péril; Tune, malgré sa force, amoncelée entre des rochers, où il était facile de la détruire ; Tautre , malgré sa faiblesse , séparée en deux divisions hors de portée de se secourir mutnellemenL
Hassan, qui s^était fait porter au lieu du danger, représenta an capitan-pacha combien la flotte ottomane était exposée dans cette anse. Mais celui*ci, de plus en pins attaché à sa résolution de ne point combattre , se croyait sous la protection de la petite forteresse de Tchesmé et des batteries qii'il faisait établir sur les côtes* 11 défendit à tout vaisseau de prendre le large, et envoya par terreaux Dardanelles, pour en faire venir encore quelques vaisseaux. Il employa toute la journée suivante à établir des batteries sur le rivage. Une fut placée sur le rocher qui rétrécissait l'entrée du golfe. Quatre vais-aeanx , plaça en travers dans Tintérieur du golfe, cou«vraient toute la flotte et défendaient le passage. Mais pendant cette même journée Tescadre russe , parvenue k se
réunir f préparait des brûlots pour une expédition plus terrible qu'un combat.
Au milieu de la nuit ces brûlots s'avancent, soutenus par trois vaisseaux de ligne, une frégate et une bombarde. Un de ces vaisseaux, monté par Gregg, arriva le premier à Tentrée du port, et y resta long-temps exposé au feu de la batterie et des quatre vaisseaux ennemis, faisant de son côté un feu terrible et continuel , avec des grenades, tles boulets rouges, des carcasses, des fusées , de la mitraille. Les deux autres vaisseaux arrivèrent enfin à la même portée, et commencèrent un feu semblable , tandis que la bombarde, placée è leur télé , envoyait au loin ses bombes dans Tintérieur du golfe. Pendant ce temps, les deux brûlots approchent, conduits Tun et l'autre par des officiers anglais. L'un, dont le commandant ne put bien faire comprendre ses ordres par les E«clavons et les Grecs qui formaient son équipage, prit feu trop tôt et brûla inutilement ; l'autre s'en éloigna et gagna le centre de l'ennemi. Le crampon s'accrocha k quelques grillages d'un des plus gros vaisseaux turcs. Cinq minutes après, le vaisseau turc fut enflammé , et le £eu gagna aussi, tôt les trois autres vaisseaux qui fermaient l'entrée du port^
Les vaisseaux russes , auxquels on avait envoyé toutes les chaloupes, se retirèrent pour n'être pas exposés quand les vaisseaux ennemis sauteraient en l'air*
L'escadre turque était si resserrée, que les vaisseaux se touchaient presque les uns les autres. En peu d*instans , les flammes poussées par le vent s'élevèrent, s'étendirent, et ojBFrirent aux yeux des Russes le spectacle de la flotte ennemie embrasée tout entière. Le golfe de Tchesmé ne paraissait qu'un immense globe de feu. De lamenubles cris sortaient de cette mer enflammée. La plus grande partie des équipages turcs était descendue à terre dans la journée précédente. Ce qui rjistait dans les navires se précipite dans la mer et cherche à fuir au rivage. Mais les canons de ces vaisseaux étant chargés , à mesure que la
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flamme ka échâullait, les batteries faisaient feu et fou*^ droyaient la câte. Quand Pembrasement eut gagné les soutes à pondre f d'afireuxëclats retetitissaient du sein de cet horrible incendie, et dispersaient au loin des débris, des corps expirans, des troncs mutilés*
Les habitans de Scîo , accourus au rivage^ et trêmblans de Yoir leur ville pillée par les vainqueurs, voyaient distiBCtement à la lueur de Tincendie , et sur toute la Surface de la mer, différentes scènes de cette horrible cata-> strophe; les eaux couvertes de malheureux nageant i tra* vers les débris enflammés; la forteresse de Tchesmé, k ▼ille et une mosquée bâties en amphithéâtre sur une ooV line, abîmées de fond en comble, et tous les habiuns de cette cdte fuyant sur les hauteurs éloignées. On entatÊ* dsit mugir dans renfoncement des terres les monugoes et les rochers. Au moment de cette destrùcticMi, il y eut un si horrible fracas , que Smyme , distant de dix Uenics y sentit la terre trembler*
Athènes, è plus de cinquante lieues d'une mer coupée d'îles, prétend en avoir entendu le bruit. Les vaisseaux russes, quoique assez éloignés , étaient agités comme par les secousses d'une violente tempête. Cet a£Ereux spectacle dura depuis une heure après minuit jusqu'à six heures du matin.
RifLHiillB. Histoire de Pologne^ liv. XL
llaldonata^ ou k Lionne reconnaissante.
Lsâ Espagnols avaient fondé Boénos-^Ayrcs en i636« lia nouvelle colonie manqua bientôt de vivres : tous ceux qui se permettaient d'en aller efaercher étaknt massacrés paries Sauvages, et l'on se vit réduit i défendre, sous peine de la vie, de sortir de l'enceinie du nouvel établissement. Une fenone, à qui la faim sans doute avait donné le oo«râg« de bfiver k mort, trompa la vigiknce
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des gardes qu'on avait éublis autour de la colonie pour la garantir des dangers où elle se trouvait par la famine* Maldonata ( c'éuit le nom de la transfuge ), après avoir erré quelcjue temps dans des roules inconnues etdésertes, entra dans une caverne pour s'y reposer de ses fatigues. Quelle fut sa terreur d'y rencontrer une lionne, et sa surprise quand elle vit cette bêle formidable s'approcher d'elle d'un air à demi tremblant, la caresser et lui lécher les mains avec des cris de douleur plus propres à l'attendrir qu'à Peffrayerl L'Espagnole s'aperçut bientôt que la lionne éuît pleine, et que ses gémissemens éuient le langage d'une mère qui réclamait du secours pour la délivrer de son fardeau. Maldonata aida la nature dans le moment douloureux où elle semble n'accorder qu'è regret â tous les êtres naissans le jour et cette vie qu'elle leur laisse respirer si peu de temps. La lionne, heureusement délivrée, va bientôt chercher une nourriture abondante, et l'apporte aux pieds de sa bienfaitrice : celle-ci la partageait chaque jour avec les jeunes lionceaux qui, nés par ses soins et élevés avec elle, semblaient reconnatlre, par des jeux et des morsures innocentes, un bienfait que leur mère payait de ses plus tendres empressemens. Mais quand l'âge leur eut donné l'instinct de chercher euxmêmes leur proie , avec la force de l'atteindre et de la dévorer, cette fionille se dispersa dans les bois; et la lionne, que la tendresse maternelle ne rappelait plus dans sa caverne, disparut elle-même, et s'égara dans un désert que la faim dépeuplait chaque jour. Maldonata, seule et sans subsistance, se vit réduite âi s'éloigner d'un antre redoutable à tant d'êtres vivans, mais dont sa pitié avait su lui faire un asile. Cette femme, privée avec douleur d'une société chérie, ne fut pas long-temps errante sans tomber entre les mains des Sauvages indiens* Une lionne l'avait nourrie, et des hommes la firent esclave ! Bientôt après elle fut reprise par les Espagnols, qui la ramenèrent à Buenos- Ayres. Le commandant^ plus féroce
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lui seul que les lions et les Sauvages, ne la crut pas sans doute assez punie de son évasion par les danger^ et les maux qu'elle avait essuyés ; le barbare ordonna qu'elle fût attachée â un arbre, au milieu d'un bois, pour y mourir de £aim , ou devenir la pâture des monstres dévorans. Deux jours après, quelques soldats allèrent savoir la destinée de cette malheureuse victime. Ils la trouvèrent pleine de vie au milieu des tigres affamés qui, la gueule ouverte sur cette proie, n'osaient approcher devant une lionne couchée à ses pieds avec des lionceaux. Ce spectacle frappa tellement les soldats , qu'ils en étaient immobiles d'attendrissement et de frayeur. La lionne, en les voyant, s'éloigna de l'arbre comme pour leur laisser la liberté de délier sa bienfaitrice. Mais quand ils voulurent l'emmener avec eux , l'animal vint à pas lents confirmer par des caresses et de doux gémissemens les prodiges de reconnaissance que cette femme racontait à ses libérateurs. La lionne suivit quelque temps les traces de l'Espagnole avec ses lionceaux , donnant toutes les marques de respect et d'une véritable douleur qu'une famille fait éclater quand elle accompagne jusqu'au vaisseau un père ou un fik chéri qui s^embarque d'un port de TEurope pour le Nouveau-Monde, d'où peut-être il ne reviendra jamais. Le commandant, instruit de toute l'aventure par ses soldats, et ramené par un monstre des bois aux sentimens de Inhumanité que son cœur&rouche avait dépouillés sans doute en passant les mers , laissa vivre une femme que le Ciel avait si visiblement protégée.
Ratmai..
Combat du Taureau.
Av milieu du champ est un vaste cirque environné de nombreux gradins : c'est là que l'auguste Reine , habile dans cet art si doux de gagner les coBurs de son peuple en s'occapant de ses plaisirs, invite souvent ses guerriers
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au spectacle le plus chéri des Espagnols, là, les jeunes che&f sans cuirasse , vêtus d'un simple habit de soie, armes seulement d'une lance, viennent, sur de rapides coursiers , attaquer et vaincre des taureaux sauvages. Des soldats à pied, plus légers encore, les cheveux enveloppés dans des réseaux, tiennent d'une inain un voile de pourpre, de* l'autre des lances aiguë's. L'alcade proclame la loi de ne secourir aucun combattant , de fie leur laisser d'autres armes que la lance pour immoler, le voile de pourpre pour se défendre. Les Rois, entourés de leur Cour, président k ces jeux sanglans; et l'armée entière , occupant les immenses amphithéâtres, témoigne par des cris de joie , par des transports de plaisir et d'ivresse, quel est son amour effréné pour ces antiques combats.
Le signal se donne, la barrière s'ouvre, le taureau s'élance au milieu du cirque; mais, au bruit de mille fanfares , aux cris , à la vue des spectateurs , il s'arrête , inquiet et troublé; ses naseaux fument; ses regards brûlans errent sur les amphithéâtres ; il semble également en proie à la surprise, à la fureur. Tout ft coup il se précipite sur un cavalier qui le blesse et fuit rapidement à l'autre bout Le taureau s'irrite, le poursuit de près, frappe h coups redoublés la terre , et fond sur le voile éclatant que lui présente un combattant h pied. L'adroit Espagnol , dans le même instant , évite à la fois sa rencontre, suspend à ses cornes le voile léger, et lui darde une flèche aiguë qui de nouveau fait couler son sang. Percé bientôt de toutes les lances, blessé de ces traita pénétrans dont le fer courbé reste dans la plaie , l'animal bondit dans l'arène, pousse d'horribles mugissemens, s'agite en parcourant le cirque, secoue les flèches nombreuses enfoncées dans son large cou , fait voler ensemble les cailloux broyés, les lambeaux de pourpre sanglons , les flots d'écume rougie , et tombe enfin épuisé d'efforts t de colère et de douleur.
Florian. Gomutl^ê de ConhuÊ ^ liv. V.
Gatinat à THôtel des Invalides.
L'KtiCLOS des Chartreux 9 qut n'était pas éloigné de sa demeure f était la promenade qu41 préférait d'ordinaire : tout ce qui inspirait le calme et le recueillement semblait lui plaire et l'appeler ^ et, pour un homme qui avait tout fait et tout vu , des hommes qui ont renoncé à tout ne pouvaient pas être un spectacle indifférent. On fut surpris un jour de le voir dans cet enclos, comme autrefois le Sage de Phrygie, jouer avec des enfans. Mais n'est-ce pas ce que fait tous les jours le philosophe, quand il vit avec les passions des hommes? La demeure rojale de ces guerriers qui ont donné leurs jours âi la patrie, et dont elle nourrit la vleillésie, ce prytanée militaire était aussi l'objet de ses fréquentes visites. Un enfant ( c'était le fils de son homme d'affaires ) qui l'avait entendu parler avec éloge de ce vénérable édifice, vînt un jour, avec l'empressement naïf de son âge, prier le maréchal de Catinat de le mener k l'Hôtel des Invalides j il y consent, prend l'enfant par la main, le mène avec iVii, arrive aux portes. A la vue du maréchal, la garde se range sous les armes, les tambours se font entendre , les cours se remplissent ; on répète de tous côtés : Voilà le Père la Pensée! Ce mouvement , ce bruit, causent à Tenfant quelque frayeur. Catinat le rassure : c Ce sont, dit-il, des marques de Pamitié qu'ont pour « moi ces hommes respectables. » Il le conduit partout, lui fait tout voir. L'heure du repas sonne ; il entre dans la salle où les soldats s'assemblent; et, avec cette noble simplicité, cette franchise de mœurs guerrières qui rapprochent ceux que le m(!me courage et les mêmes périls ont rendus égaux : « A la santé, dit-il, de mes anciens « camarades. » Ill)oit , et fait boire l'enfant avec lui. Les soldats, debout et découverts, répondent par des acclamations qui le suivent jusqu'aux portes ; et il sort, empor-
tant dans son cœur la douce émotion de cette scène, trop au-dessus de Tâme d'un enfant, mais dont le récit, conservé dans les Mémoires de sa vie, a pour nous, encore aujourd'hui , quelque chose d'attendrissant et d'auguste. La Harpe. Eloge de CaOnat.
Mort de Vatel.
Le Roi arriva jeudi au soir ; la promenade , la collation dans un lieu tapissé de jonquilles , tout cela fut à souhait* On soupa; il y eut quelques tables où le rôti manqua, à cause de plusieurs dîners auxquels on ne s'éiait point attendu. Cela saisit Vatel; il dit plusieurs fois: « Je suis « perdu d'honneur; voici une affaire que je ne supporterai « pas. » Il dit à Grourville : « La tête me tourne; il y a ce douze nuits que je n'ai dormi ; aidez-moi à donner des a ordres. » Gourville le soulagea en ce qu'il put. Le rôti qui avait manqué, non pas à la table du Roi, mais k la vingt-cinquième , lui revenait toujours k l'esprit. Gourville le dit à M. le Prince. M. le Prjnce alla jusque dans la chambre de Vatel, et lui dit : « Vatel, tout va fc bien; rien n'était plus beau que le souper du Rai. » Il répondit: « Monseigneur, votre bonté m'achève; je sais « que le rôti a manqué à deux tables. — Point du tout, « dit M. le Prince, ne vous fâchez point ; tout va bien. » Minuit vient: le feu d'artifice ne réussit point; il fut couvert d'un nuage ; il coûtait seize mille firancs. A quatre heures du matin, Vatel s'en va partout; il trouve tout endormi. Il rencontre un petit pourvoyeur, qui lui appor^ tait seulement deux charges de marée. Il lui demande : ce Est-ce là tout ? — Oui , Monsieur. » 11 ne savait pj» que Vatel avait envoyé à tous les ports de mer. Vatel attend quelque temps ; les autres pourvoyeurs ne vinrent point. Sa tête s'échauffait ; il crut qu'il n'y aurait point d'autre marée. Il trouva Gourville; Il lui dit : « Monsieur, « je ne survivrai point à cet af£ront-ci. » Gourville se
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moqaa de lai. Yatel monte à sa chambre, met son épée contre la porte , et se la passe au travers du coeur ; mais ce ne (iit qu'au troisième coup (car il s'en donna deux cpii n'étaient pas mortels ) qu'il tomba mort La marée cependant arrive de tous côtés j on cherche Yatel pour la distribuer ; on va à sa chambre , on heurte, on enfonce la porte, on le trouve noyé dans son sang. On court k H. le Prince, qui fut au désespoir. M. le Duc pleura; c'était sur Yatel que tournait tout son voyage de Bourgogne. Jlf . le Prince le dit au Roi fort tristement. On dit que c'était à force d'avoir de l'honneur à sa manière. On le ]oua fortj on loua et blâma son courage.
M** DE SiyiGKft.
Calme au milieu de l'Océan.
Dix fois le soleil fit son tour sans que le vent fût apaisé. 11 tombe enfin , et bientôt après on calme profond lui succède. Les ondes, violemment émues, se balancent long-temps encore après que le vent a cessé. Hais insensiblement leurs sillons s'aplanissent; et, sur une mer immobile , le navire , comme enchaîné , cherche inutilement dans les airs un souffle qui l'ébranle ; la voile, cent fois déployée , retombe cent fois sur les mâts. L'onde , le del, un horizon vague, où la vue a beau s'enfoncer, dans l'abîme de l'étendue un vide profond et sans homes, le silence et l'immensité, voilà ce que présente aux matelots ce triste et fatal hémisphère. Consternés et glacés d'effroi, ils demandent au ciel des orages et des tempêtes; et le ciel , devenu d'airain comme la mer, ne leur oifre de toutes parts quune affireuse sérénité. Les jours, les nuits s'écoulent dans ce repos funeste : ce soleil, dont l'éclat naissant ranime et réjouit la terre; ces étoiles, dont les nochers aiment à voir briller les feux éUncelans, ce liquide crist^ des eaux, qu'avec tant de plaisir nous contemplons du rivage lorsqu'il réfléchit la lumièris et
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répète l'azur des cieux, ne forment plut qu'un spectacle funeste,; et tout ce qui , dans' la nature , annonce la paix et la joie, ne porte ici que répouvante, et ne présage que la mort.
Cependant les yivres s'épuisent , on les réduit, on les dispense d'une main avare et sévère. La nature, qui voit tarir les soorces de la vie, en devient plus avide; et plus les. ressources diminuent, plus on sent croître les besoins. A la disette enfin succède la famine , fléau terrible sur la terre, mais plus terrible mille fois sur le vaste abîme des eaux; car au moins sur la terre quelque lueur d'espé» rance peut abuser la douleur et soutenir le courage ; mais au milieu d'une mer immense, solitaire, et environné du néant, l'homme, dans l'abandon de toute la nature, n'a pas même l'illusion pour le sauver du désespoir : il voit comme un abîme l'espace épouvantable qui l'éloigné de tout secours ; sa pensée et ses vœux s'y perdent ; la voix même de l'espérance ne peut arriver jusqu'à lui.
Les premiers accès de la faim se font sentir sur le vaisseau : cruelle alternative de douleur et de rage , où l'on voyait des malheureux, étendus sur les bancs, lever les mains vers le ciel, avec des plaintes lamentables, ou courir, éperdus et furieux, de la proue à la poUpe, et demander au moins que la mort vînt finir leurs maux!
Marhontel* Les Incits.
Symptômes et ravages d'un Ouragan k FIle-de-France.
Un de ces étés qui désolent de temps à autre les terres situées entre les Tropiques vint étendre ici ses ravages. C'était vers la fin de décembre , lorsque le soleil au Capricorne échauffe pendant trois semaines PIIe-de-France de ses feux verticaux. Le vent du sud-est, qui y règne presque toute l'année, n'y soufflait plus. De longs tourbillons dépoussière s'élevaientsur les chemins et restaient suspendus en l*air. La terre se fendait de toutes parts ;
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l'herbe était brûlée, des exhalaisons chaudes sortaient du flanc des montagnes, et la plupart de leurs ruisseaux étaient desséchés. Aucun nuage ne venait du côté de la mer. Sealement, pendant le jour, des vapeurs rousses s^éle- YaieBt de dessus ses plaines , et paraissaient, au coucher dn soleil , comme les flammes d'un incendie. La nuit m(me n'apportait aucun rafraîchissement à l'atmosphère embrasée. L'orbe de la lufie tout rouge se levait dans un horizon embrumé, d'une grandeur démesurée. Les troupeaux abattus sur les flancs des collines , le cou tendu vers le ciel, aspirant Pair , faisaient retentir les vallons de tristes mugissemens : le Cafre même qui les conduisait se couchait sur la terre pour y trouver de la fraîcheur. Partout le sol était brûlant, et Pair étouffant retentissait du bourdonnement des insectes qui cherchaient à se désaltérer dans le sang des hommes et des animaux.
Cependant ces chaleurs excessives élevèrent de l'Océan des vapeurs qui couvrirent Pîle comme un vaste parasol. Les sommets des montagnes les rassemblaient autour d'eux, et de longs sillons^ de feu sortaient de temps en temps de leurs pitons embrumés. Bientôt des tonnerres aifireux firent retentir de leurs éclats les bois, les plaines et les vallons : des pluies épouvantables, semblables à des cataractes, tombèrent du ciel. Des torrensécnmeux se précipitaient le long des flancs de cette montagne ; le fond de ce bassin était devenu une mer; le plateau t)ù sont assises les cabanes , une petite tle-; et l'entrée de ce Talion ,\une écluse par où sortaient pêle-méle , avec les eaux mugissantes , les terres , les arbres et les rochers. Sur le soir la pluîe cessa, le vent alizé du sud-est reprit son cours ordinaire ; les nuages orageux furent jetés vers le nord'ouest, et le soleil couchant parut à Thorizon (i). Bernardin dis SAiNT-PisaRE. Paul et Virginie.
(i) Voyez !•• Nami^ions et DfsçppuotH d'Orales, en proM «t i ycri.
en
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Songe de Marc-Aurèle.
Je voulus méditer sur la douleur^ la nuit était déjà avancée^ le besoin du sommeil fatiguait ma paupière ; je luttai quelque temps^ enfin je fus obligé de céder, et je m'assoupis; mais dans cet intervalle je crus avoir un songe. Il me sembla voir dans un vaste portique une multitude d'hommes rassemblés; ils avaient tous quelque chose d'auguste et de grand. Quoique je n^eusse jamais vécu avec eux, leurs traits pourtant ne m'étaient pas étrangers; je crus me rappeler que j'avais souvent contemplé leurs statues dans Rome, Je les regardais tous , quand une voix terrible et forte retentit sons le portique : Mortels^ apprenez à souffrir! Au m.6me instant, devant l'un, je vis s'allumer des flammes, et il y posa la main. On apporta à l'autre du poison; il but, et fit une libation aux Dieux. Le troisième était debout auprès d'une statue de la Liberté brisée ; il tenait d'une main uii livre; de. l'autre il prif une épée, dont il regardait la pointe. Plus loin je distinguai un homme tout sanglant, mais calme et plus tranquille que ses bourreaux; je courus à lui en m'écriant ; a O Régulus i est-ce toi? » Je ne pus soutenir le spectacle de ses maux, et je détournai mes regards. Alors j'aperçus Fabricius dans la pauvreté, Scipion mourant dans l'exil, Epictète écrivant dans les chaînes, Sénèque et Tbraséas les Veines ouvertes, et regardant d'un œil tranquille leur sang couler. Environné de tous ces grands hommes malheureux, je versais des larmes; ils parurent étonnés. L'un d'eux, ce fiit Caton, approcha de moi, et me dit : « Ne nous plains pas, mais « imite-nous ; et toi aussi , apprends k vaincre la douleur ! » Cependant il me parut prêt à tourner contre lui le fer qu*il tenait à la main; je voulus l'arrêter, je fiémis, et je m'éveillai. Je réfléchis sur ce songe ^ et je conçus que ces prétendus maux n'avaient pas le droit d'ébranler mon
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courage ; je Jésolus d'être homme , de souffiîr et de £aiire le bien.
Thoicas. Eioge de Mare-Awèle.
Jagemens exerces en Egypte rar les Morts.
Il y avait un lac qu'il fallait traverser pour airiver au lien de la sépulture : sur les bords de ce lac on arrêtait le mort* « Qui que tu sois , rends compte i la patrie de c tes actions. Qu'as*tu fait du temps de la vie? La loi « Interroge, la patrie t'écoute, la vérité te juge. » Alors il comparaissait sans titre et sans pouvoir, réduit à lui seul, et escorté seulement de ses vertus ou de ses vices. Liy se dévoilaient les crimes secrets, et ceux que le crédit ou la puissance du mort avaient étouffés pendant sa vie. Là, celui dont on avait flétri l'innocence venait â son tour flétrir le calomniateur, et redemander l'honneur qui loi avait été enlevé. Le citoyen convaincu de n'avoir point observé les lois était condamné; la peine était Tinfanûe, mais le citoyen vertueux était récompensé d'un éloge public : l'honneur de le prononcer était réservé aux parens. On assemblait la famille, les enfans venaient recevoir des leçons de vertu en entendant louer leur père. Le peuple s'y rendait en foule; le magistrat y présidait. Alors on célébrait l'homme juste à l'aspect de sa cendre 5 on rappelait les lieux, les momens et les jours où il avait fait des actions vertueuses ; oh le remerciait de ce qu'il avait servi la patrie et les h<»nmes ; on proposait son exemple à ceux qui avaient encore à vivre et à mourir. L'orateur finissait par invoquer sur lui le Dieu redouxtable des morts, et par le confier, pour ainsi dire , à la Divinité, en la suppliant de ne pas l'abandonner dans ce monde obscur et inconnu où il venait d'entrer. Enfin , en le quittant, et le quittant pour jamais, on lui disait, pour soi et pour le peuple , le long et éternel adieu. Tout cela ensemble i surtout chez une nation austère et grave.
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devait afiiecterprofoDdëmcot y inspirer de» idiée$ augustes de religion et de morale.
On ne peut douter que ces éloges, avant quik fussent prodigués et corrompus , ne fissent une forte impression sur les âmes. Leur institution ressemblait beaucoup à celle de nos orailsons funèbres 3 mais il y a une différence remarquable, c'est qu'ils étaient accordés ft la vertu, non . à la dignité. Le laboureur et Partisan y avaient droit comme le souverain. Ce n'était poitt alors une céré* monie vaine, oà un orateur, que personne ne croyait, venait parler de vertus qu'il ne croyait pas davantage, tâchait de se passionner un instant pour ce qui était quelquefois l'objet du mépris public et du sien; et , entassant avec harmonie des mensonges mercenaires, flattait Ion-* guement les morts, pour être loué lui'^méme ou récom* pensé par les vivans. Alors on ne louait pas Thumanité d'un général qui avait été cruel ; le désintéressement d'un magistrat qui avait vendu les lois : tout était simple et vrai. Les princes eux-mêmes étaient soumis au jugement, comme le reste des hommes , et ils n'étaient loués que lorsqu'ils l'avaient mérité. Il est juste que la tombe soit une barrière entre la flatterie et le prince , et que la vérité commence où le pouvoir cesse. Nous savons par l'histoire que plusieurs des Rois d'Egypte, qui avaient foulé leurs peuples pour élever ces pyramides immenses, iurent flétris par la loi, et privés des tombeaux qu'ik s'étaient eux-mêmes construits.
Depuis trois mille ans ces usages ne subsistent plus, et il n'y a dans aucun pays du monde des magistrats établis pour juger la lâémoire des Rois $ mais la Renommée fait le fiDnctâOn de ce tribunal : plus terrible, parce qu'on ne peut la corrompre, elle dicte les airêls, la Postérité les écoute, et THistolrc les écrit (1).
Thomas. Bs$ai sut les Bloges.
(1) Voycs^ea von» Juesmsmd§$ÂoùtFÉgyiMÊ0t^kutmmi*
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L'Orage j et h Caverne det Serpeas au Pérau.
Un mannure profond donne le signal de la guerre qae ïes vents vont se déclarer.: Toot k coup leur fureut s'annonce par d'effroyables sifflemens. Une épaisse ttull lenveloppe le ciel et le confond avec la terre ; la foacjre , en déchirant ce voile ténébreux, en redouble eiicor^ Ui noirceur ; cent tonnerres qui roulent et semblent reboftdif sur une chaîne de montagnes, en se succédant l'un à Tautre» ne foiment qu'un mugissement qui s'abaisse, et qui se renfle comme celui des vagues. Aux secousses que la montagne reçoit du tonnerre et des vents, elle s'ébraule, elle s'entr'ouvre; et de ses flancs, avec un bruit horrible , tombent de rapides torrens. Les animaux épouvantés s'élançaient des bois dans la plaine^ et, i la clarté de la foudre , les trois voyageurs pâlissans voyaient passer i c6té d'eux le lion, le tigre, le lynx, le léopard, aussi tremblans qu'eux-mêmes : dans ce péril universel de la nature 9 il n'y a plus de fiirocité, et la crainte a tout adouci*
L'un des guides d'Alonzo avait, dans sa frayeur^ gagné la âme d'une roche. Un torrent qui se précipite en bondissant la déracine et l'entraîne, et le Sauvage qui . l'embrasse roule avec elle dans les flots. L'autre Indien croyait avenir trouvé soa salut dans le creux d'un arbre ^ mais une colonne de feu , dont le sommet touche à la nuey descend sur l'arbre, et le consume avec le malheureux fû s'y était sauvé.
Cependant Malins s'épuisait à lutter contre la vio-> lence des eaux; il gravissait dans les ténèbres, saisissant *tour à tour les branches, les racines des bois qu'il rencontrait, sans flonger à ses guides, sans autre sentiment que le. soin de sa propre vie ; car il est des momens d'effroi où toute compassion cesse, où l'homme, absorbé en lui*même, n'est plus sensible que pour lui.
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Enfin* il arrive, en rampant, au bas d'une roche escarpée ; et, à la lueur des éclairs , il voit une caverne dont la profonde et ténébreuse horreur l'aurait glacé dans tout autre moment. Meurtri, épuisé de fatigue, il se jette au fond de cet antre ; et là, rendant grâces au Ciel , il tombe dans Taccablement.
L'orage enfin s'apaise : les tonnerres, les vents cessent' d^ébranler la montagne; les eaux des torrens, moins rapides, ne mugissent plus à l'entour; et Molina sent couler dans ses veines le baume du sommeil. Mais un bruit pfais terrible que celui des tempêtes le frappe au moment même qu'il allait s'endormir.
Ce bruit, pareil au broiement des cailloux, est celui d'une multitude deserpens (i), dont la caverne est le refuge. La voûte en est revêtue ; et , entrelacés l'un à l'autre, ils forment, dans leurs mouvemens, ce bruit qu*Alonzo reconnaît. Il sait que le venin de ces serpens est le plus subtil des poisons ; qu'il allume soudain , et dans toutes les veines, un feu qui dévore et consume , au milieu des douleurs les plus intolérables, le malheureux qui en est atteint. Il les entend, il croit les voirrampans autour de lui , ou pendus sur sa tête , ou roulés sur euxmêmes, et prêts à s'élancer sur lui. Son courage épuisé succombe ; son sang se glace de fi^ayeur j à peine il ose respirer. S'il veut se traîner hors de l'antre, sous ses mains, sous ses pas, il tremble de presser un de ces dangereux reptiles. Transi , frissonnant , immobile, environné de mille morts, il passe la pluslongue nuit dansupe pénibleagonie , désirant, frémissant de revoir la lumière, se reprochant la crainte qui le tient enchaîné , et faisant sur lui-même d'inutiles efforts pour surmonter cette faiblesse.
Le jour qui vint l'éclairer justifia sa frayeur. Il vit' réellement tout le danger qu'il avait pressenti^ il le vit plus horrible encore. Il fallait mourir ou s'échapper* Il
(i) Les serpens à sonnettes.
ramasse péniblement le peu de forces qui lui restent) il se soulève avec lenteur, se courbe, et, les mains appuyées rar ses genoux tremblans , il sort ^e la caverne , anssi dé£iit, aussi pSle qu^un spectre qui sortirait de son tombeau. Le même orage qui Tavait jeté dans le péril Pen préserva j car les serpens en avaient eu autant de frayeur que lui-même ; et c'est l'instinct de tous les animaux, dès que le péril les occupe, de cesser d'être malfaisans.
Un jour serein consolait la nature des ravages de la nuit. La terre , échappée comme d'un naufrage , en offrait partout les débris. Des forêts, qui, la veille, s'élançaient josqu aux nues, étaient courbées vers la terre 5 d'autres semblaient se hérisser encore d'horreur. Des collines qa*AIonzo avait vues s'arrondir sous leur verdoyante parure y entr^ouvertes en précipices, lui montraient leurs flancs déchirés. De vieux arbres déracinés , précipités du haut des monts , le pin, le palmier, le gayac, le caobo, le cèdre, étendus, épars dans la plaine, la couvraient de leurs troncs brisés et de leurs branches fracassées* Des dents de rochers, détachées, mirquaient la place des torrens; leur lit profond était bordé d'un nombre effrayant d'animaux doux, cruels, timides, féroces, qui avûent été submergés et revomis par les eaux.
Cependant ces eaux écoulées laissaient les bois et les campagnes se ranimer aux feux du jour naissant. Le ciel semblait avoir fait la paix avec la terre , et lui sourire en signe de faveur et d'amour. Tout ce qui respirait encore recommençait à jouir de la vie : les oiseaux , les bêtes sauvages avaient oublié leur effroi ; car le prompt oubli des maux est un don que la nature leur a fait, et qu'elle a refusé aux hommes (i).
Marmohtbl. Les încas.
(1) Voye«, dans la prose et les vers , les Ifamtioni , Tâ^Uaus, Detcryftion3 d'ouragans, d*orages et de serpens. I. — 28. 3
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Les Çatacoii4)es.
Un jour j'étaî; allé visiter la fontaine El|érie : la n^it me suf prit. Ppur regagner la voie Appienne , je me dirigeai y ers le tombeau de Cécilia Métella , chef-d'oeuvre de grandeur et d'élégance. En traversant des champs abandonnés, j'aperçus plusieurs personnes qui se elissaiept dans Nombre, et qui toutes, s'arrétant au même endroit, djspa* raissaient subitement. Poussé parla curiosité , je m'avance, et j'entre hardiment dans la caverne où s'étaient plongés les mystérieuse fanlâmes. Je vis s'allpneer Rêvant moi ces galeries souterraines , qu'à peine éclairaient de loin quelques lampes suspendues. Les- murs des cprridprs funèbres étaient bordés d'un triple rang de cercueils, placés les uns au-dessus des autres. La lumière lugubre des lampes , rampant sur les parois des voûtes, et se mouvant av^c lenteur le long des sépulcres, répandait une mobilité cf&ayante si^r les oMets éternellement iifmipbiles.
En vain, prêtant une orpil}e attentive, je cherche à saisir q^ela^es sons pour me diriger à travers up abhne de silence ; je n'entends que le battement de mon cœur dans le repos absolu de ces lieux. Je voulus retourner an arrière , mais il n'était plps temps : je pris uQe faijsse route , e^ au lieu d^ sortir i^ dédale, je m'y enfonçai. De nouvelles avenues, qui s'ouvrent et se croisent de toutes parts, au^entent ^ chaque ipstant mes perplexités. Plus je m'efforce de trouver un chemin, plus je m'égare; tantôt je m'avance avec lenteur; tantôt je passe avec vitesse. Alors, par un effet des éphos qui répétaient le bruit de mes pas , le croyais entendre marcher précipitammept derrière moi.
11 y ^vai^ déjà long-tep^ps que j'errais ainsi; mes forces commençaient 4 s'épuiser : je m'assis à un carrefour solitaire de la cité des morts. Je regardais avec inquiétude la lumière des lampes presque consumée qui menaçait
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de l'éteindre* Tout à coup une harmonie, semblable 4a chonir lointain des esprits célestes , sort du fond de ces demeures sépulcrales : ces divins nccens expiraient et renaissaient tour i tour; ils semblaient s'adoucir encore en s'égarant dans les routes tortueuses du souterrain» Je me lève, et je m'avance vers les lieux d'où s'échappçqt les magiques concerts; je découvre une ^^Ue illu^iinée. Surun tombeau paré de 6eurs, MarcelUn célébrait Içmyit^e def chrétiens : de jeune^ filles, couvertes de voiles bUnc.^., chantaient au pied de l'autel ; une nombreuse ^embl^ç assistait au sacrifice. Je reconnais les Catacombes (9) I Chateaubriand, Les Mqrtjfrs^ liv« Vt
La Pes^ d'Athènes.
Jamais ce fléau terrible ne ravagea tant de climats. Sorti de l'Ethiopie, il avait parcouru rEjgy pte , la Libye , une partie de la Perse, l'île de Lemnos, et d'autres lieux encore. XJn vaisseau marchand l'introduisit sans doute au Pirée, où il se manifesta d'abord; de là il se répandit avec fureur dans la ville, et surtout dans ces demeures obscures et malsaines, où les habitans de la campa|;ne. se trouvaient entassés.
Le mal attaquait successivement toutes les parties du corps: les symptômes en étaient effrayans, les progrès rapides, les suites presque toujows mortelles. Dès les premières atteintes, Tâme perdait ses forces, le corps semblait en acquérir de nouvelles , et c'était un cruel supplice de résistera la maladie, sans pouvoir re'sister à la douleur. Les insomnies, les terreurs, des sanglots redoublés, des convulsions effrayantes, n'éuîent pas les seuls tounnens réservés aux malades. Une chaleur brûbmte les dévorait intérieurement. Couverts d'ulcères et de taches livides, les yeux enflammés, la poitrine oppressée,
(i) Voyez en verSf le méma sujet.
les entrailles déchirées , exhalant une odeur fétide de leur bouche souillée d'un sang impur , on les voyait se traîner dans les rues , pour respirer plus librement, et ne pouvant éteindre la soif brûlante dont ils étaient consumés , se précipiter dans des puits ou dans des rivières couvertes de glaçons.
La plupart périssaient au septième ou au neuvième jour. S'ils prolongeaient leur vie au-delà de ces termes , ce n'était que pour éprouver une mort plus douloureuse et plus lente.
Ceux qui ne succombaient pas à la maladie n'en étaient presque jamais atteints une seconde fois. Faible consolation ! car ils n'offraient plus aux yeux que les restes infortunés d'eux-mêmes. Les uns avaient perdu l'usage de plusieurs de leurs membres ; les autres ne conservaient aucune idée du passé : heureux sans doute d'ignorer leur état; mais ils ne pouvaient reconnaître leurs amis.
Le même traitement produisait des effets tour à tour salutaires et nuisibles : la maladie semblait braver les règles de l'expérience. Comme elle infectait aussi plusieurs provinces de la Perse , le Roi Ârtaxerxès résolut d'appeler à leur secours le célèbre Hippocrate, qui.était alors dans l'île de Cos : il fit briller à ses yeux de l'or et des dignités ; mais lé grand homme répondit au grand Roi qu'il n'avait ni besoins ni désirs, et qu'il se devait aux Grecs plutôt qu'à leurs ennemis. Il vint ensuite offrir ses services aux Athéniens , qui le reçurent avec d'autant plus de reconnaissance, que la plupart de leurs médecins étaient morts victimes de leur zèle ; il épuisa les ressources de son art, et exposa plusieurs fois sa vie. S'il n'obtint pas tout le succès que méritaient de si beaux sacrifices et de si grands talens, il donna du moins des consolations et des espérances. On dit que, pour purifier l'air , il fit allumer des feux dans les rues d'Athènes j d'autres prétendent que ce moyen fiit employé avec quelque succès par un médecin d'Agrigente, nommé Acrotu
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On vit, ^ dans les commencemens, de grands exemples de piété filiale, d'amitié généreuse ; mais, conmie ils furent presque toujours funestes à leurs auteurs , ils ne se renou* vêlèrent que rarement dans la suite. Alors les liens les plus respectables furent brisés; les yeux, près de se fer- Bier, ne virent de toute part qu'une solitude profonde, et la mort ne fit plus couler de larmes.
Cet endurcissement produisit une licence efErénëe. La perte de tant de gens de bien , confondus dans un même tombeau avec les scélérats, le renversement de tant de fortones, devenues tout à coup le partage ou la proie des citoyens les plus obscurs, frappèrent vivement ceux qui n'ont d'autre principe que la crainte. Persuadés que les Dieux ne prenaient plus d'intérêt k la vertu, et que la ▼engeance des lois ne serait pas ^ussi prompte que la mort dont ils étaient menacés, ils crurent que la fragilité des choses humaines leur indiquait l'usage qu'ils en devaient faire, et que, n^ayant plus que peu de momens à Tivre, ils devaient du moins les passer dans le sein des plaisirs.
Au bout de deux ans, la peste parut se calmer. Pendant ce repos, on s'aperçut plus d'une fois que le germe de la contagion n'était pas détruit: il se développa dix-huit mois après | et , dans le cours d^une année entière , il reproduisit les mêmes scènes de deuil et d'horreur. Sous l'une et l'autre époque , il périt un très-grand nombre de citoyens, parmi lesqueb il faut compter près de cinq miUe hommes en état de porter les armes. La perte la plus irréparable fut celle de Périclès , qui , dans la troisième année de la guerre, mourut des suites de la maladie (i).
BAaTHiLEMT. Voyage d^Anacharsis.
(i) Voyex JfamuionSf en vers, l'Spizootie^ et dans les leçons Letmes anciennes, t. II> même sujet.
La Peste de Florence.
En i348, U {>este infecta toute l'Italie, k là tiB^rre dfe Milan et de quelques cantons au pied dés Al{jés^ où elle fut à peine sentie. La mêttle Àxinée, elle friinchit lés nlontagnes, et s'étendit en Provence, éti Savôîe^ en Dauphiné, en Bourgogne ^ et, par Aîgiies-Môf tei , pénétra en Catalogne^ L'année suivante elle bdttitiHt fout le reste de rOccldent jusqu'au* riveà de le mer Atlantique , Is Barbarie, l'Espagne, l'Angleterre et la France. Le Brabant seul parut épargné , et ressentit k peine la contagion. En i35o, elle s'avança vers le Nord, et ëtivahit les Frisonsi les Allemands, les Hongrois, les Danois et les Suédois. Ce fut alors « et par cette calamité^ que la république d'Islande fut détruite/ La nloffalitë Ait si grande datis cette tle glacée^ que les hèbitans épift cessèrent de former un corps de nation.
Les symptômes ne furent pas partout léa xiièmeSi Eh Orient, un saignement de nez annonçait l'invasion de la maladie;. en même temps, il était le présage assuré de la mort» A Florence , oti voyait d'abord àe manifester, à Paine ou sous les aisselles ^ un gonflement qui surpassait même la grosseur d'un œuf. Plus tard, ce gonfleinent, qii'on nomma ^avocciolo^ parut indifiëremment k toutes les parties du corps. Plus tard encore^ les symptôihes changèrent, et la contagion s'annonça le plus souvent par des taches noires ou livides ^ qui, larges et rares chez les uns, petites et fréquentes chez les autres, se montraietitd^abord sur les bras ou les cuisses, puis sur le reste du corp^, et qui, comme le gaooccwloy étaient l'indice d'une tâort prochaine* Le mal bravait toutes les ressources de l'art : la plupart des malades mouraient le troisième jour, et presque toujours sans fièvre ou sans aucun accident nouveau.
filentôt tous les lieux infectés furent frappés d^unè terreur extrême, quand on vint k remarquer avec quelle
îneftprinuiMe rapidité la rontagion §e prerpageait,; Ntm leolement conrefser wec les malades ou a'approdiei^ d'èas, maia toocHer adx choses qu^k avaient touchées Ott- ^i levr tfvaiflirt «ppai*t«iiu ^ comuniniiiuait isuitëdla' temeot là nMiMiej Dea àhimaux tombèrcol tnortt «ta teoehant à des hkWt« ^'ib «raient trouvés dans les ruesi On ne nmgitt plus alors de laisser voir sa lâehelé et son égoisme. LeI citoyens s'évitaient l'uii l'autre 9 les Voi-* mn9 négligeaient leuft vbisins; et les parena mémâs^ s'ila se visitaient quelquefois j s^afrétaient k uhe distança qui trahissait leur eSiroi. Bient^ dn vit le frère abon-*^ dëaoftr Ion Mre^ Toncle son neveu ^ Vépo«se ifon mari , et mdnac quelques pères et mères i'éloigner de leurs en-^^ SêAs, Amssi ne restait 41 d'autref ressources è la maltîtodè îitiiombrBlilfe des malades^ qbe le dévouemeilt héroïque d^un petit ■ombre d'amis^ ou Tavarice des domestiqués y tfwài pour un nutnense salaire, se rlééidaient h braver le datt§ar. fiticore des derniers étaient-i-Ss, pour la {)luparty dea caiBpognards grossiers et peu accouturaéa à sdignetr lés malades 3 lous leurs soihs se bortiaieni d'Ordinaire à eiéouter quelques ordres des péstifièrés, bt à porter! leur famille la nouvelle de leur mort.
Gai iselament fet la terreur qui avait saisi tdus Uâ esprtti^ fil tomber eu désuétude la sévérité des nMsurs àiuiqnes éi les usages pieut par lesquels le divans ptouVcut aux morts leur àffeclkni et leurà regrets. Non seulement les malades monraieiit sans étte entourés | suîraiit Taitcieune coutume de Florenoe^ de chacun de ses pérenl^ de ie$ Voisines^ c% des femmes qiH.lui apparie^fiaient de pioà pràs 1 plusieurs tt^â^rmtnlb pas mêm^ Vr» assistaitt dans lès derniers momens de. leur existence. Ou était penraïadé que la tristesse préparait à la maladie; oti croyait avoir épirKfvé qké la )oîe et les plaisirs él»ie«t Us présurvttif la pjtds aisuré txmtre la peata > et le* femlnes mftumr rhirrrhirir^ è s'étourdir sur . le lugubrft appareil im AméraîUcto, par le rire, le \m a» les plaisIftMmië*
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Bien peu de corps étaient portés i la sépulture par plus de dix ou douze voisins ; encore les porteurs n'étaient-ils plus des citoyens considérés et de mâme rang que le défunt, mais des fossoyeurs de la dernière classe, qui sa faisaient nommer becehùu. Pour un gros salaire, ils transportaient la bière précipitamment, non point à l'église désignée par le mort, mais à la plus prochaine,' quelquefois précédés de quatre ou six prêtres avec im petit nombre de cierges, quelquefois aussi sans aucun ^appareil religieux, et jetaient le cadavre dans la prenûère fosse qu'ils trouvaient ouverte.
Le sort des pauvres et mêmç des gens d'un état médiocre était bien plus déplorable : retenus par l'indigence dans des maisons malsaines, et rapprochés les uns des autres, ik tombaient malades par milliers; et, comme ils n'étaient ni soignés ni servis, ik mouraient presque tous. Les uns, et de jour et de nuit, terminaient dans les rues leur misérable existence; les autres, abandonnés dans les maisons, apprenaient leur mort aux voisins par l'odeur fétide qu'exhalait leur cadavre. La peur de la corruption de Pair, bien plus que la charité, portait les voisins à vkiter les appartemens, à retirer des maisans les cadavres, et h les placer devant les portes. Chaque matin on en pouvait voir un grand nombre ainsi déposés dans les rues; ensuite on fakait venir une bière, ou, 1 défaut , une planche sur laquelle on emportait le cadavre. Plus d'une bière contint en même temps le mari et la femme, ou le père et le fik, ou deux on trok frères. Lorsque deux prêtres avec une croix cheminaient è des funérailles et disaient l'office des morts, de chaque porte sortaient d'autres bières qui se joignaient au cortège, et les prêtres, qui ne s'étaient engagés que pour un seul mort, en avaient sept ou huit à ensevelir.
La terre consacrée ne suffisant plus aux sépultures, on creusa dans les cimetières des fosses immenses, dans lesquelles on rangeait les cadavres par lits, k mesure
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qu'Us ttRÎTaiient i et on les recouvrait ensuite d^un peu de terre. Cependant les survivans , persuadés que les divertissemens , les jeux, les chants, la gaieté, pouvaient seuls les préserver de l'épidémie, ne songeaient plus qu'i chercher des jouissances , non seulement chez eux , mais dans les maisons étrangères, toutes les fois qu'ils croyaient y trouver quelque chose à leur gré. Tout était i leur discrétion; car chacun, comme ne devant plus vivre, avait abandonné le soin de sa personne et de ses biens. La plupart des maisons étaient devenues communes , et l'étranger qui y entrait y prenait tous les droits du propriétaire. Plus de respect pour les lois divines et humaines^ leurs ministres , et ceux qui devaient veiller à leur exécution, étaient ou morts, ou frappés, ou tellement dépourvus de gardes et de subalternes, qu'ils ne pouvaient imprimer aucune crainte : aussi chacun se regar* dait-il comme libre .d'agir à sa fantaisie.
Les campagnes n'étaient pas plus épargnées que les villes; les châteaux et les villages, dans leur petitesse, étaient une image de la capitale. Les malheureux labou- Teurs qui habitaient les maisons éparses dans la campagne, qui n'avaient à espérer ni conseils de médecins ni soins de domestiques, mouraient sur les chemins, dans leurs champs, ou dans leurs habitations, non comme des hommes, mais comme des bétes. Aussi, deTemis négligens de toutes les choses de ce monde, comme si le jour était venu où ils ne pouvaient plus échapper i la mort, ils ne s'occupaient plus k demander ila terre ses fruits ou le prix de leurs fatigues, mais se hitaient de consommer ceux qu'ils avaient déjà recueillis. Le bétail, chassé des maisons, errait dans les champs déserts, an milieu des récoltes non moissonnées ; et, le plus souvent, il rentrait de lui-même le soir dans 9ts étables, quoiqu'il ne restât plus de maîtres ou de bergers pour le surveiller.
Aucune peste, dans aucun temps, n'arsit encore
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{rap^é iant àé yiclimës. Sur cinq f$èfsbnAéSi, (l èh Ihdtinii trois, k Ilôréncé et dans tout son territdife. Bocadë estime que la ville seule perdît plus de éént iiiîllfe îridi*' vidas. A it^ise, éûr dix, il eh petit séptj ihâiâ, qtibic^lil! dans cette ville oii eAï recônnti, éômmé ailleurs > que quiconque touctiait un mo^t ou ses effets , 6il ikème ktSti argent, était atteint de la contagioil, et, quoiqile ^éi^^ôHné hé voulât pour un salaire i-etidré atix tnorts les dëhiieH devoirs, cependant riulcadaVte né testa dans les lâiafsotij, privé de sépulture. A Sienne , l^historîéà Agtidlô deTdrâ raconte que, dans les quatre tnois dé xhai, jtiin, juillet et aoât, la pesté enleva qiiatré-vingt mille Jltnes , et ^ué lui-mSme ensevelit, de ses ptopr^s mains, ses cinq fili dans la même fossé. La ville dé Trapatii, en Sicile, resta complètement déserte. Géries perdit qti^fante tbillé hà^ bitans, Kaples soixante mille, et la Sicile, saiis ddUté avec la PouîUe , cinq cent trente mille. Eh général , oh calcula que dans 1* Europe entière , qui filt soumise , d'une extrémité à Vautre, à cet épouvantable fléau, la pe^tè enleva les trois cinquièmes de la population.
SiSMONDl. tiisioiré dès Aépuhttques Itattennes du Moyen Age^ tohi. VI, pag. t6-iL3.
Passade des Alpes par François !•'.
Oïl i^ârt^ ttn détàchéméMt feltè et se fait voir anr le Mortt- Cehift et sût lé Mônt-Oenèrre , pùut inquiéter les Suisses, et lëtif faihâ (^l'àindfë une àttaquei Le resté de Târdléè i^âslfé I gué la Dufahcé, «f d'éftgage dans les ittohtagilë^, étt côté dé Ouillestfe; trois Aiille plotinie^s la ^écèdtftlt. Lé fifir et le féù lui ouvréftt Utie fbut« ûïtA^ cilë et péfillénsé ft tfare^s des robhérs \ •il remplit des iHAéi ti!ùMfls«8 atée de^ fiilcifil» et de gfO« êsthreé \ «n bitit des ponts de communication ; dn tratiitf , à limie d^ëpiuMlé m. de hiUi l'«nîU«rie dans «filtliiaai «mléoiu
inaccessibles aux bétes de somme : les soldats aident les pionniers ; les ôfBcië^s aidcdt lës soldats ; tous indistinctement manient la pioche et la coignée , poussent aux roues, tirent les cordages; on gravit sur les montagnes; OH bit des 'efforts plus qu^humàitis ; on bravé là mort qui semble ouvrir mille tombeaux dans ces vallées pi'ofondés que rArgetitière arrose , et où des torrens de glaces efc de neiges fondues par le soleil se précipitent avec uil fracas épouvantable. On ose à peine les regafd^r de la cime dès rochers sur lesquels on marche en tremblant par des sentiers étroits, glissans et raboteux, où chaque feux pa^ eniraine une chute, et d'où l'on vdît soUvettt router au fond des abtmes et les hommes , et les béte^ avtéc toute leur charge. Le bruit des torre\is , leô crii dés mourans , les hennissemens des chevaux fâtigtiés et effrayés-, étaient horriblement répétés par ioil* les étihàk des bois et des montagnes, et venaient redàilbler là » terreur et le tumulte.
On arriva enfin i une dernière tnontagne où Vbh vit avec douleur tant de travaux et tant d'efforts prêts à échouer. La sape et la mine avaient renversé tous les rochers qu^on avait pu aborder et entamer 5 mais que pouvaient-elles contre une seule roche vive., escarpée de tous côtés , impénétrable au fer, presque inaccessible aux hommes? Navarre, qui l*avait plusieurs fois sondée, cbfnmençaît à désespérer du succès , lorsque des recherches plus heureuses lui découvrirent une vfeine plus tendre qu41 suivit âved la dernière précision ; le rochef fut entamé par le milieu, et farmée, introduite au hotit de liuit jours dans le marquisat de Saluées , adndirâ ce que peuvent Tindustrie, Taudace et ta persévérance (t). Gaillard, kistotre de PranfoU i^\
(1 ) Tiff 99 it £éçûn$ JL0Une$ mmthteÊ^ it i ^ {rahhmi.9*' ; .
Les Religieux du Mont Saint-Bernard,
A la fin d*avril i755 , j'allais an Piémont par la route du grand Saint-Bernard. Vers les quatre heures de Taprës-midi, la petite caravane avec laquelle f avais gravi ce dangereux passage parvint au sommet de la montagne ; et , après avoir réparé ses forces dans Tbospice élevé au milieu de ce désert , elle se remit en marche, pour coucher le même soir k la vallée d^Aoste. Déjà le soleil avait perdu sa chaleur, et le ciel même sa sérénité : des nuages commençaient i se traîner le long des cimes des rochers, et s'amoncelaient ctans les gorges étroites de cette solitude. Au sommet des Alpes, une soirée nébuleuse amollit le courage ; je me décidai à passer la nuit avec les religieux hospitaliers qui partageaient mes pressentimens.
Ils ne nous trompèrent point. A six heures, ce pla* teau glacé fut presque enseveli dans les ténèbres; les nuées , poussées par un vent de nord-ouest avec la rapi* dite d'une flèche , tourbillonnaient autour de ^enceinte des rochers ; <iéjà retentissait le bruit lointain des avalanches I et des atomes de neige serrée , divisée comme la poussière, soit en se détachant des montagnes, soit en tombant du ciel, en interceptaient la faible lumière^ et voilaient tous les objets d^alentour.
Tandis qu'auprès d'un bon feu je questionnas le supérieur du couvent sur les suites de Pouragan , les religieux hospitaliers étaient allés remplir leurs devoirs de circon« stance, ou plutôt exercer leurs vertus de tous les jours : chacun avait pris son p«ste de dévouement dans ces Thermopyles glaciales , non pour y repousser des ennemis , mais pour y tendre une main secourable aux voyageurs perdus, de tout rang, de toute nation, de tout culte, et même aux animaux chargés de leur bagage. Quelques uns de ces sublimes solitaires gravissaient les pyramides
de granit qai bordent leur chemin, pour y découyrir un convoi dans la détresse, et pour répondre aux cris de secours; d'autres frayaient le sentier enseveli sous la neige fraîchement tombée , au risque de se perdre euxmêmes dans les précipices , tous bravant le froid , les avalanches, le danger de s'égarer, presque aveuglés part les tourbillons de neige , et prêtant une oreille attentive au moindre bruit qui leur rappelait la voix humaine.
Leur intrépidité égale leur vigilance^ aucun malheureux ne les appelle en vain , ils le retirent étouffé sous les débris des avalanches, ils le raniment agonisant de froid et de terreur, ils le transportent sur les bras, tandis que leurs pieds glissent sur la glace ou plongent dans les neiges: la nuit, le jour, voili leur ministère. Leur pieuse sollicitude veille surPhulnanité, dans ces lieux maudits de U nature , où ils présentent le spectacle habituel d'un héroïsme qui ne sera jamais célébré par nos flatteurs.
Depuis une heure entière, cinq religieux et leur» domestiques étaient sur les traces des voyageurs, lorsque Paboiement des chiens nou» annonça leur retour. Comp agnons intelligens des courses de leurs maîtres , ces dogues bienfaisans vont k la pi^ite des malheureux; ils devancent les guides , et le sont eux-mêmes : à la voix de ces fidèles auxiliaires 9 le voyageur transi reprend l'espérance, il suit leurs vestiges toujours sûrs. Lorsque les éboulemens de neige, aussi prompts que l'éclair, engloutissent un passager , les dogues du Saint-Bernard le découvrent sous Pablime, et y conduisent les religieux qui redrent le cadavre et souvent le rendent à la vie.
Bientôt l'hospice s'ouvrit à dix personnes épuisées de froid, de lassitude et de frayeur. Leurs conducteurs oublièrent leurs propres fatigues; et, depuis le linge le plus blanc jusqu'aux liqueurs les plus restaurantes, tout ce que l'hospitalité la plus attentive peut offrir de secours, tout ce qu'on ne rassemblerait qu'à force d'argent dans les auberges de nos villes, fut prêt dans l'instant, distri-
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I^é Mq« dUtioctîon, eipplpjré firec wVm 4'fdr^«e que de içp^ibilité.
Ma^^t pu Pan.
JagffM»! 4u mMchal i» Priasse (|).
IjMi narguif 4^ Pe^airc, déjà bien glorieux de VWVItage qu'il avait r^q^porté sur le$ Français, dam m g^o^^ dp combat pu iU fie vQuIaient point reponn^Ure d'égaux (2), songeait à se rendre recommandable par qiielque autre seryice p^iis ipiportant ^oq immense fo^-tune lui avait pern^is de lever à ses fr^is dou9^ cen^ genUbr llpmmes, ou vieux çoldats, qu^il av^it couverts d^armaures dorées, et qu'on nommait les hraac^ ^ Naple^- Voulant les omettre a portée de se distinguer autreqatent que par la richesse de leurs armes, il alla les établir, avec le consentement du duc d'Albe, dans le bourg de Vigual , sur le sommet d'une montagne escarpée qui dominait dans une partie du Montfeirat: les ay^^^ encouragés à fortifier promp^ment ce poste et à s'y bien défendre , i) courut leur préparer des secours au c^s qu'ils fussent attaqués, comme on devait s'y attendre. £fi elfet, 9rissac compfit s} bien la nécessité de les déloger de ce lieu, que, bi^i^ qu'il pe fût pas encore parfaitepept guéri , il ne voulut sq reposer de ce soin sur personne, ^as^mblant en çqrps d'armée toutes les troupes dont il pouv^t disposer ^ap^ tfqp dégarnir la frontière, il investit If nfpntagpe , dressa des batteries , et sépara en tro^ divisions les corps d^ ti'^upes qui , p9rt^t p^ des pputes différente^, lo^qu'U dPP^^rait le signal, dev^ien^ furriver ep nvB^ae t^ps ?V ^omii^et ; xp^^ CQiPfn^ il ^yait à
(1) C« n^Dç^^ vl regard^ 9fmm W m#»^ 4^ W^if^n historique.
(a) Dans on combkt partîcaliert en champ clos, de quatre contre quatre» en i555.
ilfiffidfe ^e Pef c^e ne <^nrtnt au moment de Vattaque, efnf^ )e x^% entrç deux feux, il coupa par des tranchées e( ^t garder par des corps de troupes les ^euls chemin^ par où Fennemi pouvait aborder*
Lors<{u'il achevait ses dispositions, et avant qu*!} don* i^t le signal de l'attaque, il entendit des cris redoublés, oui partaient d^une division de son armée ; !l lève les yeqx qt aperçoit un soldat, d^^me taille avantageuse, qui, sorti des rangs 9 court à Tennemi, décharge £ bout portant son arquebuse, la jette par terre, et Tépée à la main s'élance dans les retranchemens : ses compagnons, après ravoir inutilement rappelé parleurs cris, transportés de la m£me ardeur, courent pêle-mêle après lui pçi^r le soutenir ou pour le dégager. Le Maréchal, outré de dépit, mais cachant ce qui se passait au fond de ^on cœur 9 donna aux deux autres divisions le signal de l'attaque : elle se fit avec plus de régularité que ce début ne semblait l'annoncer. Les braves deNaples se battirent en désespérés : enveloppés de tous côtés , accablés par le liombf e , et ne pouvant s^ouvrir un chemin Tépéé â la jfpain, iU se fir^t tuer jusqu^au dernier. A peine le combat ét^t-il achevé, qu'on vit arriyer le marquis de ^es- Caire ayec douze cents chevaux et trois mille arquebusiers* 3^jiperceyant que ses gens étaient défaits et que les Français étaient maîtres de la montagne , il se retira san^ entreprendre de forcer les barrières qui lui en défendaient rapproche.
M'ayant plus rien à craindre de la part de l'ennemi, I0 Maréchal ne songea plus qu'à distribuer des récompenses ^ ceux qui les avaient méritées. Il établit son tribunal dans le lieu même où s'était passée l'action. Pouse soldats vinrent successivement déposer à ses pieds les enseignes quHls avaient prises sur l'ennemi ; il leur passa au cou une chaîne d'or d'où pendait une médaille du même métal frappé à son coin : il loua publiquement ceqz des officiers qui s'étaient particulièrement distingués^
et promit de les recommander au Roi ; enfin il parla avec intérêt du brave guerrier qui avait montré une valeur plus qu'humaine, en se précipitant seul au milieu des ennemis, et parut regretter que la mort sans doute ne lui eût pas permis de se présenter avec les autres pour recevoir le prix dû k son action. Un ofBcier qui se trouvait présent, répondit que ce brave n^était pas mort, ni même blessé, et que la honte seule Pavait empêché de se présenter. « Je veux le voir, répondit Brissac, et je vous « charge de me Pamener. » Tandis que le capltaipe s'acquittait de cette commission, le Maréchal manda auprès de lui le prévôt de l'armée. Voyant approcher le coupable , il lui dit d'un ton sévère : « Soldat, quel est ton nom et « ton pays ?» Le jeune honmie répondit avec embarras qu'il était fils naturel du seigneur de Boisi , et qu'il en portait le nom. « La chose étant ainsi , je ne serai point « ton juge , puisque je ne puis te méconnaître pour un « proche parent du côté de ma mère 5 mais, fusses-tu « mon fils, je ne t^épargnerais pas, après la faute que tu « viens de commettre. Malheureux! quel exemple as-tu « donné au reste de l'armée? Prévôt, qu'on le charge « de fers , et qu'on le garde soigneusement : votre tête « me répondra de la sienne. »
A cet ordre, qui fut exécuté sans ménagement, la tristesse et le dépit se peignirent sur tous les visages : on détourna la vue, on s'enfiiit avec précipitation, pour n'être pas témoin d'un spectacle si révoltant; mais, si la présence du général et l'habitude de l'obéissance eurent assez de force pour contenir dans ce premier moment les mains et la voix des soldats , ils s'en dédoounagèrent amplement dans leurs tentes et dans des conventicules particuliers que toute l'autorité des che& ne pouvait empê* cher. Boisi était devenu le sujet de leurs entretiens et d'une foule de réHexions chagrines et décourageantes : « C'était à lui seul , disait-on , qu'était due la victoire éclatante qu'on venait de remporter, et, par contre-coup ,
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là eoBienration du Montferrât et des fortikt eontréet qui nomniiaieiit Parmée. Sans lui , sans son heureuse au* dsce, il paraissait certain que Pescaire serait arrivé avant qu'on eût livré Fassaut. L'étaît-il également qu'on eût risque Fattaque quatre heures plas tard , et que les troupes s^y fossaat portées avec la même ardeur^ en apercevant sur leurs épaules une armée prête à les assaillir? Si une ardeur de jeunesse ^ un désir immodéré de gloire lui avaient £aiit franchir les r^les d'une austère discipUney cette faute involontaire était-elle impardonnable? Ne Pavait-il pas suffisamment expiée en se dévouant lui-même pourle salut de sa patrie ? et la fortune, en Tarrachant à une mort certaine, ne Pavait-elle pas suffisamment absous? »
C'était pnncipaleknent sur le Maréchal que tombaient les murmures : « Quelle astuce il avait employée pour s'assurer d'un homme simple et sans défiance! S'il se croyait offensé , que ne le témoignait-*il ? S'il ne cherchait qu'un prétexte pour être dispensé de récompenser uoe action éclatante , que ne restait-il tranquille? Content de l'hommage volontaire que lui rendaient ses compagnons, Boisine demandait ni grâce ni décoration. Convenait«»il à un Maréchal de France de recourir au mensonge et à la duplicité pour le déterrer et le perdre? Reconnaissait-on à ce trait un général qui voulait qu'on le regardât comme le père de ses soldats et le partisan déclaré de la valeur, quelque part qu'elle se trouvât? «
Le Maréchal, à qui ces murmures ne déplaisaient pas jusqu'à un certain point, jugeant cependant qu'il devenait dangereux de les laisser fermenter trop long-temps ^ assembla un conseil de guerre, sur lequel il se déchargea du soin de juger Boisi, qu'il avouait pour son parent, mais que , par cette raison même , il promettait d'abandonner à la sévérité des lois. Les principaux officiers de l'armée qui composaient ce conseil, quoique mus de pitié et d'une sorte d'admiration pour le eoupable, le condamnèrent unanimement à la mort, parce qu'ils
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étaient tenus de te conformer à la lettre ém Vméon^ nance; mais ils supplièrent le Slaréchal de oeosidérer Ui nseure de la faute. Tige du coupable, sa oeoduitt pré>* oédenle, le vif intérêt qu'il avait su inspirer k toute l'ai^ mée, et, puisqu'il n'était échappé à la mort que par une sorte de miracle , de ne pas se montrer plus cruel que les enuenûs; en un mot, de se contenter de la peine quHl lui avait déjà inffigée en le tenant depuis quinze jours dans une situation pire que la morL
Le général, sans expliquer encore ses intsntioiis, fit entrer le prisonnier dans la salle du consol, et lui dit : m Malkeureux Boisi, connais toute Pénormité de ta « faute, et sans te iaire illusion sur Tévénement qui ne
• dépendait pas de toi , confesse qu'en méprisant mes or- « dres, qu'en troublant mes opérations , tu as exposé les « armes du Roi à recevoir un affront, et donné à tes
• pareils un exemple qu'il ne conveniât pas de laisser « impuni* Aussi les seigneurs que tu vois assemblés « t'ont-ils unanimement condamné à mort Leur devoir «r les y forçait, mais ils ont eu pitié de ta jeunesse, et « sont devenus tes intercesseurs. Je t'accorde la vie , mais « je t'avertis en même temps qu'elle n'est plus à toi , elle « m'appartient tout entière, et je ne t^en laisse la jouis**
• sanoe qu'en me réservant le droit de te la redemander
• toutes les fois que le service du Roi l'exigera. Appro- « cbe, et délivré des chaîaes qui ont été le châtiment « et Fexpiation de ta faute i viens eu recevoir de ma main « une autre, qui sera le prix de ta valeur et le gage de c ton dévouement. » Ea\ achevant ces mots , il lui attacl|a autour du cou une chaîne d'or deux fois plus pesante que celles qu'il avait distribuées aux douae braves qui lui avaient apporté les drapeauiL pris sur l'enaenai, et lui dit d'aller trouver son éçuyer , qui lui délivrerait un tke^ val d'£spagne, une armure complète, et un équipage pa^ reil à celui de ses autres gardes , au nombre desquek il le retenait. Gaehiu. Histoire éc France^ liv. XX VIL
NARRATIONS Si
UftemkrhMàiàétkitYhiatobfê de ses prcmiert môwemcns, ses premières sensations, 9eë premiers }iigemens^ après la crMoQ»
* 1» ae sMvlftxi» àé cet instant pMn de )o!ê et de trcrttblê ta }e Mtitis^ ptwif là preimère foi'i, ma singnlîère eiistence : je ne savais ce que j^ëtaîs, oà fétân^, d'où je ^mtk. J'outfi» le» yi ux î qtid smtf ôft àé sensation f la luaibe^ la iroûte céleste, la verdure de la teite , le cristal d«seâat, lotit tn^diteapait, m'animait, et itie dètinait un sêotîment Jtiexprixriable de plaisir. Je cras d^abord que tons cet objets ét^etf t en <noi , et faisaient partie de moîmteie. Je m'affarmiâsais dans cette pensée naissante , lorsque je tournai les yeux vers Fastre delà lumière ; sôn éclat me blessa; je fermai involontairement la paupière, et je sentis une lé^re doulenr. DaiM ce moment d'obscurité, je crus «voir perdu tout mon être.
Affligé, asAïi d'étonnement, je pensais â ce grand changemenl, quand tout k coup j'tiiiends des sons i le chaak der oiseaux, le murmure des airs, formaient tin concert dont la douce impression me remuait jusqu'au fond de l'âme; j'écoutai long-temps, et je me persuafd^ai bientôt que cette harmonie était moi* -
Attentif, occupé tout entier de ce nouveau genre d'existence, j'oubliais déjà la lumière, cette nutre partie de mon être que j'avais connue la première, lorsquef je rouvris les yeux. Quelle joie de me retrouver en possession de tant d'objets brillans! Mon plaisir surpassa tout ce que j'avais senti la première fois, et suspendit pour un temps le charmant effet des sons*
Je fixai mes regards sur mille objets divers ; je m'a« perçus bientôt que je pouvais perdre et retrouver ces objeu, et que j'avais la puissance de détruire et de reprodmrei moogni cette bdle partie de moi-même ; et, quoi^ ^'elle me parût immense en grandeur 9 et par la quaii**
tîté des accidenj de lumière, et par la variété des couleur» je crus recoDoattre que tonjt élak coataau dans une portion de mon être. .
Je commençais à voir sans émotion et à entendre tans trouble, lorsqu'un air léger, dont je sentis la fratchenr« m'apporta des parfioms qui me causèrent un épanooissement intime, et me donnèrent un sentiment d^atnour pour moi-^mème.
Agité par tontes ces sensations , pressé par les plaisirs d'une si belle et si grande exbtenoe, je me levai tout d'un coup, et je me sentis transporté par une force inconnue. Je ne fis qu'un pas; la nouveauté de ma situation me rendit immobile, ma surprise fut extrême; je crus que mon existence fuyait : le mouvement que j'avais £Îit avait confondu les objeu; je m'imaginais que tout était en désordre.
Je portai la main sur ma tête, je touchai mon front et mes yeux ; je parcourus mon corps : ma main me pamt être alors le principal organe de mon existence. Ce que je sentais dans cette partie était si distinct et si complet, la jouissance m'en paraissait si parfaite, en comparaison dn plaisir que m'avaient causé la lumière et les sons , que je m'attachai tout entier à cette partie solide de mon être, et je sentis que mes idées prenaient de la profondeur et de la réalité.
Tout ce que je touchais sur moi semblait rendre à ma main sentiment pour sentiment, et chaque attouchement produisait dans mon âme une double idée.
Je ne fus pas loog-temps sans m'apercevoir que cette faculté de sentir était répandue dans tontes les partie» de mon être j je reconnus bientôt les limites de mon exi^ slccicA, <|UL in^aïuiit paru d'abord immense en étendue.
J'avais. jejté les yeux sur mon corps; je le jugeais d'un vo^i^ énorme,- et si grand, que tous les objets qui avaipiit frappé mes yeux ne me paraissaient, en comparaison,, que. des points lun)iineux«
Digiti^ed
Je m^examinai long-temps , je me regardais avec plaî« sir, je suivais ma main de l'œil, j^bbservais ses moa- ▼emens. J'eus snr tout celajes idées les plus étranges : je croyais que le mouvement de ma main n'était qu'une espèce d'existence fugitive , une succession de choses semblables; je l'approchai de mes yeux; elle me parut alors plus grande que tout mon corps, et elle fit disparaître h ma vne un nombre infini d'objets»
Je conunençai à soupçonner qu'il y avait de l'illusion dans cette sensation qui me venait par les yeux. J'avais vu dbtinctement que ma main n'était qu'une petite partie de mon corps, et je ne pouvais comprendre qu'elle fût augmentée an point de^ne paraître d'une grandeur démesurée. Je résolus donc de ne me fier qu'au toucher, qui ne m'avait pas encore trompé, et d'être en garde sur toutes let autres façons de sentir et d'être.
Cette précaution me fut utile : je m'étais remis en mouvement, et je marchais la tète haute et levée vers le ciel; je me heurtai légèrement contre un palmier; saisi d'effiroi, je portai ma main sur ce corps étranger ; je le jugeai tel, parce qu'il ne me rendit pas sentiment pour sentiment. Je me détournai avec une espèce d'horreur, et je connus, pour la première fois, qu'il y avait quelque chose hors de moi.
Plus agité par cette nouvelle découverte que je ne Pavais été par toutes les autres, j'eus peine à me rassurer; et, après avoir médité sur cet événement , je conclus que je devais juger des objets extérieurs comme j'avais jugé des parties de mon corps, et qu'il n'y avait que le tou-. cher qui pût m'assurer de leur existence.
Je cherchais donc à toucher tout ce que je voyais : je voulais toucher le soleil 5 j'étendais les bras pour embrasser Fhorison, et je ne trouvais que le vide des airs.
A chaque expérience que je tentais, je tombais de surprise en surprise; car tous les objets paraissaient être également prts de moi } et- ce ne fut qu'après une infinité
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d'épreuves que j'apprU à me servir de mes yfux pour guider xaa mail); et, comme elle me donnait des idées toutes diffiéreotes des impressions qqe f^ viSfietais par le sens de la vue^ m^QS sensations n'étant pas d'accord entre elles t m^ jugemens n'en étaient que plus impar&its, et le total de mon é^e n'était, encore pour ipoi««m4iiie qu'une es^tence en confusion.
Profondément occupé de moi % de oe que j'éiftiai de ce que ji^iPouvaU Âtrei les contrariétés que |e venais d'éprouver m'humilièrent Plus je réAéchMf^iai pins il se présentait de doutes. Lassé de.tanld'incertitude^) Cftligué des mouvemens de mon âme^ mes genonv* fléohirent^ et je me trouvai dans une situatMM» d#.repos- Cet état de tranquillité donna d^ nouvelles forces i^m^s^seo^»
J'étais assis k l'ombre d un bel arbre ) d^^W* d'une couleur vermeille descendaient, en forme 4^ gcappq , à la portée de la main. Je les touchi^is légèrement : aossitôt iU se séparent de la branobe» comme la figue s'en sépare dans le temps de sa maturité»
J'avais saisi un de ces fruits^ je m'imaginaî kvmv fait une conquête, et je me glori&ai de la faculté q«^ jje sentais de pouvoir contenir dans ma main un aulre£tre tout entier. Sa pesanteui*, quoique peu seniible, me parut une résistance animée, que je me faisais un plaisir de vaincre. J'avais approché ce .fruit de mes yeua ; j'^ considérais U forme et lef couleurs* Une odeur délicieuse me le fit a{4>rocher davantage; il se trouva près de mes lèvres î je tirais i longues inspirsitions.l^ parfum ^ et je goûtais à longs traits les plaisirs de l'odorat» J'étais intérieurement rempli de cet air embaumé. Ma bouche s'ouvrit pour l'exhaler] elle se rouvrit pour en rf prendra : je sentis que je possédais un odorat intérieur plus fin*) plus délicat encore que le premier 4 enfin , je gofttaî^ • >
Quelle.sayeur ! qu^Ue nouveautédi^^enaatip^lflPKue. U je a'a\iais eu ^e des plaisirs, le.gp4t^^ 4^QQf U acntwej(U de ^. volupté^ VjintiiQÛ^ 4f»UifmMB<^ ^^
naître l'idée de la possession. Je crus que la substance de ce fruit était devenue la mienne , et que j'étais le maître de transformer les étrks.
Flatté de cette idée de puissance , incité par le plaisir que j'avais senti, je cueillis un second et un troisième fruit; et je ne me lassais pas d^exercer ma main pour satbfaire mou goût 5 mais une langutur agréable , s'empannt peu à peu de tous mes sens, appesantit mes membres, et suspendit Tactivité de mon âme. Je jugeai de mon inaction par la mollesse de mes pensées; mes sensations émonasées arrondissaient tous les objets, et ne mç, présentaient que des images faibles et mal tenmnées. Dans cet instant mes yeux devenus inutiles se fermèrent , et ma tête , n'étant plus soutenue par la force des muscles y pencha pour trouver un appui sur le gazon. Tout fut effacé , tout disparut. La trace de mes pensées fut interfompue, je perdis le sentiment de mon jexistence. Ce sommeil fut profond ; mais je ne sais sUl fut de longue durée, n'ayant point encore ridée du temps , et ne pouvant le mesurer* Mon réveil ne fut qu'une seconde naissance, et je sentb seulemept que j'avais cessé d'être. Cet anéantissement que je venais d'éprouver me donna quelque idée de crainte , et me fit sentir que je ne devais pas exister toujours.
J'eus une autre inquiétude : je ne savais si je n'avais pas laissé dans le sommeil quelque partie de mou être. J'essayai mes sens ; je cherchai ji me reconnaître.
Dans cet instant, Tastre du jour, sur la fin de sa course, cteignitson flambeau. Je m'aperçus à peine que je perdais le sens de la vue ; j'existais trop pour craindre de cesser d'être j et ce fut vainement que l'obscurité où je me trouvai me rappela l'idée de mon premier sommeil (i). BVFVOU. Histoire naturelle de FHomnu.
{%} ¥ogro JkfSM ^it^Wicf, t« H». iYîiii<irf<m»>
Scft tin^U vrtt trt,
Siiblint MBS orgntil, agriabic itasferd.
BoitBAO , Art pêét €
Création de PHomme.
La matière a. cessé d^étre muette ou passive $ une créature distincte entre toutes celles qui respirent est appelée $ elle s'avance d'un pas mesuré , et le chef du Roi de la nature s'élève avec noblesse sous des cheveux ondoyans. Ses yeux ont le droit d'interroger autour de lui ; la pensée y passe; de là elle semble s'étendre au loin, et percer dans les profondeurs de l'avenir. L'intelligence , ce magnifique présent d'un Dieu qui n'avait peut--étre rîen de mieux à donner, réside sur son firont découvert, et annonce de hautes destinées. Le sentiment est dans sa voix; son àme se fait entendre; toutes les parties de son corps se rapprochent sans gène , et s'agencent avec harmonie. Ses bras Paccompagnent, et ne le portent pas :' la moindre portion de lui-même est en contact avec la terre; il ne communique avec elle que par des points , comme s'il ne devait la fouler qu'en passant. Il marche, et l'on sent qu'il va donner des ordres | il s'arrête ^ et le sol dont sa noble figure se détache, à bien dire ne lui sert que de piédestal, sut les càtés duquel les divers animaux se groupent en manière de bas-relief. Une tigoe
modlense et flexible semMe descendre de sa ttte à b plante de ses pieds : l'esprit de vie la parcourt tout entière, drcale autour des formes , les anime, et fîdt briller sa teinte carminée à travers une peau diaphane. Ici, la vigaeur ne dérobe rien i la grâce ; à Pinstar des membres , sans efforts elles naissent Tune de l'autre. Bans cette création merveilleuse, on dirait qu'il n'a été employé d'âémens matériels que ce qu'il en fallait pour rendre rintelUgence sensible , et lui soumettre la matière elle* même. C'est la solution d'un beau problème des forées motnces*
KÉRAWr. De PEmstenee de Dieu. 181 5.
Dignité de Ffiomme; Ezcellenoe de sa nature,
L'hovmb a la force et la majesté; les grâces et la beauté sont l'apanage de l'autre sexe.
Tout annonce dans tous deux les maîtres de la terre ; tout marque dans Phonime, même à l'extérieur, sa supériorité sur tous les êtres vivans 5 il se soutient droit et élevé ; son attitude est celle du commandement; sa tête regarde le ciel, et présente une face auguste sur laquelle est imprimé le caractère de sa dignité; l'image de l'âme j est peinte par la physionomie } l'excellence de sa nature perce i travers les organes matériels, et anime d'un feu divin les traits de son visage ; son port majestueux , sa démarche ferme et hardie , annoncent sa noblesse et son rang ; il ne touche à la terre que par ses extrémités les plus éloignées, il ne la voit que de loin , et semble la dédaigner ; les bras ne lui sont pas donnés pour servir de piliers, d'appui à la masse do corps; sa main ne doit pas fouler la terre, et perdre, par des firottemens réitérés, la finesse du toucher dont elle est le principal organe ; le bras et la main sont faits pour servir i des usages plus nobles, pour exécuter les ordres de la volonté.
pour saisir las choses éloifjnéest pour, écarter les obsiskcU$ y ppur prévepir les rencontres et le choc de ce <|ai pourrait nuire, pour embrasser et retenir ce <{ui peut plaira, pour le mettre ji portée des autres sens.
Lorsque Tâme est tranquille , toutes les parties du visage sont dans un état de repos : leur proportion, leur union, leur ensemble « marquent encore assez la douce harmonie des pensées, et répondent au calme de Tintérjeur ; i;iiais lorsque Tâine est agitée , la face humaine .devient un tableau vivant^. oà les passions sont rendues avec autant de délicatesse que d'énergie , où chaque mouremen^.de Tâme estçcptimé par un trait, chaque action par un caractère dont l'impression vive et prompte devance la volonté, nous décèle , et rend au dehors , par des signes pathétiques, les images dé nos aecrètes agitations.
C'est surtout dans les yeux qu'elles se peignent, et qu'on peut les reconnaître] l'œil appartient i l'âme plus qu'aucun autre organe ; il semble y toucher et participer à tous ses môuvemens ; il en exprime les passions les plus vives et les émotions les plus tumultueuses, comme les môuvemens les plus doux et les sentimens les plus délicats ; il les rend dans toute leur force, dans toute leur pureté , tels qu'ils viennent de naître ; il les transmet par des traits rapides qui portent dans une autre âme le feu, l'action , l'image de celle dont ils partent ; l'œil reçoit et réfléchit en môme temps la lumière de la pensée et la chaleur du sentiment ; c'est le sens de l'esprit et la langue de l'intelligence.
tuFFON. Histoire natantte.
Origitte et Mobiles de ràMUiÀrie homaine.
TputE activité , soît de corps , soit d'esprit, prend sa source dans tes l^esoins : c^est en raison 4^ leur étendue ^
>/ »;« yi- ^.•■'.''•' r^ '• . • ' •
de kors développemen», qu^eUc^-mâme «'étend efc $c développe^ l'on en suit la gradation depuis U^ éléamas les plo^ aiiBides ju^f n'i VMai le plus.composé. C'est la &im, c'est la soif, qui, dans rhomme encore sauvage , éveillent les premiers mouvemens de Pâme et du corps j ce sont ces besoins qui le font courir, chercher, épier, user d'astuce ou de violence; toute son activité se mesoie sur les moyens de pourvoir i sa ^ubsistaqce. SqntiU faciles 9 ^t-il $ous sa miuUi.lçs fruits, le gibier,, le poisson I il est moins actif, parce ,fu'en étendaot la hxdi^ il se rassasie , et que^ rassasié , rieo ne Tin vite à se mov^-r ▼oîr, jusqu'à ce que Texpérience de divers^ jouissances ait éveillé en lui des désirs qui deviennent des besoins nooreaux, de n^uvjeaux mobiles d'actjvité. Xios, moye^^s sont-ils difficiles, le gibier est-il rare et agile, le poisfon rusé, les fruits passagers ^ alors rhonuRO est forcé d]è\vp plus actif; il faut que ^on corps et son esprit s'0:pçrcept i vaincre les diificultésquUl rencontre à vivre; il faut qu'il devienne agile comme le fibi^r, rusé Qomwe le poisson, et prévoyant po^r conserver les fruits. «Aloi^^v pour étendre ses f^cultéa naturelles) il s'agite,. il pense, il médite ^ a^ofs U inugine de cpurber iM^ ram/eau d'arbre pour en flire 119 arc 9 d'aiguiser un rqseau poiir en faille uae flèche 9 d'emifiauçu;tier un bâton à une, pierre traivchaote pour en faîf^ qne^hache { alors il tmyaille à faire des filets, à abaOre des arbres « à en.preuser le t^WQ pour en faire des pirpgues. I>éj4 il a firafiçhi Ic^ boepef r4fs besoins j déjà l'expérience d'une £oulp,4^ sens^ions 4ui a fait connaître desjouisswces et des pejniesi ^f ^ ftt^M Ufl surcroît d'activité pour écarter les uwfk etniuUipUer iesautrfs.. Jl 1^. goûté le plaisir d'un omlj^r^gç contre, les feux di; soleil j iUf^j^U ^n^ c^i^^n* Ila^jçi^f4iqi)/We penu le garantit 4»» frwAî il se f^i ua yM^inmtniÛ ife" Peau-de-vie et fumé le tabac ; il les a aimés. Il veut en avoir encore : il ne le peut qu'avec des peaux de castor, des déntu d*éléplijmtf de h pôtidre d*or« ete.;i1 redouble
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d'actîvitëi et il parrient, à force d^ndttstrie,' jasqn'li ▼endre son semblable (i).
YoLKET. Voyage en Syrie.
Sully dans la retraite.
L'HISTOIRE a pemt des sages dans la retraite, des héros dans l'oppression ; mais elle n'oflre Vien de pins grand que la dignité de Sully dans le malheur. C'était la dignité de la vertu même, sur laquelle et les hommes, et les cours , et les Rois ne peuvent rien.' La grandeur qui était dans son ftme se répandait dans toute sa maison. Un nombre prodigieux de domestiques , une foule de gardes , d'écuyers, de gentilshommes ; un luxe, non de firivolité, mais de magnificence; un appareil imposant, le respect de mille vassaux , la subordination d'une famille illustre ; des appartemens immenses , et où les belles actions de Henri IV étaient représentées avec celles de son piinis-^ tre^ des parcs où régnaient la simplicité et la grandeur: au milieu de tous ces objets Sully en cheveux blancs, conservant les modes antiques, portant sur sa poitrine l'image de Henri lY ; la sainte gravité de nés discours , la majesté de ses regards, le siège plus élevé qui le distinguait au milieu de ses enfans, l'accueil honorable que recevaient dans sa maison tous les vieillards, le silence mêlé de crainte et de respect des jeunes gens que leurs pères conduisaient par la main pour voir ce grand homme^ tout cela réuni semblait offirir quelque chose de.pluS' qu'humain, et portait dans les cœurs je ne sais quelle émotion qui élevait l'ftme en l'étonnant* O mQsuk*s trop diflïrentes des ndtresl C'est ainsi qa'il passa trente Mii dans la retraite, sans se plaindre des hommes, ni de
(i) Voj;es TiJfleau»^ en vex9» U Saùin^ J%r$ des Am; et les Lêfom Léumêi mmumiê^ t« II, même partie.
TABLBAUX. Gi
leur iii^iiitice, pUnrAot ion anoîen Roi^ fidèle au nou- Yein, estinaié et lui de RîcbeUea^ ayant sonrécu i tout, excepté à la verto. £Ue deacèndiuavec lui dan» aa tombe* La mort termina une carrî&M de qQatre-nB^>-deuz ans, dontdnqoante furentemi^byës poùrle bonhenrde l'Etat, et le reste aurait pu Fètre.
TrùuAB. Stcge de Sully.
Modestie de Torenne.
Qm fit jamaift de si grandes ckoset P ^i les dit atee plus* de retenue? Remportait-il quelque ayantsgc, ii Pentendre , ce n'était pas quHl ftt habile , mais l'ennemi s'était trompé* Rendait-il compte d'une bataille, il n'oubliait rien, sinon c^e c'était lui qui l'avait gafg;née4 Bacontait-il quelques unes de ces actions qui Pavaient rendu si cdèbre, on eût dit qu'il n'en avait été que le spectateur, et l'on doutait si c'était lui qui se trompait, on la renommée. Revenàit-ilde ces glorieuses campagnes qm rendront son nom immortel, il' iuyait les acclamations populaires, il rougissait de ses victoires, il venait recevoir des éloges , comme on vient faire des apologies , et n^osait presque aborder le Roi , parce qu'il était obligé , par respect, de souffrir patiemment les louanges dont Sa Majesté ne manquait jamais de l'honorer.
C'est alors que , dans le doux repos d'une condition privée, ce Prince, se dépouillant de toiute la gloire qu'il avait acquise pendant la guerre , et se renfermant dans une société peu nombreuse de quelques amis choisis, s^exerçait sans bruit aux vertus civiles : sincère dans ses discours, simple dans ses actions , fidèle dans ses amitiés, eisact dans seà devoin^ réglé dans ses désirs, grand méàie dans les moindres choses. 11 se caché, mais sa;réputatîon. le découvre^ il' miafréhe «ansr^suite et sans, équipa^e^ mais' cbaçim, dans son esfvit,lenieta|irQn ahar'deiimnphe.'
6a tableaux.
On «ompta, en la voyant, les ennemii ^41 â^vtincntf ^ non pat let serriteurs qui le saivent : loiàt lettl qaW est, on ee fignr» jitteiir <de lai ses vertne et ftes tiotoifee qui r.aaoompâgiifttt< H y i je ne sais quoi éé nobte dans o^tte hmnête sinipUciië ; et, moins il est sapeiiie^ plus il de« vient vénérable.
Vki^esiBaA Oraison fimèbre de iTumui^.
Même sujet.
h devenait de ses campagnes triomphantes avec la même froideur et la même tranquillité que s'il Ht revenu d^une promenade, plus vide de sa propre gloire que le pobKc n'en était occupé. Ën'vain, dans les assemblées, ceux qui arraicnt Tlionneur de le connaître le montraient des yeux, du geste et de la voix h ceux qui ne le goS'*naissaient pas; en vain sa seule présence, sans train et sans suite, faisait sur les âmes une impression presque divine qui attire tant de respect, et qui est le firait le plus doux et le plus innocent de la vertu héroïque t toeica ces choses si propres à faire rentrer un homme en lai** même par une vanité raffinée , ou à le faire répandre an dehors par l'agitation d^une vanité, moins régléei n'aleé«-. raient en aucune manitee la situation tranquille de s<hi âme, et il ne tenait pas à lui qu'on n'oubliât ses vict#irce cl ses triomphes.
M MCAEON. OmùoR Jut^bn 4t Tmenm^
Aègne de Louis XIY.
UHvRoi plein d'ardeur et d'espérance saiéit lui^mêaie ce sceptre qui, depuis Henri-le-Grand , n'avait été soutenu que par des fiivoris et des ministres. Son âme, que Ion croyait subjuguée par la mollesse et les plaisira^ ^
déploie, s'affermit et s'ëclaire, à mesure qu'il a besoin de régner. Il se montre v^^llaat, laborieux, ami de la jus^ tice et de la gloire. Quelque chose de généreux se mêle aux premiers calculs de sa politique. Il envoie des Français défendre la Ghréiientë contre les Turcs y en AHe-* magne et dans nie de Crète : il est protecteur avani d'être conquérant; et, lorsque Tambiâon Fentratne à la gaerre, ses armes heureuses et rapides paraissent justes à la France éblouie. La pompe des Dites se mêle aux travaux de la guerre, les jeux eu Carrousel aux assauts deTalenciennes et de Lille. Cette altière noblesse, qui Ibomissait des chefs aux factions, et que Richelieu ne savait dompter que par les échafauds , est séduite par les paroles de Louis , et récompensée par les périls qu'il lui accorde à ses côtés. La Flandï^ est conquise ; l'Océan et la Méditerranée sont réunis ; de vastes ports sont creusés ; une enceinte de forteresses environne la France ; les colonnades du Louvre s'élèvent; les jardins de Versailles se dessinent; Tindustrie deà PayS'^Bas et de la Hollande sé voit surpassée parles ateliers nouveaux de la France'; une émulation de travail, d'éclat, de grandeur, est partout répandue, un langage sublime et nouveau célèbre toutes ces merveilles et les agrandit j^our Tavenir. Les Epîtres de Boileau sont datées des conquêtes de Louis XIT ; Rarine porte sur la scène les faiblesses et Télégance de la Cour; Molière doit à la puissance du trône la liberté de son génie ; La Fontaine lui-même s'aperçoit des grandes actions du jeune Roi, et devient flatteur. VoiU le brillant tableau qu'offrent les vingt premières années de ce règne mémorable.
\iLUMAiN. DiscounéPaiwertute^ noveml>re i8a4*
Mon du Maréchal de Saxe.
Cb grand homme , cher à la nation, craint de nos ennemis et respecté des siens (car plus il fut grand , plus il dut en avoir), espérait jouir de sa gloire dans le sein du repos , et la France Tespérait avec luL On n'approchait de sa retraite de Ghambord qu^avec ce respect qu'inspire le séjour des héros. Son palais était regardé . comme le temple de la valeur et le sanctuaire des vertus guerrières. Mais, ô faiblesse! ô néant! il semble que Maurice ne devait exister que pour faire de grandes choses. Dès qu'il a cessé de vaincre, il disparaît. Il meurt; et celui qui avait été élu souverain par un peuple libre, qui avait été comblé de tant d%onneurs , qui avait gagné tant de batailles, qui avait pris ou défendu tant de villes , qui avait vengé ou vaincu les Rois , qui était l'amour d'une nation et la terreur de toutes les autres , compare en mourant sa vie à un songe.
Sa mort fut une calamité pour la France , un événement pour l'Europe. Louis s'honora lui-même, en l'honorant de ses regrets. Les courtisans, qui sont si peu sensibles , furent attendris. Le peuple, qui est la partie la plus méprisée et la plus vertueuse de l'Etat, pleura l'appui et le défenseur de la patrie. Mais vous, guerriers qu'il conduisait dans les batailles , vous que tant de fois il a menés à la victoire, quels furent alors vos sentimens ? Pour les peindre, je n'aurai pas recours aux vains artifices de l'éloquence, il sufBt de rappeler un fait que la postérité doit apprendre, et dont il est utile de con« server le souvenir. Après que le corps de Maurice eut été transporté dans la capitale de FAlsace , pour y recevoir les honneurs funèbres , deux soldats qui avaient servi sous lui entrent dans Je temple où était déposée sa cendre, Ils approchent en silence, le visage triste, l'œil
en pleurs. Us r'arc^ent au pied du tombeau ^ le regar* denti l'arrosent de leurs larmes. Alors Tun d'eux tirs son épée, rapplique au maibre de la tombe. Saisi du même sentiment, son compagnon imite son exemple. Tous deux ensuite sortent en pleurant, sans se regarder, sans proférer un seul mot. Ils pensaient sans doute, ces guerriers, que le marbre qui touchait aux cendres de Maurice avait le pouToir de communiquer la valeur et de faire des hëros. Tous ne vous trompez pas^ dignes sol«« date de Maurice ! Tandis que son ombre, du milieu de l'Alsace qu'elle babite, sèmera encore la terreur chez nos ennemis et gardera les bords du Rhin , la vue du marbre qui renferme sa cendre élèvera Pâme de tous les Français, leur inspirera le courage, la magnanimité, Tamour ^nérenx de la gloire, le zèle pour le Roi et pour la patrie.
Thomas. Ehge du Maréchal de Saxe»
Les Prisons.
Jetez les yeux sur ces tristes murailles où la liberté homaine est renfermée et chargée de fers , où quelquefois l'innocence est confondue avec le crime , et où l'on fiût l'essai de tous les supplices avant le dernier : approches; et si le bruit horrible des fers, si des ténèbres effi^yantes, des gémissemens sourds et lointains, en vous glaçant le cœur, ne vous font reculer d'effroi , entrez dans ce séjour de la douleur, osez descendre un moment dans ces noirs cachots où la lumière du jour ne pénètre jamais, et sous des traits dé6gurés contemplez vos semblables , meurtris de leurs fers , à demi couverts de quelques lambeaux, infectés d'un air qui ne se renou** ▼elle jamais, et semble s^imbiber du venin du crime; rongés vivans des mêmes insectes qui dévorent les cadavres dans leur^ tombeaux, nourris è peine de quel*
quet «ubitaocM gromères dûtribu^ ayee ëptrgoe; sans cène conatomës deg mau^ de leurs malheureux compagnons ei des menaoea d'ua impitoyable gardien r moins «0r&yë^ dif suppUce que tounnentés de son «ttente; dans ce long martyre de tous leurs sens, ils ^^ppelLent à leur secours une mort plus douce que leur vie infortunée.
Si pe^ bommes sont coupables^ ils sont encore dignes de piti4 1 et le magistrat qui diffère leur fugement est manifestement injuste k leur égard. La loi a prononcé un cb)tim,tQt public qui doit suffire à la réparation de leur cmie et à la satisfaction de la société ; ce long tourment d'une prison cruelle est une peine nouvelle dont il surcsba^gele coupable, et c'est violer la loi que d'en excéder la mesure : excès d'autant plus funeste, qu'il nuit à U fois au coupable et au public , et que tous les momens consumés dans une prison sont perdus pour l'exemple des mœurs.
Mais si ces hommes sont innocens, 6 douleur, ô pitié! à cette idée l'humanité pousse du fond du cœur un cri terrible et tendre. Quoi ! cet homme né libre gémit sous le poids d^s. fers? Cet hoaune « à qui U lumière et Tair du ciel étaient destinés, respU^f^ peine dan^wi oachot} ce père de famille est arraché avec violenoe des bras de son épouse et de ses enfansl Le deuil, le désespoir et la faim se sont emparés de sa tranquille habitation ; ces bras qui tenaient embrassées une épouse tendre» nue progéniture naissante ; ces bras qui leur donnaient la subsistance, qui semaient, qui recueillaient; ces bras, si nécessaires è l'Ëtat , sont indignement liés ; un cœur pur et sans reproche est dans des lieux souillés de remords; l'innocence, en un mot,, est dans le séjour du crime : c'es^ \k qu'on ne peut s'empêcher de gémir profondteent sur les malheurs de l'humaine condition; c'est là qu'en jetant les yeux vers la Providence , on dit avec autant d'amertume que d'étonnement : O homme! quelle est
ta destinée I souffrir et mourir, voilà donc les deux grands tenues de ta carrière.
SbatAH. Disemtn smt l^âmbdstratiên de la Justice crimmelteé
Vie privée de Fénelon.
SoH hiimem* éuit égale, sa polkewe afFeetuense et ample, sa conversation féconde et animée* Une gaieté douce tempérait en lui la dignité de son ministère, et le zèie de la religion n'eut jamais ches loi ni sécheresse ni amertame« Sa table était ouverte , pendant la guerre , à tous les officiers ennemis ou nationaux que sa réputation attirait en foule è Cambrai. Il trouvait encore des momens à leur donner, au milieu des devoirs et des fatigues de l'épiscopat. Son sommeil était court, ses repas dNane extrènàe frugalité, ses mœurs d'une pureté irréprochable. U ne cu)nnaissait ni le jeu ni Tennui : son seul délasse* ment était la promenade; encore trouvait-il le secret de laiaire rentrer dans ses exerdces de bienfaisance. Il ren* Goiurait des paysans , il se plaisait à les entretenir. On le voyait assis sur l'herbe au milieu d'eux , comme autre-* fois saiat Louis sous le chêne de Yincennes. Il entrait même dans leurs cabanes, et recevait avec plaisir tout ce que lui offrait leur simplicité hospitalière. Sans doute ceux qu'il honora de semblables visites racontèrent plus d'une fi)is à la génération qu'ils virent nattre que leur toit rustique avait reçu Fénelon.
La Habpb. Eloge de Fénelom.
La Mature brute et la Nature cultivée.
La natnre est le tr6ne extérieur de la magnifioettce divine. L'homone qui la jcontemple, qui l'étudié, s'élève
par degrés au trône intérieur de laToate^Puissance. Fait pour adorer le Créateur , il commande à toutes les créa« tures; vassal du Ciel, Roi de la terre, il l'ennoblit, la peuple et renrichit ; il établit entre les êtres vivans l'ordre , la subordination, l'harmonie; il embellit la nature même ; il la cultive^ l'étend et la polit, en élague le chardon et la ronce , y multiplie le rabin et la rose. Voyez ces plages désertes , ces tristes contrées où l'homme n'a jamais résidé , couvertes ou plutôt hérissées de bois épais et noirs, dans toutes les parties élevées; des arbres sans écorce et sans cime, courbés, rompus, tombans de vétusté; d'autres, en plus grand nombre , gisans au pied des premiers , pour pourrir sur des monceaux déjà pourris, étouffent, ensevelissent les germes prêts à édore. La nature, qui partout ailleurs brille par sa jeunesse, paraît ici dans la décrépitude; la terre, surchargée par le poids, sur« montée par les débris de ses productions, n'offre, au lieu d'une verdure florissante, qu'un espace encombré, traversé de vieux arbres chargés de plantes parasites, de lichens, d'agarics, firuits impurs de la corruption. Dans toutes les parties basses, des eaux mortes, croupissantes, faute d'être conduites et dirigées ; des terrains bngeux , qui, n'étant ni solides ni liquides, sont inabordables, et demeurent également inutiles aux habitans de la terre et des eaux ; des marécages qui , couverts de plantes aqua* tiques et fétides, ne nourrissent que des insectes venimeux , et servent de repaire aux animaux immondes.
Entre ces marais infects qui occupent les lieux bas , et les forêts décrépites qui couvrent les terres élevées, s'étendent des espèces de landes, des savanes, qui n'ont rien de commun avec nos prairies ; les mauvaises herbes y surmontent, y étouffent les bonnes : ce n'est point ce gazon fin qui semble faire le duvet de la terre ; ce n'est point cette pelouse émaillée qui annonce sa brillante fécondité : ce sont des végétaux agrestes, des herbes dures, pineuses, entrelacées les unes dans les autres, quisem*
blent moins tenir & la terre qu^elles ne tiennent entre elles, etqniy se desséchant et se repoussant successivement les unes sur les autres, forment une bourre grossière, épaisse de plusieurs pieds. Nulle route, nulle communication, nul ▼estige d'intelligence dans ces lieux sauvages. L'homme, obligé de suivre les sentiers delà bête féroce, s'il vent les parcourir, est contraint de veiUer sans cesse pour éviter d'en devenir la proie; e£Erayé de leurs rugissemens, saisi du silence même de ces profondes solitudes, il rebrousse chemin , et dit : « La nature brute est hideuse et « mourante: c'est moi seul qui peux la rendre agréable • et vivante» Desséchons ces marais, animons ces eaux « mortes, en les faisant couler: formons-en des ruisc seaux, des canaux : employons cet élément actif et dé- « vorant qu'on nous avait caché, et que nous ne devons « qu'JL nousHOoêmes; mettons le feu à cette bourre super- « fine, à ces vieilles forêts déjà à demi consumées ; ache- « vous de détruire avec le fer ce que le feu n'aura pu « consumer: bientôt, aulieudu)onc, dunénufar, dont « le crapaud composait son venin , nous verrons paraître « la renoncule, le trèfle, les herbes douces et salutaires; « des troupeaux d'animaux bondissans fouleront cette « terre jadbimpraticable; ils y trouveront une subsistance « abondante, une pfttUre toujours renaissante; ils^e mulc tiplieront pour se multiplier encore. Servons-nous de « ces nouveaux aides pour achever notre ouvrage ; que le « bœuf soumis au Joug emploie ses forces et le poids de c sa masse à sillonner la terre; qu'elle rajeunisse par la c culture : une nature nouvelle va sortir de nos mains. » Qu'elle est belle cette nature cultivée I Que , par les soins de l'homme, elle est brillante et pompeusement parée I II en fait lui-même le principal ornement; il en est la production la plus noble : en se multipliant, il en mnltiplie le germe le plus précieux: elle-même aussi semble se multiplier avec lui ; il met au jour par son art tout ce qu'elle recelait dans son sein. Que de trésors
ignorés 1 q^e de richesses nouvelles I Les ^eurs ^ les finiiis , les grains perfectionnés , multipliés à l'infini; les espèces utiles d'animaux transportées, propagées ^ augmentées sans nombre; les espèces nuisibles réduites ^ confinées, reléguées: l'or, et le fer plus nécessaire que l'or, tirés des entrailles de la terre ; les torrens contenus , les fleuves dirigés, resserrés ; la mer soumise, reconnue ^ traversée d'un hémisphère à l'autre; la terre accessible partout, partout rendue aussi vivante que féconde j dans les vallées , de riantes prairies ; dans les plaines , de riches pâturages ou des moissons encore plus riches ; les collines chargées de vignes et de fruits , leurs sommets couronnés d^ arbres utiles et de jeunes forêts $ les déserts, devenus des cités ^ habités par un peuple immense , qui , circulant sans cesse , se répand de ces centres jusqu^aux extrémités ; des routes ouvertes ou fi*équentées, des communications établies partout, comme autant de témoins de la force et de l'union de la société : mille autres monumens de puissance et de gloire démontrent asses que Thomme , mattre du domaine de la terre, en a changé, renouvelé la surfsice entière, et. que de tout temps il partage l'empire avec la nature.
Cependant il ne règne que par droit de conquête; il jouit plutôt qu'il ne possède , il ne conserve que par des soins toujours renouvelés. S'ils cessent, tout languit, tout s'altère , tout change , tout rentre sous la main de la nature : elle reprend ses droits , efface les ouvrages de l'homme , couvre de poussière et de mousse ses plus fastueux monumens, les détruit avec le temps, et ne lui laisse que le regret d'avoir perdu , par sa faute , ce que ses ancêtres avaient conquis par leurs travaux. Ces temps où l'homme perd son domaine , ces siècles de barbarie pendant lesquels tout périt , sont toujours préparés par la guerre, et arrivent avec la disette et la dépopulation. L'homme, qui ne petit que par le nombre , qni n'est fort que par sa réunion, qui n'est heureux que par la paix , a la fiireur de s'armer pour son malH^r , et de ^mbatire
poar sa mine ; excité par l'insatiable avidité ^ aveuglé par l'ambition encore plus insatiable^ il renonce aux sen» tiinensd'hamanité, tourne toutes ses forces contre lui* ratme , chçrebe à s'entre^dëtruire» se détruif en effet ; et , apris des jtrars de sang et de iSarnage^ lorsque la fumée de la gloire s'est dissipée, il voit d'un œil triste la ierrè iinâét^ les arts ensevelis, les nations dispersées, les peuples affaiblis, son propre bonheur ruiné ^ et sa puistr sauce réelle anémtie (i).
B0FFON. HiiUnrt natureile.
L'Ordre et le Dësordre dans le Monde physique.
Qv'esT^CB que Vùtdrê et le désordm dans k monde phyliqtteîPénétronsensembledans cette vallée qniseprolonge devSBt eous.Des tnonts sourcilleux en protègent l'enceinte; leurs sommets , couverts d'imé neige étemelle , étincellent sa loin , resplendissans de touâ les feux de Pastre du jour; aii-*deMoas de la région dés neiges, et k des hauteurs inéîgales, une immense forêt de pins se déploie, dont les feuillages sombres rehaussent encore l'éclat de la aonè brillante qu'elle termine; plus bas, les teintes deviennent moins sévères^ Des collines, phis on moins élevées , ap*paient leurs crovipes verdoyantes sur les flancs des mon* tagnes , et , dans leur développement pittoresque , dBfirent ^ Tosil enchanté, tantôt d'dgt*estcs solitudes, tantdt de magnifiques paysages j ici, de doux et secrets asiles; là, des perspectives lointaines^ dont Jks trait» fugirift viennent se perdre dans Tanur deseienx, ou se rcfiétet mollement dans les ondulations Uicertaines da lac nufcsuieux qui borne l'horison* Des e^ux, pures comme l'ainr que vous t9$(pnQSL^ s'échappent des réser-^
(1) Vsyes TMêàUà: m vevs ; et dsM tes fXapsrM Lûitnê^ ar^^ mnsi^ t. Ig JDsscnptNMN
voirs supérieurs qui les alimentent; et, distribuées eu ruisseaux limpides ou en cascades argentées, elles ajoutent, par leurs efifets divers, au charmé de la contrée. Voyez comme ces cabanes dispersées se groupent agréablement avec les masses de verdure qui les environnent. Chacune est abritée contre le vent du nord ou la chaleur importune du midi , par des bosquets d^ormes, de hêtres, de chênes verts; chacune a son verger, qu^enclât une double haie vive, entremêlée d^arbustes odorans; audevant sont des champs cultivés , qui se couvrent , suivant la saison, de légumes savoureux ou de moissons abondantes, tandis qu'au fond de la vallée de superbes troupeaux errent dans de vastes pâturages interrompus ci et Û par des touffes d'églantiers, des plantations d'aunes toujours frais, ou des saules robustes, dont U cognée destructive a respecté les rameaux. C'est ici le séjour de la paix profonde et de Tinnocente joie. Quelle expression de bonheur est répandue sur la physionomie de ces femmes, de ces en£uis, de ces vieillards réunis auprès de leurs demeures champêtres, et se livrant, en commun, à des occupations convenables à leur sexe ou proportionnées à leurs forces! Quel mélange de noblesse et de sérénité, de confiance naïve et de bonté courageuse dans les traits de ces jeunes gens qui, sous les yeux de leurs heureuses familles, se partagent entre eux les travaux de la culture, ou le soin des troupeaux! Entendez-vous ces accens prolongés, ces chants mélodieux, ces murmures, ces sons , ces voix ine£Eables , qui, s^élevant de toutes les profondeurs de cette terre fortunée, célèbrent, comme i l'envi , Tétemel et inépuisable auteur de tant de biens f Qu'il est touchant, qu'il est sublime ce concert solennel d'hommage et de reconnaissance I..... Or, maintenant, i l'aspect d'une scène si imposante et si romantique, d'où natt l'involontaire et douce émotion dont vous êtes agité? D'où vient qu'ici vos organes ont plus de mouvement, plus de liberté, plus de jeu? D'où vient que vos pensées sont
plus élevées, pbs pures, votre sensibilité plus expansive, plus calme, vos facultés plus agissantes? D*où vient qu'ici vous vives davantage? C'est qu'ici tout est réaiitéy tout est vie; c'est qu'ici chaque être, en se développant, ne contrarie, ne blesse pas Pétre qui se développe à côté de lui 5 c^est que si, dans ce magnifique tableau, les nuances, les couleurs, les oppositions, les contrastes, les formes, smit infinis, vous n'y découvrez néanmoins rien de discordant, rien de heurté, rien qui arrête péniblement vos regards; en un mot, c'est qu'ici se manifeste dans toute sa majesté, dans toute sa richesse, cet ordre puissant de la natnre, dont le propre, comme vous le voyez, est de donner à chaque chose son harmonie , c'est-à-dire la plénitude de son être et de ses rapports , et , avec toutes les hamionies particulières qu'il produit, de composer sans cesse des harmonies nouvelles, progressivement plus va« liées et plus étendues.
Hais un bruit imprévu se fiait entendre. Du sommet des montagnes se précipite avec fi*acas une avalanche redoutable. Sa masse énorme brise, froisse, bouleverse toutes les couches d'air qu'elle parcourt dans sa chute : les vents naissent de ce bouleversement subit, les vents , précurseurs de la tempête. Sous leur action impétueuse, les vapeurs répandues dans l'espace se condensent transformées tout à coup en nuages menaçans ; l'astre du jour pâlit ; une obscurité soudaine envahit l'horizon , et sg déployant par degiésyCnseveUt sous sesteintes noirâtres les forêts superbes, les paysages enchantés, les sites pittoresques , et ces collines parées d'une si douce verdure. Cependant la tempête éclate; d'horribles éclairs brillent d'une lumière effrayante dans la profondeur des cieux; le tonnerre retentit de toutes parts, rendu j^us a£Ereux par les échps de la contrée. Le lac, violemment agité, soulève en mugissant ses vagues écumantes; les vents soufflent avçc fureur ; le pin altier , le chêne orgueiHeux, chancellent sur leurs troncs robustes; rhamble arbrisseau se tourmente sur sa tige flexible ; au
haut des airs, les nuages s'ejntre-choquent : de leurs flancs rompus par la foudre tombe à flots redoublés une pluie formidable; en un instant, toute la région en est inondée: les ruisseaux roulent, bondissent avec l'impétuosité des torrens ; les cascades deviennent d'épouvantables chutes d'eau; et cette vallée, si riante et si belle, maintenait jonchée de débris, .n'offre plus ik l'œil consterné qu'une vaate scène de désolation et de ruines. Où fnyefr^vcnis, bons et simples habitans de ces hameaux? où vont ces femmes éperdues, ces enfans en pleurs^ ces vieillards soucieux? Je les voi$ qui cherchent un asile daas les roches caverneuses de la contrée, tandis qu'au fond de la vallée, luttant contre le débordement des eaux, et mêlant les spns aigus de leurs cors rustiques aux accens lugubres de la tempête, les bergers inquiets appellent les troi»peaux que la crainte a dispersés, et les chassent devant eux vers des lieux plus tranquilles. Or, au point d'élévation où nous sommes, et sous cette voûte naturelle qui nous garantit, nous pouvons contempler k loisir les effets
de l'orage , sans avoir à redouter ses fureurs £t néan«
moins d'où naît l'efiBroi qui vous saisit? d'dù vient qu'à l'aspect de la scène terrible qui se développe sous vos yeux, vos humeurs, commô subitement empêchées dans leurcoursi ne circulent plus qu'avec une pénible lenteur? Pourquoi la tristesse de vos pensées, le trouble de vos sens, ia contrainte de toutes vos fiicul tés 7 C'est qu'il n'y a plus ici de mouvement, de vie; c'est qu'ici touMs les réalités souffrent, tous les développemens sont arrêtés; c'est que d'une réalité k une autre , il ne se transmet plus d'influence bienfeisante, d'émanation salut|iire; c'est que chaque être ici est fatigué dans ses rapports, gêné, contrarié dains ses habitudes^ c'est qu'id toutes les analogies sont interrompues^ toutes les oonsonnances disparaissent, toutes les couleurs se heurtent ou se confondent; en un mqt, c'est qu'ici l^-désordre se montre dans toute sa dif* forfiti^kt d^rdre dont le propre ^éa^Cf comme je
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l'ai bit remarquer, de comprimer, d'isoler tout ce quHl touche, de bouleverser, de détruire toutes les harmonies, d'ôter aux principes des êtres leur expansion , et à la masse des effets leur ensemble et leur unité.
BxBGASSE, Fragmens sur la manière dont nous disiinguomê le ilsn et le mal.
Les Montagnes de la Suisse.
TihtAt d'immenses roches pendaient en ruines au«desnis de ma t^e } tantdt de hautes et bruyantes eascades mMnondaîeift deleurs épais brouillards ; tantôt un torrent étemel ouvrait k mes côtés un abtme dont les yeux n'o<saient sonder la profondeur. Quelquefois je me perdais dans l'obscurité d'un bois touflu ; quelquefois , en sortant d*Qn gouffre , une agréable prairie réjouissait tout à coup mes regards. Un mélange étonnant de la nature sauvage et de la nature cultivée montrait partout la main des hommes, où l'on eût cru qu'ils n'avaient jamais pénétré. A côté d'une caverne, on trouvait des maisons ; envoyait des pampres secs, où l'onn'efût cherché que des ronces, des vignes dans des terres éboulées, d'excellens fruits sur des rochers, et des champs dans des précipices.
Ce n'est pas seulement le travail des hommes qui rendait ces pays étrangers si bizarrement contrastés ; la nature semblait encore prendre plaiilir à s'y mettre eti opposition avee ell^mteie, tant on la trouvait différ^iite en un même lien sous divers aspects f Au levant , les fleurs du printemps^ au midi, les fruits de l'automne; au nord, les glaces de l'hiver. Elle réunissait toutes les saisons dans le même instant, tous les cllniats dtttisle'mêttie lieu, des terrains ccfotftires sttr le même soly WfétiAAîX l'accord ,inconmi partout ailleurs, des produetiôns des pialnet et de ceik» dea Alpes.
Paysages de la Suisse.
La beauté des paysages de la Suisse est un sujet inépuisable pour le poète et pour le peintre» Cependant 9 lorsqu^après avoir lu leurs descriptions et tu leurs tableaux 9 on voyage sur les Alpes, on sent vivement l'impuissance où est Fart de rendre sensibles les beauté sublimes de la nature. Ce calme et cette pureté de Fair qu'on y respire, Faspect imposant de cent montagnes colossales enfoncées dans les nues et chargées de glaciers , la multitude de fleurs qui entaillent au printemps les pâturages des hauteurs et contrastent par la vivacité des couleurs avec la sombre verdure des bois d'arbres résineux ; ces chalets solitaires adossés contre les rochers ou protégés par les tiges élancées des sapins ; ces troupeaux qui animent les tapis de verdure, et que l'on voit pattre jusqu'aux bords des abtmes; la fraîcheur des eaux vives qui jaillissent sur lès flancs des montagnes et dans tous les vallons ; ces nappes d'eau bleuâtre qui remplissent plusieurs bassins des vallées et brillent dans le lointain ; la situation pittoresque de tant de hameaux et d'habitations isolées : tous ces objets divers font sur le voyageur une impression que ni le pinceau de l'artiste ni la plume du poëte ne peut se flatter d'égaler« L'imagination peut se la figurer, cependant la réalité est encore au-dessus des effets de l'imagination ; elle y ajoute toujours des incidens dont on n'a guère d'idées dans les pays de plaine. Tantôt ce sont des vapeurs qui couronnent la cime du rocher d'où se précipite un torrent, en sorte que la masse d'eau paraît tomber des nues ; tantôt ce sont des brouillards blanchâtres qui remplissent les vallées et toute la région inférieure, au point de fiûre croire au voyageur, arrivé au sommet d'une montagne, qu'il est entouré d'un
▼aste océan ; tantAt c!est la Coudre qui de toutes parts s^élaoce d'épais nuages d'une teinte de cuivre rouge et sillonne les airs au-dessous du spectateur^ autour duquel Tair conserve une sérénité parfidte ; tantAt ce sont les der« niers rayons du soleil qui éclairent les pyramides , pla* tetox et masses de glace au bant des Alpes , les transfimnent en objets fantastiques et leur prêtent les couleurs la plus yariées et les plus vives , les rapprochent de Pcsil du spectateur, et leur laissent en se retirani une teinte pile et grisltre qui les a fait comparer à des fantômes gigantesques ; quelquefois il semble que les arêtes et les brèches des rochers et des glaciers s'appuient sur des nuages et composent des citadelles aériennes; d'autres fois les nuages paraissent s'étayer à leur tour sur deux montagnes opposées et former, en se rejoignant, une arcade immense au-dessous de laquelle on aperçoit en penpective un paysage riant, éclairé par le plus beau soleil. En un mot la nature réserve toujours à l'étranger qui voyage en Suisse , et même à l'indigène , des sujets de surprise , et il serait souvent tenté de croire qu'il est transporté dans un monde nouveau»
De» IVO. La Suisse.
Coup d'oeil sur l'Espagne.
ConsininÉB géographiqnement et physiquement^ l'Espagne tient presque autant k l'Afrique qu'è l'Europe ; on ne peut en douter, quand sur la carte de la Méditerranée, è côté des péninsules de Grèce et d'Italie, on voit celle d'Espagne donner, pour ainsi dire, la main A la pointe d'Afrique , qui semble n'être que sa continua-» tion , malgré le nom et le détroit qui les séparent • • • A travers les différences que la religion , le gouvernement et les lois ont établies dans les mœurs , dads le costume, dans le langage , on voit que les rapports matérieb et
terrestres, le sol, les eaux, la cutave^ se retrouvent encore les mêmes entre des pays voisins , qu'une longue suite d'éTénemens a rendus ëtrangers Vùn k Tautre. Ainsi le même soleil brûlant dévore la Barbarie et TAndalousie ou les Algarves; Les montagnes, dépouillées de forêts, nY amassent plus les nuages et les pluies. Les plaines et souvent les vallons sont en proie à la sédie* resse. Partout, il est vrai, où l'art rencontre des eaux fertilisantes, il en pro6te avec un suocès prodigieux poor demander des récoltes à la terre. Mais auprès de ces riches campagnes sont des déserts, ou des despoèUtios (i) immenses , où Toil se perd et la pensée s^attriste , en em* brassant de toutes parts l'espace sride et solitaire. Quand on s'élève sur le sommet de quelques unes des nombreuses montagnes qui traversent l'Espagne , on n'aperfoit sous ua ciel presque toujours ardent que des plateaux incultes et des pentes nues , dont rien de vivant ne coupe l'uniformité. Seulement au fond des vallées serpente au loin urne rivière ou un ruisseau , entouré d'une lisière de verdure, où l'on suit comme è la trace les moissons , les plantations et les habitations des hommes. Une carte en* luminée^ présentant la forme de tous les bassins , les eaux avec une teinte d'azur, et leurs bords avec une teinte verte plus ou moins large, serait un tableau fidèle , où l'on pourrait reconilattre Tëtat réel de ce territoire, qui, il peu près égal en surface ii celui de la France, ne contient cependant et ne nourrit qu'nne populatton à peine égalôan lices de la nA|r&.€hi embrasserait d*un coup d'œil , cooune par l'anatomie , les veines et les artères de ce grand corps , qui manque d'embon* point 9 mais qui a encore des nerfs et des muscles , si Ton ose employer une telle comparaison^ et dont la stracture
(i) Les endroits dépeuplés sont si communs en £5pagne, qa*il y a un substantif particulier poor les désigner : on dit un
présente une charpente taiUée pour la grandeur et la force.
Mémoires du Maréchal SvCHKT, tom. I**, cbap. n, pag. 4^5. i8:i8.
Les Forêts et les Habitans des Régions gbciales«
Sous un del toujours couvert d*épais nuages , oA la clarté du jou» pénètre avec peine , s^élèyent de vastes et antiques forêts. L'horreur, le silence et la^ nuit les habitent; des arbres, presque aussi vieux que la terre qui les porte, s'y élèvent et s'y amoncellent, pour ainsi dire, sans ordre, les uns contre les autres. Lecirs branches touffiMs et entrelacées n'offrent qu'avec peine des T<outes tortueuses, que des ronces embarrassentencore : là, des cimes énormes succombent sous le p«ids des années ou par ta violence des vents; elles tombent avec effort sur des troncs antiques qui gisaient à leurs pieds , et recouvraient d*autres troncs à demi pourris. LVm» n'entend dans ces affreuses solitudes, dans ce séjour rude et sauvage, que les cris rauques et funèbres d'oiseaux voraces, les hujrlemens des ours qui cherchent une proie , le fracas d^un torrent qui se précipite d'une roche escarpée , rejaillit en vapeur, ei £ût gronder les écho4 de ces lieux biwta et inoultea, ou le bruit des rochers que la main du temps fait rouler au milieu de ces forêts retentissantes,
Li habitent, dans des cavernes, des hommes dors, féroces, indomptables, ne vivant que de leur cbasse^ ne se nourrissant que de sang , et ne désirant que de le boire dans le crâne de leurs ennemis. Lorsque l'hiver vient étendre a^ glaces sur ces ipres contrées, qu'il répand i grands flots la neige, que les eaux cessent de couler, se glacent et durcissent ; que les fleuves sont changée en masse solide , capable de soutenir les plus lourds fardeaux, et que la mer ne présente plus qu'une plaine ri-
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gide de glace dure et compacte, ces hommea liirooea sortent de leurs tanières. Tout va leur servir de chemin : ils trouveront mtme, sur la mer et sur les fleuves , des routes plus sûres, plus courtes et moins embarrassées que celles qui traversent leurs forêts. La massue d'une main et la hache de Tautre, ils partent pour aller au loin surprendre les animaux dont ils se nourrissent , et enlever desbourgades entières pour servir à leurs repas inhumains. Ils vont donner la mort ou peut-être la recevoir. Pressés par la faim , agités par la férocité , pleins de courage , de cruauté et de force, s'animant par le souvenir de leurs victoires passées, cherchant è s'étourdir sur le danger qui les menace , ils profèrent à haute voix l'expression de Ic^urs sensations profondes et horribles ;- ils crient , ib élèvent leurs voix avec effort , et tlchent d'en remplir tous les lieux qu'ils parcourent : un enthousiasme atroce s'empare de leur âme; une espèce de chant sauvage, une chanson barbare sort de leur bouche avec lemj paroles de mort et de carnage.
hkdBÈDlL Poétique de iaMudfÊte.
Les Forêts consacrées au Culte des Druides.
Lis forêts, dont ils fiiisaient leurs temples, n'étaient éclairées que par des rayons vacillans et presque éteints, par des reflets aussi pâles que les lueurs d'une lampe sépulcrale; les chênes, les sapins, les ormes, que n'a— vaient jamais atteints la foudre ni la cognée, étendaient leurs branches toufines sur le sanctuaire, que remplissaient les simulacres des dieux, représentés par des pierres brutes et des troncs grossièrement £fiçonnés. L'eau du ciel, filtrée à travers cent étages de rameaux, traçait d'humides couleurs sur ces images livides que la mousse e^ les lichens rongeaient comme une lèpre afieuse.
C'est U que les druides , vêtus de la robe blanche des
byGopgk
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Platon et des Pythagore, armes de fauciUes d'or et portant un sceptre surmonté du croissant des prêtres de l'antique Héliopolis ; c'est là que ces terribles senmotëes, le front ceint de feuilles de chêne et des bandeaux étoiles, emblème de l'apothéose, viennent chercher avec des cérémonies mystérieuses le gui sacré , que nos ancêtres appelèrent long-temps le rameau des spectres, Tépouvantail de la mort , et le vainqueur des poisons.
C'est là qu'attentif à leur signal , le sacrificateur immole les captifs en l'honneur d'Esus et de Tentâtes ; c'est U qu'il brûle au milieu de la nuit les figures d'osier renfermant des victimes humaines ; le sang rougit tous les autels et arrose le sol sur lequel les racines tortueuses des vieux arbres représentent d'énormes serpens.
Le Gaulois , soumis par la terreur à ce culte formidable, craint de rencontrer les Dieux qu'il vient adorer dans ces vastes solitudes ; il y pénètre les bras chargés de chaînes conune un esclave, afin de s'humilier encore plus devant ces divinités; il s*avance en tremblant, il frémit au seul bruit de ses pas. Effrayé de ce silence menaçant, son cœur bat avec force, sa vue se trouble, une sueur fi-oide coule de tous ses membres; s'il tombe, ses dieux lui défendent de se relever ; il se traîne hors de l'enceinte , il rampe comme un reptile parmi les bruyères sanglantes et les ossemens des victimes.
Souvent du milieu de ces forêts lugubres, où l'on n'entendit jamais ni le vol des oiseaux ni le souffle des vents, de ces forêts muettes et dévorantes, où coulait sans murmure une onde infecte , sortaient tout à coup des hurlemens affreux , des cris perçans, des voix inconnues, et soudain à l'horreur du tumulte succédait l'horreur du silence.
D'autres fois, de ces solitudes impénétrables la nuit fuyait tout à coup, et, sans se consumer, les arbres devenaient autant de flambeaux dont les lueurs laissaient apercevoir des dragons ailés, de hideux scorpions, des 1,-28. 6
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o^rtstts itApwrs s'entrelacer^ se suspendre «tux ratnesuk éblouks«ni( des larres, des £aifitdmes lUMtrdîent ltoi« ombres sur un fond de lumière, comme des iaches Sur le Soleil) àuds btentAt tout s'ëieigndltf et Une lAstUrité plus terKUe ressaisissait la forte mystérieuse.
De Maecéah^t. La Oaiik P^éttfùe.
Le Spectacle d'une belle Nuit dans les Déserts du Nouveau-Monde.
UiiB heure après le coucher du soleil , la lune se montra au-dessus des arbres 5 à rhorizon opposé ^ une brise embaumée, qu'elle amenait de Porient arec elle, semblait la précéder , comme sa fraîche haleine , dans les fotAts. La reine des nuits monta peu à peu dans le ciel : tantôt elle suivait paisiblement sa course azurée^ tantôt elle reposait sur des groupes de nues, qui ressemblaient à la cime des faautesmontagnescouronnéesde neige. Ces nues, ployant et déployant leurs voiles , se déroulaient en zones dia» phanes de satin blanc , se dispersaient en légers flocons d'écume, ou formaient dans les cieui des bancs d'tme Ouate éblouissante 9 si doux à l'oeil 9 qu'on creyait ressentir leur mollesse et leur élasticité.
La scène, sur la terre, n'était pas moins ravissante; le jour bleuâtre et velouté de la lune descendait dans les intervalles des arbres, et poussait des gerbes de lumière jusque dans l'épaisseur des plus profondes ténèbres. La rivière qui coulait à mes pieds, tour à tour se perdait dans les bois , tour k tour reparaissait toute brillanie des constellations de la nuit^ qu'elle répétait dans son sein. Dans une vaste prairie , de l'autre côté de celte rivière f la clarté de la lune dormait sans mouvement sur les gazons. Des bouleaux agités par les brises, et dispersés çà et là dans la savane, formaient des îles d'ombres flottantes^ sur une mer immobile de lumière. Auprès , toai
étaît silence et repos, hors la chute de quelques feuilles, le passage brusque d'un vent subit, les sémissetnens rares et interrompus de la hulotte ; mais m loin , par inter- Talles , on entendait les roulemens solennels de la cataracte de Niagara , qui , dans le calme de la nuit , se prolongeaient de désert en désert , et expiraient à travers les forêts solitaires.
La grandeur, l'étonnante mélancolie de ce tableau, ne sauraient s^exprimer dans des langues humaines; les plus belles nnilâ en Etirope né ^peuvent êti donnet une idée. Ed vain , dàhs nos chattips cultivés, Timagination cherche k s'étendre i elle rencontré de toutes parts les habitations des hommes ; mais, daii§ ces pays déserts , Tâme ée plah è sVnfoncet* dans ud océan de forêts, & èhrer aut bôrd^ des lacs immenses, k planer sur le gouffre des cataractes , et, pour ainsi dire, à se trouver seule dévaht Dieu. Chateaubriand. Génie du Christianisme,
Les Nuages.
Lorsque j*étais en pleine mer , et que fen^avais d'antre spectacle que le ciel et l'eau, je m'amusais.quelquefois à dessiner les beaux nuages blancs et gris, semblables k des groupes de montagnes, qui voguaient à la suite les uns des autres sur l'azur des deux. C'était surtout vers la fin du jour qu'ils développaient toute leur beauté en se réunissant au couchant , où ils se revêtaient des plus riches couleurs et se combinaient sous les formes les plus magnifiques.
Un soir, environ une demi-heure avant le coucher du soleil, le vent alizé du sud-est se ralentit, comme il arrive d'ordinaire vers ce temps. Les nuages, qu'il voiture dans le ciel à des dislances égales comme son souffle , devinrent plus rares, et ceux de la partie de l'ouest l'arrêtèrent et se groupèrent entre eux sous les formes d'un
paysage. Ils représentaient une grande terre formée de hautes montagnes ^ séparées par des Tallëes profondes, et surmontées de rolhers pyramidaux. Sur leurs sommets et leurs flancs apparaissaient des brouillards détachés , sem* blables à ceux qui s'élèvent des terres véritables. Un long fleuve semblait circuler dans leurs vallons et tomber çâ et là en cataractes j il était traversé par un grand pont, appuyé sur des arcades à demi ruinées. Des bosquets de cocotiers, au centre desqueb on entrevoyait des habitations, s'élevaient sur les croupes et les profik de cette tle aérienne. Tous ces objets n^étaient point revêtus de ces riches teintes de pourpre, de jaune doré, de nacarat, d^émeraudes , si communes le soir dans les couchans de ces parages ; ce paysage n^était point un tableau colorié : c'était une simple estampe , où se réunissaient tous les accords de la lumière et des ombres. Il représentait une contrée éclairée , non en fisice des rayons du soleil, mais, par derrière, de leurs simples reflets. En effet, dès que l'astre du jour se fut caché derrière lui, quelques uns de ces rayons décomposés éclairèrent les arcades demi-transparentes du pont d'une couleur ponceau , se reflétèrent dans les vallons et au sommet des rochers, tandis que des torrens de lumière couvraient ses contours de Vov le plus pur, et divergeaient vers les cieux conmie les rayons d'une gloire ; mais la masse entière resta dans sa demi-teinte obscure, et on voyait autour des nuages qui s'élevaient de ses flancs , les lueurs des tonnerres dont on entendait les roulemens lointains. On aurait juré que c'était une terre véritable, située environ à une lieue et demie de nous. Peut-être était-ce une de ces réverbérations célestes de quelque île trèséloignée , dont les nuages nous répétaient la forme par leurs reflets, et les tonnerres par leurs échos. Plus d'une fois des marins expérimentés ont été trompés par de semblables aspects. Quoi qu'il en soit , tout cet appareil untastique de magniflcence et de terreur, ces montagne»
sarmontëes de palmiers 9 ces orages qui grondaient sur leurs sommets, ce fleuve, ce pont, tout se fondit et dis* parut à Farrivée delà nuit, comme les illusions du monde aux approches de la mort. L'astre des nuits , la triple Hécate, qui répète par des harmonies plus douces celles de l'astre du jour, en se levant sur l'horizon, dissipa l'empire de la lumière et fit régner celui des ombres. Bientôt des étoiles innombrables et d'un éclat éternel brillèrent au sein des ténèbres. Oh! si le jour n'est luimême qu'une image de la vie , si les heures rapides de l'aube, du matin, du midi et du soir, représentent les âges si fngitifr de l'enfance , de la jeunesse , de la virilité et fie la vieillesse, la mort , comme la nuit, doit nous découvrir aussi de nouveaux deax et de nouveaux mondes! BebitARDRI de Saiht-Pierre* Harmonies de la Nature^ tom. IL
De la Nature dans TAmërique méridionale.
DàHS ces contrées de l'Amérique méridionale, où la nature plus active &it descendre à grands flots, du sommet des hautes Cordilières , des fleuves immenses , dont les eaux , s'étendant en liberté , inondent au loin des campagnes nouvelles, et où la main de l'homme n'a jamais opposé aucun obstacle à leur cours ; sur les rives limoneuses de cçs fleuves rapides, s'élèvent de vastes et antiques forêts. L'humidité chaude et vivifiante^ qui les abreuve devient la source intarissable d'une verdure toujours nouvelle pour ces bois touffus, image sans cesse renaissante d'une fécondité sans bornes , et où il semble que la nature , dans toute la vigueur dç la jeunesse , se platt à entasser les germes productifs. Les végétaux ne croissent pas seuls au milieu de ces vastes solitudes 5 la nature a jeté sur ces grandes productions la variété , le mouvement et la vie. En attendant que l'homme vienne
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régner au milieu de ces forêts , elles sont le doxnaiae de plusieurs animaux qui , les uns par la beaulé de leurs écailles, l éclat de leurs couleurs, la vivaeilé de leurs mouveqfiens , l'agilité de leur course , les autres par la fraîcheur de leur plumage , Tagrément de leur parure , la rapidité de Içur vol , tous , par la diversité de leurs formes I font, des vastes contrées du Nouveau-Monde, un grand et magnifique tableau , une scène animée, aussi variée qu'inmiense. D'un câté, des ondes majestueuses , rpulent avec bruit; de l'autre , des flots écumans se précipitent avec fracas des rochers élevés, et des tourbillons de vapeurs réfléchissent au loin les rayons éblouissans du soleil; ici, l email des fleurs se mêle au brillant de la verdure et est eff^ par l'éclat plus brillant encore du plumage varié des oiseaux \ là, des couleurs plus vives , parce qu'elles sont renvoyées par des corps plus polis, forment la parure de ces grands quadrupèdes ovipares , de ces gros lézards que l'on est tout étonné de voir décorer le sommet des arbres et partager la demeure des habitans ailés.
Lacépède. Histoire r^aturelle ^t^s Oaip^res.
Rome antique.
J'ereais sans cesse du Forum au Capitule, du quartier des Carènes au Champ-de-M^rs ; je courais au Théâtre de Grermanicus, au Môle d*Adrlen, au Cirque de Néron, au Panthéon d' Agrippa ; je ne pouvais me lasser de voir le mouveipcnt d'un peuple composé de \oms les peuples de la terre , et la marche de ces troupes Bomaines , Gauloises, Germaniques , Grecques, Afric^in^s, chacune différemment armée et vêtue. Un vieux S^bix» passait avec ses sandales d'écorce de bouleau auprès d'un Sénjiteur couvert de pourpre j la litière d'un Cgn^ul^jre était arrêtée par le ch?r 4'unp courtisauçj Içs granjs
bœu& du Clitumne traînaient au Forum Tantique chariot du Volsque ; l'équipage de chasse d'un chevalier romain embarrassait la voie Sacrée : des prêtres couraient encenser leurs Dieux , et des rhéteurs ouvrir leurs écoles.
Qaç de fois j'aî yiaité cestbennei ornés de bibliotbè*qnes , c^9 priais les uns déjà çroulaos, les autres k moi-:, tié dén^Q^is pour ^eryir à çoQ3tniirp d'^ptre9 édifices ! h^ grandeiir de l'homon romain se mariant aux grandef lignes de l'architecture romaine i ce$ aqueduc^ qi^i^ comme 4es rayons aboutissant à up même ceptre , amènent les eai;x au peupk-roi sur des arcs de trippaphe; le brui( sans fin des fontaine^ ; cçs innombrables statues qui ressemblent à un peuple immobile au mjHeu d'un peuple agit^ ; ces monumena de tpua If $ âges et de to^a Usp^ysj c«s travaux des Roi?, de§ Consuls, des Césars ; ces QbéJJsqfies favis à l'Egypte, ces tombeaux enlevés ^ la Grèce : jp ne sais quelle beauté dans la lumière | les v^peuri; et le dessin des mpntagne^ 5 la rudesse |néme du cours duTibrç] les troupeaujc de cavale^ depai-3^UYj^g.es q^i viennent s'abreuver dans ses eaux j cette panipagne que U cilpyen de Rofpe dédaigne maiptenfnt de cultiver , ce r^ierv^fit â déplarer chaque apnée ^ifx Uft^ions esclaves qurtlP PfTfic 4e la terfe aura l't^pijqeur de le nqprqf ; qw you# dirf»i-je ei^fin? tout pprte , ^ I^pme , lefuprelntfi 4f la domination et fie l?^ fluréç : j'iii vu |a ç^rte (je la yil}fi ptvnaçlU tracée ^i^r des fppbe^ de marbre au Capifole, ^ûn que 9on \m^fi même ne pi!l( ^'effacer (1) !
(1) Voyez DescAftwns en vers) et 1^ Ztffpr»? LaUa9s anemn^^»
Campagne et aspect de Rome moderne.
FiGUREZ-TOVS quelque chose de la désolation de Tyr cl de Babylone, dont parle l'Ecriture j un silence et une solitude aussi vaste que le bruit et le tumulte des hommes qui se pressaient jadis sur ce sol. On croit y entendre retentir cette malédiction du Prophète : Venient Ubi duo hœc suhitb in die unâ , sterilifas et oidmtas. Vous apercevez çà et là quelques bouts de voies romaines, dans les lieux où il ne passe plus personne, quelques traces desséchées des .torrens de l'hiver, qui, vues de loin, ont elles-mêmes l'air de grands chemins battus et fréquentés, et qui ne sont que le lit désert d'une oirde orageuse qui s'est écoulée comme le peuple Romain. A peine découvrez-vous quelques arbres , mais vous voyez partout des ruines d'aqueducs et de tombeaux , qui semblent être les forêts et les plantes indigènes d'une terre composée de la poussière des morts et des débris des empires. Souvent, dans une g-rande plaine, j'ai cru voir de riches moissons ; je m'en approchais , et ce n'étaient que des herbes flétries qui avaient trompé mon œil ; ' quelquefois , sous ces moissons stériles , vous di&tinguez les traces d'une ancienne culture. Point d'oiseaux , point de laboureurs , point de mouvemens champêtres , point de mugissemens de troupeaux, point de villages. TTn petit nombre de fermes délabrées se montrent sur la nudité des champs : les fenêtres et les portes en sont fermées ; il n'en sort ni fumée , ni bruit , ni habitans ; une espèce de sauvage presque nu , pâle et miné par la fièvre, garde seulement ces tristes chaumières , comme ces spectres qui, dans nos histoires gothiques, défendent l'entrée 4e châteaux abandonnés. Enfin , l'on dirait qu'aucune nation n'a osé succéder aux maîtres du monde dans leur terre natale, et que vous voyez ces champs tels que les a laissés
le soc de Cincinnatus ou la dernière charrue romaine.
CVst du milieu de ce terrain inculte, que domine et qu'attriste encore un monument appelé, par la voix po* pulaire , le tombeau de Néron , que s'élève la grande ombre de laYille éternelle. Déchue de sa puissance terrestre , elle semble , dans son orgueil , avoir voulu s'isoler ; elle s'est séparée des autres cités de la terre , et comme une reine tombée du trône , elle a noblement caché ses malheurs dans la solitude.
n me serait impossible de vous peindre ce qu'on éprouve, lorsque Rome vous apparaît tout à coup au milieu de ces royaumes vides, inania régna ^ et qu'*elle a l'air de s'élever pour vous , de la tombe où elle était couchée. Tâches de vous figurer ce trouble et cet étonnement qu'éprouvaient les prophètes, lorsque Dieu leur envoyait la vision de quelque cité à laquelle il avait attaché les destinées de son peuple. La multitude des souvenirs, l'abondance des sentimens vous oppressent, et votre âme est bouleversée à l'aspect de cette Rome qui a recueilli deux fob la succession du monde, comme héritière de Saturne et de Jacob.
Le même.
Réveil d'un Camp.
Epuisé par les travaux de la journée , je n'avais , durant la nuit, que quelques heures pour délasser, mes membres fatigués.nSouvent il m'arrivait, pendant ce court repos, d'oublier ma nouvelle fortune ; et lorsqu'aux premières blancheurs de l'aube, les trompettes du camp venaient à sonner l'air de Diane, j'étais étonné d'ouvrir les yeux au milieu des bois. Il y avait pourtant un charme à ce réveil du guerrier échappé aux périls de la nuit. Je n'ai jamais entendu , sans une certaine joie belliqueuse , la fanfare du clairon, répétée par l'écho des rochers, et
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les premiers henni$semens ies chevaux | q\n sj^luaient Taurore. J'aimais à voir le camp pIoa|[ëdj)ps le sommeil, les tentes encore fermées^ d'où sortaient quelques soldats à moitié vêtus, le centurion qi^i se promenait devant lesf faisceaux d'armes en balançant son cep de vigne, U sentinelle immobile qui, pour résister au sommeil, tenait un doigt levé dans PaUitude 4u silence , le cavalier qui traversait le fleuve coloré des feux du matip, le victjmaire qui puisait l'eau du sacrifice, et souvent un berger appuyé sur sa houlette , qui regardait boire son troupeau.
Le grand Général et son Armée , au moment d'une Bataille.
Quel moment qu'une bataille, pour un homnie tel que Catinat, déjà familiarisé avec l'art de vaincre, et capable de Ifi çopsidérer en philosophe, en même temps qu'il la dirigeait en g^e^^ier! Quel spectacle que cette foule d'homme^ rassemblés de touteç parts, qui tous semblent n'avoir alors d'autre âx^e que celle que leur donne le Général; qui, agrandis les uns parles autres, élevés au-dessus d'eux-mêmes , vont exécuter des prodiges dont peut-être chacun d'eux, abandonné à ses propres forces , n'eûl jamais conçu l'idée ! Ah ! la multitude est dans la main du grand homme; on n'en fait rien qu'en la transformant, pour ainsi dirç, qu'en faisant passer en elle un instinct qui la domine , et qu'elle n'est pas maîtresse d^ repousser. Alors le périlf U mort, la crainte , les petits intérêts , les passions viles f 'éloignent et disparaissent; le cri 4e l'honneur, plus fort, plus imposa^tt» plus retenfiasant que le bruit des instrument militaires et que le fra^s des fqpdres, fait nattre dans tous les esprits un même enthonsiasme; le Q^néral le meut, le dirige, l'anime, ^t n^le r«>$^nt pas; s^ul, il n'en 4 Pt^ besoin. h^ e«IIS^ in salm de ^ ou^ le remp^^ ^^s l'agitoïc ? elle
occupe toutes les forces de ss^ison recueillies. Tout ce qui se fait de grand lui appartient, et loi-mlnia e^C au-4essus de cette grandeur. Son œil, toujours attaché sur la victoire, la suit dans tous les mouvemens qui semblent l'éloigner ou la rapprocher; il la fixe, l'enchaîne enfin, et voyant alors tout le sang qu'elle a coûté t il se détourne du carnage , et se console en regardant la patrie,
La Haape. flhgê de ÇaUnajU,
Même sujet sous un autre point de vue.
S*fLy a une occasion au monde où l'âme pleine d^e|le-. mtme §pit en danger d^oublief* spp Dieu, c'e§t dans ce^ postes éçlatans où un homme, p^r la ^^esie de sa con* duite , p^ I4 grandeur de SQP cqurage , paf )a fqrçe de son br^^ , ^t p^r le nombre ^e ses spldats, devient comme le pi^ des autre$ |;^ommeSi et| r^fupli de gloire en luir méipe, remplit toqt leres^ dii moqde d'amour, d'admiratiap 011 de frayeur. Le3 dehors mèmçs dp )a guerre , le son des instrq^ens , l'éclat des armes , l'ordre des troiTpes , le $ilence des soldats , Vardeur de la mêlée , le commencement, le progrès et la consommation de \s^ yictoire, les cris différées d^s vaipcu§ ^t àçs vainqueurs, attaquent l'4me par tant d'eft(|foits, qu'enlevée à tout ce ^fi'cUe a de sagesse et de modération , elle i^e cpnnaî| ni Pieif ni eUe-m(me. C'est flors que les impies Saumonées osept imiter le tonnerre de Diei^ , et répondre par les foudre^ de la tepre a^ix foudres di^ ciel : c'est alprs que les sacrir lége^ Antiocbus n'adorent qi;e leurs hras et leur cfipur, et que les ipsolen3 Pharaons , epflés de leur pui^nce, ^'écrjent ; ft C'est x^q} qui me suis fait m^l-méfiif)} » ]^ai^ a^^ssi 1^ religion et l'humanité ne paraisseu(-.e)Ies jamais plus majestueuses que lorsque , dfiu> cp pQÎ^( ^^ glpif^ «ï rfp grwJtîur , iç^ej retiewept le copnr d« l'IlPÏPW 4^«*
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la soumission et la dépend^ce où la créature doit être à l'égard de son Dieu.
Mascaroh . Oraisonjunèbre de M. de Turenne. .
Prière du soir h bord d'un Vaisseau.
Le globe du soleil, dont nos yeux pouvaient alors soutenir l'éclat, prêt à se plonger dans les vagues étince> lantes, apparaissait entre les cordages du vaisseau, et versait encore le jour dans des espaces sans bornes. On eût dit, par le balancement de la poupe, que Pastre radieux changeait à chaque instant d'horizon. Les mits, les haubans , les vergues du navire étaient couverts d'une teinte de rose. Quelques nuages erraient sans ordre dans l'orient, où la lune montait avec lenteur. Le reste du ciel était pur ; et, i l'horizon du nord , formant un glorieux triangle avec Vastre du jour et celui de la nuit, une trombe chargée des couleurs du prisme s'élevait de la mer comme une colonne de cristal supportant la voûte du ciel.
Il eût été bien à plaindre celui qui , dans ce beau spectacle, n'eût pas reconnu la beauté de Dieu! Des larmes coulèrent malgré moi de mes paupières lorsque tous mes compagnons , ôtant leurs chapeaux goudronnés , vinrent à entonner, d'une voix rauque, leur simple cantique è Notre-Dame^de-Bon-^ecaurs ^ patronne des mariniers. Qu'elle était touchante la prière de ces hommes qui , sur une planche fragile, au milieu de l'Océan, contemplaient un soleil couchant sur les flots I Comme elle allait h l'âme cette invocation du pauvre matelot à la Mère de douleur ! Cette humiliation devant celui qui envoie les orage3 et le calme 5 cette conscience de notre petitesse à la vue de l'infini ; ces chants s'étendant au loin sur les vagues ; les monstres marins étonnés de ces accens inconnus , se précipitant au fond de leurs gouffres ; la nuit s'approchant avec ses embûches ; la merveille de notre
vaisseau au milieu de tant ,4fl merveilles > un équipage religieux, saisi d'admiration et de crainte; un prêtre auguste en prière ; Dieu penché sur Tabime , d'une main retenant le soleil aux portes de l'occident, de l'autre élevant la lun.e à l'horizon opposé , et prêtant , à travers l'immensité, une oreille attentive â la faible voix de sa créature : voilà ce que l'on ne saurait peindre et ce que tout le cœur de l'homme suffit à peine pour sentir (1). ChATBAUBBIAkd. Génie du Christianisme.
Les Invalides aux pieds des Autels.
Qui de nous n'a pas vu quelquefois ces vieux soldats qui, k toutes les heures du jour, sont prosternés çà et là sur les marbres du temple élevé au milieu de leur auguste retraite ? Leurs cheveux , que le temps a blanchis , leur front , que la guerre a cicatrisé , ce tremblement , que l'âge seul a pu leur imprimer, tout en eux inspire d'abord le respect : mais de quel sentiment n'est-on pas ému lorsqu'on les voit soulever et joindre avec effort leurs mains défaillantes pour invoquer le Dieu de l'univers et celui de leur cœur et de leur pensée ; lorsqu'on leur voit oublier, dans cette tauchante dévotion , et leurs douleurs présentes et leurs peines passées } lorsqu'on les voit se lever avec un visage serein , et emporter dans leur âme un sentiment de tranquillité et d'espérance 7 Ah ! ne les plaignez point dans cet instant, vous qui ne jugez du bonheur que par les joies du monde I Leurs traits sont abattus, leur corps chancelle, et la mort observe leurs pas 5 mats cette fin inévitable , dont la seule image vous effraie ^ ils la voient venir sans alarmes : ils se sont approchés par le sentiment de celui qui est bon , de celui qui peut tout, de celui qu'on n'a jamais aimé saps consolation. Venez
(1) Voyex le même suiet, t. IL
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contempler ce spectacle , vcms qui mëpridez les opinions religieuses, et qui vous dites supérieure en lumières, Tenez, et yoyeï Vous-méities ce que peut valoir, pour le bonheur, votre prétendue science. Ah 1 changés ddhc le sort des hommes ^ et donnez-leur À tous, si vous le pouvei ^ quelque part Aux délices de la terre , ou respfectet un sentiment qui leur sert à repousser les injures de la fortune ; et, puisque la politique des tyrans n'a jamais essayé de le détruire, puisque leur pouvoir tie ferait pas assez grand pour réussir dans cette farouche entreprise, vous, que la nature a mieux doués, ne soyez ni plus durs ni plus terribles qu'eux ; ou si , par une impitoyable doctrine , vous vouliez enlever aux vieillards , aux malades et aux indigens la seule idée de bonheur k laquelle ils peuvent se prendre , parcourez aussi ces prisons et ces souterrains , eu des malheureux se débattent dans leurs fers , et fermez de vos propres mains la setile ouverture qui laisse «rriver jusqu'Â eux quelques rayotis de lumière. NBCKffii. Importance des Opimans teUgieusee^
Le Volcan de Quito.
Hevebvx les peuples qui cultivent les vallées (et les collines que la mer forma dans son sein ^ des sabieïi que roulent ses flots ^ des dépouilles de la ferre ! Le pasteur y conduit ses troupeaux «ans alarmes ; le4aboureur y sème et y moissonne en paljD. Mais malheur aux peuples Vblsins de ces montagnes sourcàileusés , dont le pied n*a jamais trempé dans T Océan, et dont la cime s'élève au-dessus des nues 1 Ce sont des soupiraux que le feu sontonrain s'est ouverts, en brisant la voûte des fournaises profondes où sans cesse il bouillonne. 11 a formé ces monts des rochers calcinés, des métaux brûlans et liquides , des flots de cendre et de bitume qu'il lançait, et qui, dans leur chute, s'accumulaient au bord de ces gouffres ouverts!
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Malheur aui peuples que là fertilité de ce terrain perfide attache! Les fleurs, les fruits et les moissons couvi^ent l'abîme souè leurs pas. Ces germes de fécondité, dont la terre est pénétrée , sont lès exhalaisons du feu qui la dévore. Sa richesse^ en croissant, présage sa ruine 5 et c'est au sein de Tabondance qu'on lui voit engloutir ses heureux possesseurs : tel est le climat de Quito. La ville est dominée par un volcan terrible , qui , par de fréquentes ttcouases, en ébranle les fondcmens.
Un )Our qub le peuple Indien, répandu dans les campagnes , labourait, semait, moissonnait (c«r ce riche vaÛon présente tous ces travaux A la fois ), et que les elles du Soleil y dans l'intérieur de leur palais, étalent occupées, les unes A filer , les autres à ourdir les pt^oieux tissus de laine dont le Pontife et le Roi sottt vêtus ^ uti bruit sourd se fait d'abord entendre dans les entrailles du volcan. Ce bruit, semblable â celui de la mer lorsqu'elle conçoit les tempêtes , s'accrott et se change bientôt en un mugissement profond. La terre tremble, le ciel gronde, de noires irapeurs l'enveloppent, le temple et les palais chancellent, et menacent de s'écrouler; là montagne l'ébranlé, et sa cime entr'outerte vomit, a^c les venils enfermes dans son sein , des flots de bitume liquidé et des tourbillons de fumée qui rougissent , s'enflamment et lancent dans les airs des éclats de rochers brûlaas qu'ils ont détachés de l'abtme : superbe et terrible spectadte , de voir des rivièresde feu bondir A flots étincelans à traverfc des monceaux de neige , et s'y creuser an lit vaste et profond !
Dans les mors, bors des murs , la désolation, l'épouvvante , le vertige de la terreàr se répandent en un instant. Le laboureur regarde et reste immobile. 11 n^osérait entamer la teire qu'il sent comme une mer flottante sous ses pas. Parmi les prêtres du Soleil, les uns, tremblans, s'élancent hors du temple; les antres, conslernés , embrassent l'autel de leur Dieu. Les vierges éperdues sorteùt de leur palais , dont les toits menacent de fondre sur leur
t£te ; et , courant dans lear vaste enclos, pâles, écbevelées, elles tendent leurs mains timides vers ces murs, d'où la pitié inéme n'ose approcher pour les secourir (i).
Marmontel. Les Ineai.
L'Eruption d'un Volcan , et ses ravages.
Tout a coup, au milieu du silence de la nuit, un bruit affreux retentit à leurs oreilles; ils entendent de loin la mer mugir, et rouler vers le rivage ses ondes amoncelées ; les souterrains profonds sont frappés à coups redoublés ; la terre tremble sous leurs pas ; ils courent pleins d'efifroi au milieu des ténèbres épaisses. Une montagne voisine, s'entr'ouvrant avec effort, lance au plus haut des airs une colonne ardente qui répand, au milieu de l'obscurité, une lumière rougeâtre et lugubre ^ des rochers énormes volent de tous côtés ^ la foudre éclate et tombe; une mer de feu , s'avançant avec rapidité , inonde les campagnes ; ^ son approche, les forêts s'embrasent, la terre n'offre plus que l'image d'un vaste incendie qu'entretiennent des amas formes de matières enflammées, et qu'animent des vents impétueux. Où fuyes^vous, mortels infortunés? de quelque côté que vous cherchiez un asile , comment éviterez-vous la mort qui vous menace ï De nouveaux gouffre^ s'ouvrent sous vos pas , de nouveaux tourbillons de flammes , de pierres , de cendres et de fumée , volent vers vous du somxnetdes montagnes , et la mer écumeuse, rougie par l'éclat des foudres, surmonte son rivage et s'avance pour vous engloutir.
Cependant ces phénomènes terribles s'apaisent peu à peu ; les feux s'amortissent : la mer, à demi calmée, retire en murmurant ses ondes bouillonnantes, la terre se raffermit, le bruit cesse, et le jour paraît. Quel triste et
(i) Voyez Narrations f t. II.
lugubre tableav présente la campagne ravagée I BUe n'ofte phis que des monceaux de cendres, que des rochers énormes entassés sans ordre, que des torrens de lave ardente, que des bois qui brûlent encore, que de tristes restes des infortunés qui ont péri au milieu de ces désastres. Un ciel couvert de nuages n'envoie sur tous ces objets lugubres qu'une clarté pile et terne : un calme sinistre règne dans Pair; des bruits lointains annoncent de nouveaux malbeurs ; et la mer répond par de sourds gémissemens au bruit lugubre que font ' entendre les profondes cavernes de la terre. Consternés; saisis d'effiroi, pressés dans le seul espace où les flammes ne sont pas parvenues , les mains élevées vers le Ciel qui seul peut les secourir, les hommes adressent alors leurs ardentes prières à celui qui commande à la mer et h la foudre. Leur prière est courte, mais touchante; ils la recommencent souvent, et chaque fois, avec un ton pllhr ' pénétré , ils cherchent en quelque sorte à faire parvenir ' leurs voix jusqu'à TEtre dont ils implorent la clémence : tous les signes des passions qui les agitent , de l'èffiroi , de la vive inquiétude, de la désolation, se mêlent aux sons qu'ils profèrent, et qu'ils soutiennent avec effort (i). Lacépède. Poétique de la Musique^
Phosphorescence de la Mer.
L\ phosphorescence des eaux de l'Océan, depuis Arislote et Pline, a été, pour les voyageurs et pour les physiciens, un égal objet d'intérêt et de méditation. Coipbien les phénomènes n'en sont-ils pas efifectivement nombreux et variés! Ici, la surface de l'Océan étincelle et brille dans toute son étendue , comme une étoffe à^^t-
(0 Voyez Narrations ou Descriptions en vewj ti, les Leçons Latines anciennes, 1. 1 , mOtûc partie.
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g^ni ëkotm4# àtn% T^oibr^t Ui m déploMiIllfs vtgiM eo ua{ipe« isnxQ6Bui«t de sovfire «tde bitume e«ibretéi) ailleurs 9 on dirait une mer de Uit dont on n^Aperfoii pat U$ bornes, Bernerdin de Seintr-Fierre e décrit evee «»tbou^iaame ces étoilef bôlUntes qui leoiblent jaillir par milliers du fond des eaux, et dont, aioute.-t4\ avec raison, celles de nos feux dVtifice ne JK>nt qu'une bien faible inutation. I>'autre& ont parlé de ce& mas^ea em^ brasées qui. roulent sous les vagues^ comme autant d'énormes bçxulets ronges, et nous en avons vu nous-naénies qui ne, paraissaient pas avoir moins de viogt pieds de diamètre. Plusieurs in<^rins ont observé des parallélograqmie$ io^ç^descens , des cdneo de lumiàrQ pirouettant sureux-rmêfues, des guirlandes éclatantea, d^«serpen*teaux lumineux. Dans quelques lieux des «Mrs, on voit souvent s^élancer au-dessus de leur sur£stce.de& jeta de ffigx étÎDcelans ; ailleurs on a vu comme des nuages de liffnière et de pbosphore errer sur lea flots, au milieu, des ténèbres^ Quelquefois TOcéan semble como^e décoré d'qi^e immense écharpe de lumière mobile, ondulfvse, dont l^ extrémités vont se rattacher aux bornes de Tbo* nzon. Tous ces phénomènes.)^ et beaucoup d^antres eo^ core que je m'abstiens dHndiqi^er ici, quelque merveilleux qu'ils puissent paraître , n'en sont pas moins de la plus incontestable vérité. D'ailleurs ils ont été plus d'une fois décrits par les voyageurs de la véracité la moins suspecte , et je les ai moi-même presque tous observés en difTé rentes parties des mers.
PÉaoN. Voyage aux Terres Australes^ t«L 1824*
Ita Cataracte de Niagara (i).
Noua arrivdmea bientôt au bord de la cataracte, qui s'annonçait par d'affreux mugissemens. Elle est formée
(1) Dans rAmérlque septentrionale, au Canada.
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par la rivière Niagara, qui gort du lac £rië, et se jette dans le. lac Ontario ; sa hauteur perpendiculaire est de cent quarante-quatre pieds : depuis le lac Erié jusqu'au saut, le fleuve arrive toujours en déclinant par une pente rapide ; et, au moment de la chute , c'est moins un fleuve qu'une mer, dont les torrens se pressent à la houche béante d'un gouffre. La cataracte se divise en deux branches, et ae courbe en fer à cheval. Eatre les deux chutes s'avance une île, creusée en dessous, qui pend, avec tous ses arbres, sur le chaos des ondes. La masse du fleuve, qui se précipite au midi, s'arrondit en un vaste cylindre, puis se déroule en nappe de neige, et brille au soleil de toutes les couleurs : celle qui tombe au levant descend dans une ombre effrayante ; on dirait une colonne d'eau du déluge « Mille arcs-en-ciel se courbent et se croisent sur l'abîme. L'onde, frappant le roc ébranlé, rejaillit en tourbillons d'écume qui s'élèvent au-dessus des forêts, comme les fumées d'un vaste embrasement. Des pins, des noyers sauvages , des rochers taillés en forme de fantômes , décorent la scène. Des aigles , entraînés par le courant d'air, descendent en tournoyant au fond du gouffre, et des carcajoux se suspendent par^leurs longues queues au bout d'une branche abaissée , pour saisir dans l'abîme les cadavres brisés des élans et des ours (i).
Chateaubriand. Génie du Chmtiamsmc.
La YaUëe de Tempe.
Après avoir passé l'embouchure du Titarésius, dont les eaux sont moins pures que celles du Pénée, nous arrivâmes à Gonnus, distante de Larisse d'environ cent soixante stades. C'est là que commence la vallée, et que le fleuve est resserré entre le mont Ossa qui se trouve à sa
(i) Yoyei dans les ZefoiM Latines anciennes, 1. 1 et II» i^ iVi/.
loo TABLEAUX.
droite, et le mont Olympe qui est à sa gauche, et dont la hauteur est d'un peu plus de dix stades.
La vallée s'étend du sud-ouest au nord-est; sa longueur est de quarante stades, sa plus grande largeur d'environ deux stades et demi; mais cette largeur diminue quelquefois au point qu'elle ne paraît être que de cent pieds.
Les montagnes sont couvertes de peupliers, de platanes, de frênes d'une beauté surprenante. De leur pied jaillissent des sources d'une eau pure comme le cristal; et, des intervalles qui séparent leurs sommets , s'échappe un 'air frais que l'on respire avec une volupté secrète* Le fleuve présente presque partout un canal tranquille ; et, dans certains endroits, il embrasse de petites tles, dont il étecnise la verdure. Des grottes percées dans les flancs des montagnes, des pièces de gazon placées aux deux côtés du fleuve, semblent être l'asile du repos et du plaisir. Ce qui nous étonnait le plus, était une certaine intelligence dans la distribution dès orneraens qui parent ces retraites. Ailleurs , c'est l'art qui s'efforce d'imiter la nature ; ici, on dirait que la nature veut imiter l'art. Les lauriers , et différentes sortes d'arbrisseaux , forment d'eux-mêmes des berceaux et des bosquets , et font un beau contraste avec des bouquets de bois placés au pied de l'Olympe. Les rochers sont tapissés d'une espèce de lierre, et les arbres, ornés de plantes qui serpentent autour de leur tronc , s'entrelacent dans leurs branches et tombent en festons et en guirlandes. Enfin , tout présente en ces beaux lieux la décoration la plus riante. De tous côtés l'œil semble respirer la fraîcheur, et l'âme recevoir un nouvel esprit de vie.
Les Grecs ont des sensations si vives, ils habitent un climat si chaud , qu'on ne doit pas être surpris des émotions qu'ils éprouvent à l'aspect et même au souvenir de celte charmante vallée. Au tableau que je viens d'en ébaucher, il faut ajouter que dans le printemps elle est lout émaillée de fleurs, et qu'un nombre infini d'oiseaux
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y font entendre Aes chants que la solitude et la saison semblent rendre plus mélodieux et plus tendres.
Cependant nous suivions lentement le cours duPénée, et mes regards , quoique distraits par une foule d'objets délicieux , revenaient toujours sur ce fleuve. Tantôt je voyais ses flots étinceler à travers le feuillage dont ses bords sont ombragés; tantôt, m^ap prochant du rivage, je contemplais 1t cours paisible de ses ondes qui semblaient se soutenir mutuellement, et remplissaient leur carrière sans tumulte et sans effort. Je disais à Amyntor : ff Telle est Pimage d'une âme pure et tranquille ; ses vertus naissent les unes des autres, elles agissent toutes de concert et sans bruit* L'ombre étrangère du vice les fait seule éclater par son opposition. » Amyntor me répondit : « Je vais vous montrer l'image de l'ambition , et les funestes effets qu'elle produit. »
Alors, il me conduisit dans une des gorges du mont Ossa , où l'on prétend que se donna le combat des Titans contre les Dieux. C'est là qu'un torrent impétueux se précipite sur un lit de rochers qu'il ébranle par la violence de ses chutes. Nous parvînmes en un endroit où ses vagues , fortement comprimées, cherchaient à forcer un passage ; elles se heurtaient, se soulevaient, et tombaient en mugissant dans un gouffre d'où elles s'élançaient avec une nouvelle fureur, pour se briser les unes contre les autres dans les airs.
Mon tme était occupée de ce spectacle , lorsque je levai les yeux autour de moi ; je me trouvai resserré entre deux montagnes noires, arides, et sillonnées dans toute leur hauteur par des abîmes profonds. Près de leurs sommets, des nuages erraient pesamment parmi des arbres funèbres , ou restaient suspendus sur leurs branches stériles. Au-dessous je vis la nature en ruine; les montagnes écroulées étaient couvertes de leurs débris, ei n'offraient que des roches menaçantes et confusément entassées* Quel^ puissance a donc brisé les liens de ces
masses énormes ? Est-ce la fureur des aquilons? est-ce un bouleversement du globe ? est-ce en effet la vengeance terrible des Dieux contre les Titans? je l'ignore : mais enfin, c^est dans cette affreuse vallée que les conquérans devraient venir contempler le tableau des ravages dont ils âfiKgentla terre.
Barthélémy. Voyage d*Anùcharsis.
La Vallée de Campan.
Deux vallons, dont le premier descend duTourmale, et l'autre des montagnes de la vallée d'Aure, se perdent au bourg de Sainte-Marie , dans la vallée de Campan. Chacun de ces vallons y apporte le tribut de son torrent, et TAdour, formé de leurs eaux confondues , après avoir baigné les riches prairies de cette vallée, rencontrant à Bagnères les plaines du Bigorre, comme charmé des contrées qu'il abandonne et de celles qu'il va parcourir, semble lutter, par ses longs circuits , contre la commune destinée des fleuves , lorsque , rencontrant le Gave à Bayonne, né à côté de lui, il s'engloutit avec lui dans les gouffres de l'Océan.
Je ne peindrai point cette belle vallée qui le voit nattre, cette vallée si connue , si célébrée , si digne de l'être ; ces maisons si jolies et si propres , chacune entourée de sa prairie, accompagnée de son jardin , ombragée de sa touffe d'arbres ; les méandres de l'Adour plus vif qu'impétueux , impatient de ses rives, maïs en respectant la verdure,les molles inflexions du sol onde comme des vagues qui se balancent sous un vent doux et léger; la gaieté des troupeaux et la richesse du berger; ces bourgs opulens, formés comme fortuitement, là où les habitations répandues dans la vallée ont redoublé de proximité. Bagnères, ce lieu charmant, où le plaisir a sts autels à côté de ceux d'Ësculape, et veut être de moitié dans ses miracles;
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séjour délideuk, (placé entré les champs du Bigorrt; et les prairies de Cdmpan, comme entrt la richesse et le bonheur; ce cadre, enfin, digne de la magnificence du tableau ; cette fière enceinte, où ia nature oppose lé sau^ Tage au champêtre ; ces caVemes,ces cascades^yisitëes par tout ce que la France a de plus aimable et de plusillustre ; ces roches, trop verticales peut-être, dont l'aridité contraste avec la parure de ces heureuses vallées, ce pic du Midi , suspendu sur leurs tranquilles retraites , comme Vépée du tyran sur la tête de Damoclès.... Menaçans boulevards , qui me font trembler pour V Elysée qu'ils renferment.
Rauond.
Ruines des Monumens Grecs.
L'iKSOUCi ANGB des Turcs a fait plus de tort aux art» que ta lime du temps. Ils ne se donnent pas la peine de tailler des pierres , ils démolissent de superbes édifices antiques, et se servent des matériaux pour construire des baraques. J'ai vu les ruines d'un temple de la plus riche archhectore, des blocs de granit, des marbres précieux, des basreliefs et des omemens du plus beau fini, servir à construire une digue grossière qui détournait les eaux d'un roisteau pour faire tourner les roues d'un misérable moulin en bois. Ailleurs, ce sont des colonnes de tous ordres , arraciiées à divers monumens pour servir de soutien au comble d'une écurie« Ici, c'est un autel qn'on a creusé en ferme de mortier, qui sert à dépouiller le grain de sén enveloppe ; un tombeau antique, dont on a brisé le fond , formera la margelle d'un puits, et un autre servira d'auge où leitroupeamcviéndront s^abreaver ; une statue, tfii par «a masse ne peut être déplacée, sera défigurée par les coups de la lance des fanatiques sectateurs du Q^r«n qui proscrit: tdule ff^éseAta^ion hukAâinf^. L'ori trouvera
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enfin dans un atelier de sculpteur, ou plutôt d'un barbare fabricant de tombeaux, des marbres dont il s^ efforce d'effacer les inscriptions précieuses pour Thistoire de l'antiquité, et cela pour y substituer Tépitaphe d'un obscur descendant de Mahomet. On ne peut faire ui^ pas san^ gémir de voir dénaturer ces restes vénérables, et disparaître en un instant le témoignage de tant de siècles de gloire. CastellAN. LeUres sur la Morde.
Le Parthënon.
Tout se tait devant l'impression incomparable du Parthénon, ce temple des temples, bâti par Sétinus, ordonné par Périclès, décoré par Phidias , — type unique et exclusif du beau dans les arts de l'architecture et de la sculpture^ — espèce de révélation divine de la beauté idéale reçue un jour par le peuple , artiste par excellence, et transmise par lui k la postérité , en blocs de marbre impérissables, et en sculptures qui vivront à jamais. — Ce monument, tel qu'il était avec l'ensemble de sa situation , de son piédestal naturel , de ses gradins décorés de statues sans rivales, de ses formes grandioses, de son exécution achevée dans tous les détails, de sa matière, de sa couleur, lumière pétrifiée; — ce monument écrase depuis des siècles l'admiration, si^ns l'assouvir; — « quand on en voit ce que j'en ai vu seulement, avec ses majestueux lambeaux mutilés par les bombés vénitiennes, par l'explosion de la poudrière sous Morosini , par le marteau de Théodore , — par les canons des Turcs et des Grecs , — ses colonnes en blocs immenses touchant Bes pavés , ses chapiteaux écroulés , ses triglyphes brisés par les agens de lord Elgin, ses statues emportées par des vaisseaux anglais ; — ce qu'il en reste est suffisant pour que je sente que c'est le plus parfait poëme écrit en pierre sur la face de la terre.
La Martikb. Voyage en Onmt, 1. 1, p« i54.
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Le» Mmes et leurs Travaux.
Le règne minéral n'a rien en soi d'aimable et d'attrayant; ses richesses, renfermées dans le sein de la terre, semblent avoir été éloignées des regards de l'homme, pour ne pas tenter sa cupidité : elles sont là conmie en réserve pour servir un joar de supplément aux véritables richesses, ipi sont plus i sa portée , et dont il per4 le goût à mesure qu'il se corrompt. Alors il faut qu'il appelle l'industrie , la peine et le travail, au secours de ses misères; il fouille les entrailles de la terre, il va chercher dans son centre, au risques de sa vie et aux dépens de sa santé, des biens imaginaire» à la place des biens réels quelle lui o£Erait d'elle-même quand il savait en jouir. U fuit le soleil et le jour, qu'il n'est plus digne de voir; il s'enterre . tout vivant, et fait bien, ne méritant plusi de vivre à la lumière du jour. Laides carrières, des goufiEres, des forges, des fourneaux, un appareil d'enclumes , de marteaux, de famée et de feu, succèdent aux douces images des travaux champêtres. Les visages hâves des malheureux qui languissent dans les infectes vapeurs des mines , de noirs forgerons, de hideux Cjclopes, sont le spectacle que l'appareil des mines substitue , au sein de la terre , à celui de la verdure et des fleurs, du ciel azuré, des bergers amoureux ^ et des laboureurs robustes , sur sa surÊice. J. J. RoussBAV. Œuvres posthumes^
Les Tombeaux aériens.
La jeune mère se leva, et chercha des yeux, dans le désert embelli par l'aurore, quelque arbre sur les branches duquel elle pût exposer son fils* Elle choisit un érable à fleurs rouges, tout festonné de guirlandes d'à-
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pios , et qui exhalait les parfums les plus suaves. D'une main elle en abaissa les rameaux ioférieurs, de l'autre elle y plaça le corps de son enfant ; laissant alors échap- ' per la branche, la branche retourna à sa position naturelle, en emportant Ift dépouille de l'innocence, cachée dans un feuillage odorant. Oh ! que cette coutume indienne est touchante ! Dans leurs tombeaux aériens , ces corps, pénétrés de la substance ëthérée, ehfoncés dans des touffes de verdure et de fl«urs,xafrtiîchis par la rosée, embaumés par les brises, balancés piar elles sur la même branche où le rossignol a bftti son nid et fait entendre sa plaintive mélodie, ces corps ainsi exposés ont perdu tonte la laideur du sépulcre. Mais si c*ek la dépouille d'une jeune fille que la main d'un amant a suspendue à l'arbre de la mort 5 si ce senties restes d^un enfant chéri qu'une mère a placés ^lans la demeure des petits oiseaux, le charme redouble encore. Arbre américain , qui , portant des corps dans tes rameaux, les éloignes du séjour des hommes, en les rapprochant de celui de Dieu , je me suis arrêté en extase sous ton ombre i Dans ta sublime allégorie, tu me montrais l'arbre de la vertu ; ses racines croissent dans la poussière de ce monde ; sa cime se perd dans les étoiles du firm.âttnent, et ses rameaux sont les seuls échelons par où l'homme, voyageur sur ce globe, puisse monter de la terre au ciel ()).
Chateaubriand; Qénie du Christianisme.
L'Amour maternel.
Tout Paris se souvient de cette nuit désastreuse qui fut si funeste à l'amour maternel., Un ambassadeur d'Allemagne disait Célébrer le mariage d'un illustre conquérant 5 milte flffmbeaux éclairaient un palais magique
Cl ) Vùfefï TcàUdtux en vers , même ^tlet.
élevé avec autant de célérité que d'imprévoyance. Tous les arls avaient uni leurs merveilles pour enchanter ce beau Heu ; les colonnes étaient couvertes de festons, de guirlandes, de chiffres enlacés, et autres omemens symboliques, auxquels un vernis combustible avait imprimé les plus fraîches couleurs. Qui eût cru que les larmes étaient si près de la joie? tJn torrent de feu naquit d'une simple étincelle et enveloppa en un instant cette belle enceinte où tant de familles réunies se livraient à l'innocent plaisir de la danse. Des cris sinistres, les gémissemens prolongés de la douleur succédèrent tout à coup au son des instnimens qui avaient donné îe stgnal de la Cte; les Voûtes de Tédifice tremblaient, et déjii plusieurs victimes étaient écrasées. Le peu d'eau que Ton jetait à la hâte ne faisait que nourrir ce vaste embrasement; tout s'engloutissait dans ce gouffre dcvoratcur. On s'embarrassait dans la fuite; mais ce qu'il y avait de plus touchant au milieu de ces scènes d'horreur et de désespoir, c'est le courage sublime d'une multitude de femmes, pâles, échevelées , s'élançant au milieu des flammes et disputant leurs filles k Thorrible incendie. Toutes; les craintes personnelles s'évanouissaient devant les intérêts sacrés de la maternité malheureuse. En quelques minutes , ce théâtre d'allégresse fut converti en un monceau de cendres. Une princesse adorée y perdît la vie; et le lendemain, quand on fouilla les décombres, on trouva le cadavre d'une autre mère , qui tenait le corps de son enfant étroitement embrassé ; non loin d'elle , on* aperce\''alt lés fragmensd'un collier, des bracelets, des pierreries, quelques diamans épargnés par le feu et autres omemens, tristes restes de la vanité humaine, dont la vue affligeait les regards, en rappelant à Tâme contrisléë la fiitîlîW de nos biens et la fragilité de potre nature. . '
î >'';^ Ali SERT. Physiologie des PassioHs^\ tl II.
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Les Feuilles.
La racine étant presque toujours dérobée aux regards, en peut dire que le feuillage donne seil un caractère à la plante. Il croît avec elle ; il la dirige dans les airs où il protège de son abri les tendres rameaux. Chargé de fonctions absorbantes et sécrétoires, il est à la fois le pourvoyeur et rornement de la tige à laquelle il communique son balancement onduleux. Aussi quelle prévoyance dans le bouton qui le contient !
.Celui-ci, formé dans Faisselle d'une feuille qui le noui^ rit et Tenveloppe de son pétiole, ne présente d'abord qu'un point presque imperceptible* Il croît graduellement et se montre d'une manière plus distincte aux approches de l'hiver, époque à laquelle les frimas lui enlèvent sa protectrice. Mab si ce secours lui manque, c'est qu'il est dé)à pourvu des pellicules et des gommes sous lesquelles il peut braver impunément la rude sabon. C'est donc dans cet espace étroit que , plies selon leurs formes, les divers feuillages attendent le printemps. A peine le soleil de mars a réchauffé la terre, qu'on les voit , de toutes parts, abandonner, déchirer ou chasser les tuniques qui leur ont servi de berceau. Les arbres se coiffent de vertes chevelures sous lesquelles leurs fronts cannelés se rajeunissent. Variées dans leur port comme dans leurs teintes, elles se groupent, se divisent, s'étalent ou flottent avec jgrâce. Tantôt agréables pendentifs, elles s'arquent et retombent en guirlandes 5 tantôt moins modestes, elles s'élèvent i la manière de fabceaux, de gerbes ou d'obélisques. Ici c'est une flèche que l'on décoche ; là c'est une touffe azurée qui se marie élégamment à l'horizon. Des feuilles innombrables se sont tout à coupétendues dans les airs, pareilles h l'épée qui sort du fourreau, à l'éventail quel'oil déplisse, ou à la pièce d'étoffe que l'on déroule. Peu de jours viennent de s'écouler, et les bosquets se sont si bien enlacés , l'ombre s'est tellement épaissie, que l'on serait
tenté de demander où dcdcic avaient été mises en réserve ces riches et fraîches tenture»,' dont s'est paré dans un instant le séjour de la race humaine.
KÉEAiTRT. Inductions mçmks et physiobgiques^ 1. III,
Le Lis et la Rose.
Poim me montrer le caractère d'une fleor, les botanistes me la font voir sèche, décolorée et étendue dans un herbier. Est-ce dans cet état où je reconnaîtrai un lis ? N'est-ce pas sur le bord d'un ruisseau, élevant au milieu des heii>es sa tige auguste, et réfléchissant dans les eaux ses beaux calices plus blancs que l'ivoire y que j'admirerai ieroi des vallées? Sa blancheur incomparable n'est^Ue pas encore plus éclatante quand elle est mouchetée, comme des gouttes de corail, par de petits scarabées, écarlates, hémisphériques, piquetés de noir, qui y cbercbtat. presque toujours un asile ? Qui est-ce qui peut reconnaître dans une rose sèche la reine des fleurs ? Pour qa'elle soit à la fois un objet de l'amour et de la philosophie, il lEaut la voir, lorsque, sortant des fentes d'un rocher humide, «elle brille sur sa propre verdure , que le zéphyr la balance sur sa tige hérissée d'épines, que l'aurore l'a couverte de pleurs, et qu'elle appelle par son édat et par ses piff&ms la main des amans. Quelquefois une cantharide, nichée dans sa corolle, en relève le carmin par son vert d'émeraude : c'est alors que cette fleur semble nous dire que , symbole du plaisir par ses charmes et par sa rapidité, elle porte comme lui le danger autour d'elle , et le repentir dans son sein.
Bebitardin se Saint-Pibrbb. Etudes de la Natwt.
La Rose et le Papillon.
La puissance animale est d'un ordre bien supérieur à la végétale. Le papillon est plu» beau et mieux «rgapisé
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que la rose. Voyes la reino-âo* fleurs ^ formée de por« tions sphërtques, teinte delà plui riche de» cooknrSt coQ* trastée par un feuillage du plus beau vert, et balancée par le zéphyr; le papillon la surpasse en hannonie de couleurs, de formes et de mouvemens. Coniîdérez avec quel art sont composées les quatre ailes dont il vole, la régularité desécailles qui le recouvrent comme des plumes, la variété de leurs teintes brillantes, les six pattes années de grifïes avec lesqtielles il résiste aux vents dans son repos, la trompe roulée dont il pompe sa nourriture au sein des fleurs, les antennes, organes exquis du toucher^ qui couronnent sa tête, et le réseau admirable d'yeux dont elle est entourée, au nombre de plus de douae naille. Mais ce qui le rend bien supérieur à la rose, il a, outre la beauté des formes, les facultés de voir, d'ouïr ^ d'odo* rer, de savourer, de sentir, de se mouvenr, de vouloir, enfin une âme douée de passions et d mtelligence. C'est pour le nourrir que la rose entr* ouvre les glandes nedarées de son sein ; c'est pour en protéger les œufs collés comme un bracelet autour de ses branches, qu^elle est entourée dMpines. La rose ne voit ni n^entend l'enfant qui accourt pour la cueillir ; mais' le papillon, posé sur elle , échappe à la main prête à le saisir, s'élève dans les airs, s'abaisse,' s'éloigne, se rapproche; el, après s'être joué du chasseur, il prend sa velée , et va chercher but d'autres fleurs une retraite plus tranquille (i).
L£ MÊME. Hmrmonies de la NiOtm^ t. U.
Les Oiseaux et les Poissons.
Jusque dans les derniers détails réeouomie tout entière des poissons contraste avec celle des oiseaux. L'être aérien découvre nettement un horizon immense; son ouïe subtile apprécie tous les sons , toutes les into-
(i) Voyes, t. II, ^ F^iikm.
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natioiu ; ta vm, las reproduit i li «ob bee est dur , si son corps a dû étra eoreloppé d'uK duvet qui le présenrât du froid des bautes régions qu'il visite , il tetrowe dans ses pattes toute la perfection du toucher la plus délicat, il jouit de toutes les douceurs de Tamoar conjugal et pa« ternel; il en remplit les devoirs avec courage : les époux se défisiHlent 9 défendent leur progéniture. Un art surprenant préside à la construction de leur demeure ; quand le temps est venu, ils y travaillent ensemble et $ans re^ lâche : pendant que la mère couve ses œufs avec une constance si admirable, le père, d'amant passionné devenu tendre époux , cbarme par ses chants les ennuis de sa compagne* Dans Tesclavage même Poiseau a'attaefae à son maître ; il se soumet h lui et exécute sons ses ordres les actes les plus adroits , les plus délicats : il cbasae pour ' Itti comme le chien, et il revient à sa voix du plus haut des airs 9 il imite jusqu'i son langage , et ce n'est qm^avec peine que Ton se décide k lui refuser une espèce de raison. L'habitant des eaux , au contraire, ne s'attache point, il n'a point de langage, point d'aCTection; il ne sait ce que c'est que d'être époux et père , ni que de se préparer un abri : dans le danger % il se cache sous les rochers de la mer, ou se précipite dans la profondeur des eaux; sa vie est silencieuse etmonotone^ sa voracité seule l'occupe, et ce n'est que par elle qu'on peut lui enseignera diriger ses mouvemens par des ^gnes venus du dehors. £t cependant ces êtres, à qui il a été ménagé si peu de )ouis»^ sasces , ont été ornés par la nature de tous les genres de beauté ; variété dans les formes , élégance dans les pro* portions , diversité et vivacité de couleurs , rien ne leur manque pour attirer rattention de l'homme , et il semble que ce soit cette attention qu'en effet la nature ait eu le dessein d'exciter : l'éclat de tous les métaux , de toutes les pierres précieuses dont ils resplendissent, les couleurs de Tiris qui se brisent , se reflètent eq bandes , en taches , en lignes onduleuieat angiilenses, et toujours régulières ^
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symétriques , toujours de nuances admirablement assorties ou contrastées , pour qui auraient4k reçu tous ces dons, eux qui ne peuvent au plus que s'entrevoir dans ces profondeurs où la lumière a peine à pénétrer? et quand ils se verraient, qud genre de plaisirs pourraient réveiller en eux de pareils rapports?
CUTI£R. Hisi.des Poissons^ liv. II, ch. I«% p. i8a-a8s;
. Faiblesse du pouvoir de l'Homme contre celui de k Nature.
Nous ne voyons l'ordre que U où nous voyons notre blé. L'habitude où nous sommes de resserrer dans des digues le canal de nos rivières, de sabler nos grands chemins, d'aligner les allées de nos jardins, de tracer leurs bassins au cordeau , d'équarrir nos parterres et même nos arbres, nous accoutimie à considérer tout ce qui s'écarte de notre équerre comme livré à la confusion. Mais c'est dans les lieux où nous avons rsns la main que Pon voit souvent un véritable désordre. Nous faisons jaillir des jets d'eau sur des montagnes ; nous plantons des peupliers et des tilleuls sur des rochers^ nous mettons des vignobles dans des vallées , et des prahies sur des collines. Pour peu que ces travaux soient négligés , tous ces petits nivellemens sont bientôt confondus sous le niveau général des continens, et toutes ces cultures humaines disparaissent sous celles de la nature. Les pièces d'eau se changent en marais, les murs de charmille se hérissent, tous les berceaux s'obstruent, toutes les avenues se ferment, les végétaux naturels à chaque sol déclarent la guerre aux végétaux étrangers^ les chardons étoiles et les vigoureux verbascums étoufifent sous leurs larges feuilles les gazons anglais ; des foules épaisses de graminées et de trèfles se réunissent autour des arbres de Judée \ les ronces du chien y grimpent avec leurs crochets, comme si elles y montaient à l'assaut; des touffes d'ortîes s'emparent de l'urne des Naïades, et des forêts de rosesnr
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(les forges de Yukain ; des plaques verdâtres de miniom roagent les visages de Vénus ^ sans respecter leur beauté. Im arbres même assiègent le château ; les cerisiers sauvages , les ormes , les érables montent sur ces combles , enfoncent leurs longs pivots dans ces frontons élevés , et domiiiènt enfin sur ces coupoles orgueilleuses. Les ruines <i'iui4fwire nesbnt pas moins dignes des réflexions du sage que ceUea deaEmpire!i : elles moiitrent également combien le pouvoir de l'homme est faible quand il lutte contre celui de la nature.
Baa]iAai>t'li de SAiifT-PiEaEE. Etudes de ta Nation.
Les Quatre Saisons.
U PRINTEMPS
Le soleil entrait'A peine dans le signe du Taureau. A ('éclat monotone des neiges de l'Apennin avait succédé la fleur de la blanche épine. Déjà même commençait l'agréable lutte des zéphyrs et du lilas flexible , dont la tendre copoleùr annonçait le premier sourire de la nature* La rose n'avait pas encore exhalé ses voluptueux parfums , mais l^humble violette embaiimait les forêts, et des milliers de feuilles d'un vert tendre s'échappaient du sein des bourgeons vivifiés par une rosée bienfaisante. Chaque feuille recelait une perle liquide ; et , lorsqu'un vent frais et doux agitait la cime des arbres , des gouttes pures et limpides humectaient la terre, l'insecte réjoui s'agitait sous l'herbe, et l'oiseau, en battant des ailes, s'abreuvait de la liqueur divine.
O Tivoli, fille deTibur, et vous aussi, antiques monnmens des arts !• de votre enceinte sacrée l'oeil peut voir i la fois les noirs firimas fuir au loin vers les régions hyperborées , et la féconde nature vous couvrir de guirlandes nouvelles, sembiables h ces vieillards de la paisible Arcadie, assis à l'ombre d'un chêne, et couronnés de fleurs par des enfatiSr • •
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Dân» celte tiiion fortunée, 4 Tivoli 1 je ibidai, pour Ift première fois , ton toi antique. Mes regMrdb se por«« tèrent avidement sur la grande cascade. Jamais ce anblîmâ caprice de La nature n'avait paru plus imposent aux jetu du voyageur étonné. Les flota de PAniéno i irtesloniiés en une nappe immense , se précipitaient y Avec im bruit pareil k celui du tonnerre , dans te vaste bassin 4«e loi avait creusé la nature- L^ Vésuve en ibrla aallg^ avec moijiade majesté» O miracle de rfasomoniel à iraven le bruissement de Ponde écumante, on diftiagoaii pM in^ tervaUts le obant mélodiaiiK de PhUornèie (i).
l'été.
La nuit ne luttait plus qu'avec des forces inégales contre les feux dont le soleil , vers le milieu du printemps , embrase la belle Ausonie. Une atmosphère de jeunesse et d'amour était répandue stir toute la nature. Le désir t la volupté, la vie, circulaient dans Pàîn JJoi^ seai^ soucieux voltigeait, en battant des ailcsi auteur du nid tifiau par sa merveilleuse industrie, et «pii bientôt devait receler ses petits, près de briser l£ur«nvelûppa fra" gile. Cependant le chêne altif^ n^ofirait poiot encore une barrière impénétrable aux brûlantes ardeuns du midi* Toutes le« fleurs de la fiaison n^étaient point édoaea; celles qui appartiennent aux derniers joura du printemps avaient seules reçu , par leucs stigmates , cette ponssière mystérieuse, qui , s'élançant des anthères du fleuron nàth^ et portée sur Taile du néphyc, va féconder ramoureux pistil de la fleur ; on voyait même l'abeUle dorde et le brillant papillon , chargés du précieux pollen, seconder, en suçant le nectar des fleurs, les essais incertains de l'amant léger de Flore. Enfin la nataire n'avait paaen^ core achevé de développer se» riohttsses^ mais elle se montrait dans toute sa grAce et sà fraîcheur premièreé Telle
(i) Voyez Véjinùions, les Qware Saisons de Girodet*
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on voit une jeune fiQe à peine adolescente, dont la taille trelte et légère promet à Thymen nnlle trésors et les ve<* loptés du ciel , tandis que son joli visage offre encore quelques uns des traits à demi ébauchés de l'enfance.
Une teinte pourprée s^étendait sur l'horizon. Des nuages de couleur d'ambre flottaient avec grâce, et paraissaient disposés à se grouper vers un centre commun. Soudain ces nuages s'écartent, et le soleil couchant se montre dans toute sa splendeur. Tel un monarque, assis sur un trdne éclatant de rubis et d'opales, annonce, par un coup d'œil , qu'il daigne se manifester aux regards de ses peuples ; la foule des courtisans se précipite , et tous se prosternent à ses pieds.
De loin on entendait le Rugissement du taureau précurseur, et celui des vaches paisibles qui, dans leur marche lentement tumultueuse, se pressaient vers leur étabïe j ensuite le bêlement des agneaux , et la clochette (lu mouton favori, dont le son argentin se perdait insensiblement dans les airs. A ces bruits confus , mais non discordans, se mêlait le chant virginal des jeunes filles de Tibur, dont les accens mesurés célébraient le déclin du jour; un chœur d'oiseaux d'espèces variées répondait par intervalles à cet hymne sacré. Le pâtre amoureux accompagnait la voix de sa maîtresse , soit de son âpre pipeau , soit avec le mandolin suspendu à sa poitrine , et dont les sons scintillans et détachés égayaient les lointains de ce modeste paysage.
l'hiver.
Non, ce a^eat point sous les climats ieiopérés de la belle et riante Auftcinie que le poêle doit chercher $e$ modèles, lorsqu'il veut peindre et les aoinbrea hivers i et ces glaces aiiapendaes en longs cristaux , semblables aux
stalactites de la grotte J'Antiparos ^ ces cônes et ces pointes inégales qui Surchargent les brapches dépourvues de leur verte chevelure. Quel brillant spectacle s'offre à nos regards, lorsque le soleil, écartant avec majesté la foule des nuages montueux qui s'opposent à ses triomphes, inonde de sa bienfaisante lumière nos forêts silencieuses et nos campagnes desséchées par le souffle glacé des fougueux enfans d'Eole 1
J'irai donc chercher sur la cime des montagnes qui couronnent la belle et libre Helvétie, ces glaciers immenses , ces neiges éternelles dont la solidité , la teinte bleuâtre offrent au physicien philosophe une si ample matière à de nouveaux systèmes sur les époques antédilaviennes et sur l'origine des choses ? O mystères inconcevables du maître de la nature ! les flancs de ces rochers sourcilleux recèlent peut-être des torrens de feux clandestins. L'Etna, couvert de n<$ge, n élance- t-il pas vers le ciel ses laves brûlantes, et de son sein déchiré ne voiton pas jaillir des fleuves embrasés dont les ondes solides et les filons dévastateurs fuient avec rapidité dans les campagnes, brisent et entraînent tout ce qui s'oppose k leur furie 7 Tel un vieillard , dont la tête est ombragée de cheveux blancs , cache dans son sein un cœur agité de passions tumultueuses. Si, pour le malheur du monde, une destinée vengeresse arme ses faibles mains du pouvoir suprême, soudain l'orage éclate, des torrens d'hommes, altérés de carnage et de sang, couvrent les riches domaines de Paies, et les Empires sont détruits. Mais détournons et nos cœurs et nos yeux de ces images de désolation et de mort. D'une main légère, je vais esquisser quelques unes des grandes scènes si variées que nous offre la saison des glaces et des noirs aquilons.
Cités superbes, ce ne sera pas non plus dans votre sein , au milieu de vos plaisirs factices et corrupteurs , que j'irai composer le tableau des jouissances et des beautés de l'hiver. Rustique et sauvage habitant des forêts et des val*
Ions, je ne quitterai point mon humble demeure. Et vous, somptueux habitans des villes, qui vantez par désœuvrement les douceurs de la vie champêtre, vous souriez de pitié i la seule idée de prolonger votre séjour aux champs durant ces longues et austères intempéries qui affligent votre mollesse. Ah ! combien il est facile de démasquer ces poétiques et mensongères amours de nos femmes et de nos gens du monde pour la vie champêtre ! Répondez, êtres frivoles ; lui trouvez->vous encoredes charmes durant la saison des frimas et des neiges? O nature, nature ! n'aurais-tu donc, sous les lambris dorés , que des amans vulgaires ?
Maintenant , quittons cfss imposans glaciers de la Suisse , ces briUans eKets de lumière qui scintillent sur leurs pointes aiguës, ces gouffres, ces précipices recouverts d'une surface trompeuse de neige fragile sous laquelle sont cachés le désespoir et la mort, ces torrens suspendus, ces grottes sinueuses : transportons-nous dans une de ces vastes forêts non moins antiques , non moins véné* rabies que ces pics audacieux , voisins du ciel, et où nul être vivant ne peut respirer. Là se développe et fuit sous les regards un sol immense également recouvert d'une neige éclatante, dont l'oeil ne peut mesurer l'étendue, ni sopporter long-»temps la monotone et fatigante blan» cheur. Des groupes imposans d'arbres au tronc noirâtre sê détachent en masses colossales sur cet océan inunobile qui réfléchit des myriades de faisceaux lumineux.
Le regard attristé glisse ensuite et s'égare péniblement ai travers ces longues branches sur lesquelles des flocons de neige cond^isée remplacent les feuilles tremblantes, dont le rougissement était naguère semblable 4k celui des vagues de la mer 5 seules elles se rallient au sol par leur blancheur intermittente. Des cèdres altiers , des épines , des pins de diverses espèces , interrompent ces grands contrutes. Leurs feuilles survivancières rappellent à la fois et le souvenir et Tespoir du printemps : malgré leur teinte obscure et sévère, l'œil aime i s'y reposer.
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Oh i quelle foule de sensations amères et d'effrayaotes pensées assiège Tâme et comprime le cœur de ri«forluné qui s'est égaré au milieu de ces vastes a^tudesi La imtt s'approche, le froid augmente, sea membres s'engourdissent, et cependant son pouls bat avec yiolence s il ne respire plus qu'arec d'insupportables décbiremens. Ses forces défaillantes sont pr^s de l'abandonner; un aommeil de mort enyabit par degrés tous ses 8«ns; allyauocombe, il est perdu. Enfin , un silence afiîr eux règne autour de lui. Les oiseaux ne sillonnent plus l'air par leurs chants , et les insectes invisibles ^ voisins du néant, dont les essaims répandus dans l'espace animaient l'atatospbère de leur bourdonnement presque insensible, et le peuplaient i la fois d'amour, de mouvement et do vie^ ont disparu de la création. Avec quelle angoisse l'âme de cet infortuné ne s'élanot-t-olle pas alors vers les lointains obiets de ses douloureuses affeclions, sa femme» ats enfans, son vieux père I Hélaa 1 toutjes ces images ehériea ront s'engloutir dans ce désordre oà règne un calme lugubre, qui n'est interrcmipu que par le craquement sdbit de quelques arbres dont le tronc, cédant aux rigueurs d'un froid excessif, s'écarte et se fend en éclats. Bien ne signale plus la nature vivante, si oe n'est les hurlemens sinistres des bêtes sauvages et des loups dévorans. B(aia la crainte de la mort soutient et conserve sa vie. 11 a invoqua le Créateur du monde , l'enfer se referme derrière lui. ivre d'espérance et de joie , il presse de ses lèvres reconnaissantes la terre sacrée qui borne cette prison immense.
La scène change. A droite upe opulente cité s'offre à $e% regards ; en face de lui est un lac d'une vaste étendue dont la sur&ce, quoique diaphane, ne réfléchit plus l'aaur transparent des cieux. Ses eaux fortement gelées, recouvertes d'une neige légère , résistent au plus pesant fardeau, ûe g^is patineurs, le visage caobé sous «n masque , les mains enveloppées dans un épais manchon , tracent sur l'onde solide cent figures variées Oo croirait
être dans la place publi(}uc d^une des premières capitales de 1* Europe. Les uns se heurtent en passant , ils chancellent: les spectateurs prévoient en riant une chute prochaine 5 mais l'adroit patineur, s'appuyant sur un de ses taloàs, reste un hislint immobile, glisse, €t reprend avec grtce son équilibre.
Plus loin-, sous un eiel non motns nébuleux » on voir de jeunes et frrfehes laitières , les cheveux emprisonnée dans une loque brune, le front obttvert d*un léger bavolet, ef véfttes d une jvpe bleuâtre, ronge ou cendrée ; un eorset pKis l>l«nc que la neigé marque leur taille leste et dëliée. Leur bras gauche est appuyé sur la hanche, tandis que le droit soutient, en s*arrondissant , un brillant pot ao lait posé sur leur tête , et qu^un rayon du soleil fait panttre aussi éclatant que Tor le plus pur. A t'aide du rapide patin, eRes glissent sur la glace endurcie, et franchissent, eri mcyins d'une heure , l'espace de plusieurs milles.
Hais , dd f faperçois sur les ondes glacées du Wolga nn élégant traîneau attelé d'un renne dont Tes pieds légers et fnghifs ne le céderaient pas même au plus jeune cerf de nos forêts : il vole, avec la rapidité d'une flèche , sur la surface perfide du fleuve. Une mère, sa fille, beauté qui eomptart à peine dfx -sept printemps, son jeune épottx, occupent cette terrestn^ nacelle. O désespoir f 6 mertîlaf lace amincie erte, se hrrsc, s'écarte , et le fleuve ibneste engloutit dam son sein avare les plus doux trésont de la nature et de Pamerut. Un seul instant , un étiatr a suit 5 Fâme de ces trois infortunés a suivi vers les régi«yfiar célestes le cri cPhorrcur et simultané qui signale cette triple mort 1 Hélas I du moins ils périssent ensemble (i). Charles PoUGENS. les Quatre Saisima.
(1} Voyez les Zeçons IMmjl annieunes, ^tmodemeê^ ir I ai Uj même sp^et.
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Les Quatre Ages.
l'enfame.
L'evfamt peut être rempli d'agrémens, de grâces et de charmes, si une éducation mal entendue n^a pas contraint ses mouvemens, si la simple nature a développé librement ses membres, s'il a pu en faire usage par tous les exercices qui conviennent à cet ige tendre, mais ami de l'agitation et du changement dans tous les genres. Les proportions les plus agréables , c'est-à-dire les proportions les plus naturelles, régnent dans ses membres j il n'a pas encore appris k les tenir repliés par contenance , k les raidir par bon air , i leur donner des attitudes bizarres par convention ; les travaux forcés ne les ont pas encore viciés, déformés, altérés. Sa main n'a pas encore manié des instrumens pesant î son dos n'a pas été courbé sur une charrue ou sur un atelier; ses cheveux flottent au gré des vents et de la belle nature , sans avoir été décolorés bizarrement, brûlés avec art, et souvent ridiculement contraints j sa peau n'a pas été ternie par un soleil ardent , ou gercée par le froid ; la tempête n*a pas encore fondu sur sa tète ; il ne voit la vie qui se présente à lui que comme une. route semée de fleurs; il ne prévoit aucun des dangers et des malheurs qui l'attendent; le chagrin n'a pas ridé son front et ei&cé la noblesse de ses traits ; l'on y distingue encore la première origine du Roi de la nature; la défiance n'a pas rendu sa démarche arrêtée et suspendue , son regard inquiet, son coup d'œil fixe et sinistre^ son esprit, dégagé de préjugés et de soucis, ne lie que des idées agréables, n'enfante que des images gracieuses; si quelques peines légères viennent troubler les beaux jours qui sont tissus pour lui, elles sont toutes hors de lui, elles ne laissent aucun souvenir, elles se dissipent rapidement avec les objets qui les ont fait naître : que lui manque-t-ii
poaroflBrir l'image la plus fidèle des grices, de la gaieté, de l'agrément f des charmes et de la gentillesse?
I,A JSUNESSE.
Maimtskamt se j^sente à nous U brillante jeunesse , cet tge où la nature morale et la nature physique déTCloppêRt et étendent leurs forces, où Tesprit se déploie, et où les impressions seraient plus profondes que jamais, si la réflexion. les accompagnait, la réflexion, cette faculté qui seule peut arrêter nos idées, fixer nos sentiinens, et durcir réritablement leur' empreinte. C'est alors que les passions commencent à exercer leur em<pire orageux , c'est alors que tous les objets régnent si aisément sur l'âme ; rien ne la remue £s|iblement , comme dans l'enfance, tout la secoue -violemment : le jeune homme ne vit que d'âans et de transports , heuretfv quand ses transports ne l'entratnent ^ne dans la route qu'il doit parcourir! heureux lorsque les main» sages qui le dirigent ne s'efihrcent point d'éteindre le feu qui le dévore, et qu'elles ne pourraient parvenir à étouffer, mais qu'elles cherchent à contoiir ce feu, à le lancer vers les vertus sublimes, vers tout le bien auquel la jeunesse peut atteindre!
Venant d'un âge où personne n'a eu besoin de se dé* fendre contre lui, où personne n'a pu le redouter, où par conséquent rien ne lui a résisté; sentant chaque jour de nouvelles forces qui se déreloppent en lui 5 imaginant qu'elles augmenteront toujours, ne les ayant eucore mesurées avec aucun obstacle 5 pensant que rien ne peut les égaler 5 croyant que tout doit s'aplanir derant lui, fier, indomptable, et roulant secouer entièremeat le joug sous lequel sa faiblesse l'a retenu pendant son en&nce, le jeune homme est l'image de la liberté et de Fmdépendance. Il fiiit tout ce qui peut lui retracer ce qu'il appelle son esclavage, tout ce qui peut lui peindre
son ancieDue soumission ; il dédaigoe des dem^ww UiOf resserrées où son corp9 et son esprit se trouvant à FéinDil; il ne se plaît que dans une vaste campagne, où il peut en liberté exercer ses forces à courir, son courage i dompter des coursiers sauvages, son adresse à les dresser, et 40I) întféptdîtft à ▼aîdftere et à ifomolerdes mimâux £érMses. Là, il sâute ie joit sur k terre qviMI peot mkiih- (cMDt parcourir A son gré^ il agUe ses membres "rigoareUx^ il t'essaie k transporter de loorés finndeimx ; il croit avoir beaueonp fait loniqu'il a renversé avec effort u« bloe dérocher^ abatt« avec viguem* un arbre, our de^ vancé ses obiens à laeourse. Ses traits ne sont plus IHfiiage de la .grâce et de la geutillesae , comme dam Veofance, maîa celld de la fierté. Son corps, dotn les contours sont pkta durement exprimés, offre deamosdiês dessinés avfc force , et dont le )e«t rapide et puissant annonce sa supériorité) ses. cheveux bntnia par le soleil, dont il se plafl k afironter les ardeurs , sont plue longs et plus touAia; sesyeux pleins de feu briHent de couraf^i ses bras portent déjà les durée empreintes , non pas de ses travaux ntilea, mats de ses travaux oaprideux; ea démaixbe est ferme, sa tête élevée, son ton de voix imposant; il a Pair dn fils d'Herod^ > et parait destiné k remaier sa massue et i dompter les monstres. Impétueux, remué aussi souvent que l'eafanca , mais toujours agité viafemrment, trans- ^(krté à la présence de chaque objet nouveau, changeant k chaque inai«»t de place , de projets et de déstrs , fran^ cbiaiant tous les obstacles, impatient de tout retarde*- ■MUi; qui pourrait s'oppoacr k stt course rapide et vagabonde? La voix seule du sentiment est assex forte pour W rettoir* La nature, qui parle dans son corar plus haut fue toua les objets qui l'entoureot, lui fait reconnaître, chérir ee vénérer la voix de celai qui lui donna le four, et cfsi. aoîgna son enéance : c'est un Iton que Von condbit avee unn chaîne oeuveete de rosea^ aans qn^l songe à nmiare; de^î doux liens. UeuçeM le jeann boQMKt I^*^
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que la tendresse paternelle est le seut frcîn donné i sqn courage y lorsque les passions , si dangereuses, sî vives à cet âge des erreora, ne a^emparent pas de son «me, et ne b livrent pas en proie â tontes les illnsions, à toutes laa fiMHses espéraDoei , à ton» les tonrmens ; lorsque la pl«s terrible de eei pasÂona ne vient pas le domhierl Elle eooMMnce par le séduire, elle liii pdtit tons les ob)eu en bean ; elle présente la nature plus rîatite et iplns belle aux yeui fascinés du jeune homme trompé ; elle conduit sea pas dans une route en apparence semée de fleurs; par un pouvoir fantastique, elle lui fait voir, an boot de cette fatale carrière , le* porte» du temple du bonheur ouvertea pour le recevoir^ elle lui montre sa plaoe marquée k côté de l^objet de sii pasdoti funeste ; c'est Armide qui conduit Renaud dan» une tie enchantée , qui le retient éloigné de ses guerrier», de son devôïr et de sa gloire, et qui, en ^entourant de guirlande» l'enlace dans des chaînes dont bientôt il sentira tout le poid»*
L^AGE nuB.
L'bovhs jooit îet de tontes le» forces de son corps et de son esprit s le»pa»sk}nstnmultifen»es , et que l'ivt-esac n€ cesse d'aecttMfnpagner, ne régnent plus avec aaset de force aur lui pour ofiksq«er sa rateon. Le rayon divin qui l*anhne brilte de tout son éckl ; son intèlligenot ^ écbanffie par les feux que le trouble de la jeunesse « laissés dans son inmgtnaftion , }euit de tous ses droits ^e^ soumet tout à sa puissance. Son Ime, animant alors un corps paribii-, dont tous le» organe» ont reçu un fatH degré de développeuftent, oè la force et la souflesèese trouvent rénvies, et où tout seconde le» divers -Aiou^e-* mens qui Tagitent, s'élance vers les spéeuktiotitoiêi'iitlus snblipies, découvre les grandèa vérités, en«r6prend, exécute^ achève Iqs plus grands travaux i riotê IHsotnnM , TériuUo apnUàme de lu miqorté et dbe la pnî»i«iice«
i^ TABLEAUX.
élevant sa tête droite et auguste sur un corps robuste et endurci , marche , parle , agit en mattre de la nature , lui commande , et la fait servir à ses nobles desseins.
Mais si les passions folles de la jeunesse ne déchirent pas son âme, elle est en proie à des passions presque aussi redoutables 9 moins vives , mais bien plus constantes. L'ambition fait briller devant lui des couronnes de toute espèce j elle l'engage dans» des routes épineuses pour arriver au but éclatant qu'elle lui ofFre , but illusoire et fantastique qui fuit presque toujours devant ceux qui cherchent à y parvenir, et qui disparaît enfin aux yeux de ceux qui sont près de l'atteindre. Il suit la Toix de cette ambition cruelle et celle de la fausse gloire ; il médite des projets sanguinaires ; il forge des chaînes pour des voisins dont tout le crime est d'être trop près de lui; il court aux armes ; il aiguise le fer meurtrier ; il va , la flamme à la main , cueillir, au milieu des horreurs d'une guerre injuste et barbare , des lauriers teints de sang : assis sur les débris d'une ville fumante , entouré des victimes infortunées de sa passion forcenée, il contemple avec des yeux féroces et cruels le ravage qui couvre au loin les campagnes; et tous ses gestes sont des signes de mort et de désolation. Ici , avide d'or et de vaines richesses, quels dangers ne brave-t-il pas pour assouvir sa brutale avarice? Dans sa rage féroce, il répand le sang de tout un monde nouveau que le génie n'avait pas découvert pour des forCûts horribles, il le change en un vaste désert, court semer les crimes les plus atroces dans une partie immense de l'ancien monde, en réduit sous le joug les malheureux habitans, et les transporte, chargés de chaînes, sur le nouveau monde qu'il a dévasté, et où il a cru, dans sa fureur insensée, faire venir de l'or en l'abreuvant de sang.
D'un autre côté, la gloire et souvent la vertu l'appellent dans de nouvelles routes interrompues par un grand nombre de précipices, mais dont le but, bien loin d'offirir
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UD vain fantâme, présente Timage sacrée de Tutilité publique. Alors, Prince juste, bon et généreux , il donne la paix et le bonheur au monde ^ et ne compte ses jours que par ses bien&its. Ici, dispensateur des grâces d^une religion consolatrice , ou des lois sacrées de la propriété et de la sûreté publique, il reçoit, dans les acclamations des citoyens qu'il console et quHl protège , la touchante récompense de ses vertus : là, il appelle Pagricùlture, le commerce et les arts utiles , et leur dit de fertiliser , de peupler un pays inculte 5 par ses bienfaits, ses travaux et son industrie, il unît les Etats les plus reculés, il les enrichit par ses soins, il les protège par sa puissance guerrière , ses talens militaires , ses vertus héro'îques ; faisant «attre les arts agréables, il répand mille charmes au milieu des tranquilles habitations de ses semblables; il les réunit, radoucit leurs caractères, et en affaiblit la dureté, leur inspire les vertus aimables, calme leurs pebes par de vives et d'innocentes jouissances, leur retrace leurs anciens héros, leurs guerriers illustres, leurs grands hommes , fait revivre leurs hauts faits et leurs sublimes pensées. Recueilli enfin dans une paisible retraite, consultant en secret la natui^e, abandonnant, pour ainsi dire, sa dépouille mortelle, s'élevant sur les ailes de sdn génie et de la contemplation , il découvre et montre à ses semblables les vérités les plus cachées et les plus utiles*
LA VIEILLESSE
Sirhomme, parveuttàl'dge viril, jouitde toutson être, s'il esters arrivé au plus haut degré de puissance, il va bientôt en déclinant ; chaque jour ses facultés s'affaiblissent, les foroes de son corps diminuent, il passe à la vieillesse. Que cet état , digne de tous kios hommages, ne soit introduit sur la scène tragique que pour intéresr ser, que pour y faire verser des larmes !
ib6 tableaux.
Que Pon conserve k la vieitteaie que l'on prodvira sur lascène, toute la raison et toute U Imniire de Pexpérience; qu'elle présente mâme encore quelquefois ua corps vigoureux , et que sous s^ cheveux blancs elle offre toujours un front auguste i que le vieillard soit représeolé comme un chêne antique qui soutient encore avec force ses rameaux puissans ; quUl soit plein de douceur et d'um tendre compassion; que les maux qu'il a éprouvés, que l'expérience qu'il a de la faiblesse humaine , et des dangers de toute espèce qui entourent ses semblables , rem-* plissent son cœur d'une charité douce ; qu'il plaigne et quMl pardonne j que la pâture ne cesse de se faire entendre à son cœur.
Comme on doit voir avec intérêt cette imagp de la faiblesse de la tendre enfance réunie avec toute la majeaté, toute la vénusté de l'âge viril , et avec un caractère plus touchant, plus attendrissant, plus sacré encore t. Comme tout ce que dira le vieillard sera intéressant , lorsque des paroles de douceur ne cesseront de sortir de sa bouche uniquement ouverte par une tendre pitié I C'est un Dieu consolateur laissé au milieu de ses enfans ppur y être une image vivante du Dieu qu'ils adorent, ppur leur transmettre ses bénédictions , pour les aider par ses conseils , pour les soutenir par le secours de ses encourage** mens et de sa tendresse touchante, lorsqu'il regoit de leur amour et de leur reconnaissance tous les secours que ses maux peuvent réclamer. Et quel est le cœur qui ne sera pas déchiré, si le vieillard auguste et respectable est obligé de courber sa tète défaillante sous le poids de la mi^re ou sous celui de rinfiartane (i)?
LACÉPiDS. Po0ç$$eéeJa Mmifm^ UMbl. L
(i) Voyea Défimùomê en ver», iu âigërtM JâgÊif et les Jbteam LaUMt anciennes et modemeê^ 1. 1 et 11» atee s«iet«
byGoogk
Bous**, Aitpêéi,^ •h.Mk
Description oratoira et hlMriiite.
PlÉCCrrEt DU OKfl«£«
£ii poésie et en éloquence la description ne se borne pas à caractériser son objet, elle en présente le tableau dans ses détails les plus intéressans et avec les couleurs les plus vives. Si la descrifition ne met pas son objet coimne sons les yeux , elle n'est ni oratoire ni poétique : les bons historiens eux-mêmes, comme Tite-Live et Tacite, en ont fait des tableaux vivans; et, soit qu*on parle du conkbat des Horaces , ou du convoi de Germanicus , on dira qu'il est peint, comme on dira qu'il est décrit.
Autant le poëte est prodigue de descriptions^ autant!' l'orateur doit en étne sobre. Sa règle k lui est que non seulement la description soit un moyen de sa cause, maisque chaque trait qu'il emploie serve à fortifier ce moyen. Tout ce qui, dans la description oratoire, n'intéressé que l'imagination, est superflu et vicieux. Un modèle de ce genre est la description du supplice de Gavius dans la cinquième des Verrines (i).
MÀrmontel. Elément de Littérature^ U II.
(i) y<^ezy t« II, Description poàique»
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Théorie de l'Aurore.
Les rayons qui se pKent pour s^approcher Je nous passent au-dessus de nos têtes avant de nous atteindre; ils se réfléchissent sur les particules grossières de l'air pour former d'abord une faible lueur, incessamment augmentée, qui annonce et devient bientôt le jour. Cette lueur est l'aurore. La lumière décomposée peint les nuages f et forme ces couleurs brillantes qui précèdent le lever du soleil : c'est dans ce phénomène coloré de la réfraction que les poëtes ont vu la déesse du matin; elle ouvre les portes du jour avec ses doigts de rose, et la fille de l'air et du soleil a son trône dans l'atmosphère. Si cette atmosphère n'existait pas, si les rayons nous parvenaient en ligne droite^ l'apparition et la disparition du soleil seraient instantanées ; le grand éclat du. jour succéderait i la profonde nuit , et des ténèbres épaisses prendraient tout à coup la place du plus beau jour. La réfraction est donc utile à la terre, non seulement parce qu'elle nous fait jouir quelques momens de plus de la présence du soleil, mais parce qu'en nous donnant les crépuscules elle prolonge la durée de la lumière ; et la nature a établi des gradations pour préparer nos plaisirs, pour diminuer nos regrets. Nous voyons poindre le jour comme une faible espérance ; il si'échappe sans qu'on y songe, et la lumière se perd comme nos forces, comme la santé, les plaisirs, U vie même, sans que nous nou^ en apercevions (i}«
Bauxt» Astronomie moderne^
( i) Voyez Dtseriptiotiê en vers.
Lever du Soleil.
On le voit s'annoncer de loin par les traits de feu <|uUl lance au-devant de lui. L^incendie augmente, l^orient paraît tout en flammes : i leur édat, on attend l'astre long-temps ayant quHl se montre ; à chaque instant on croit le voir paraître : on le voit enfin. Un point brillant part comme un éclair , et remplit aussitôt tout l'espace ; le voile des ténèbres s'elBEKe et tombe ; l'fcM>mime reconnaît son séjour et le trouve embelli* La verdure a pris, durant la nuit, une vigueur nouvelle; le jour naissant qui Véclaire, les premiers rayons qui la dorent, lamontreat couverte d'un brillant réieau de rosée, qui réfléchit à l'oefl la lumière et les couleurs. Les oiseaux en choeur se réunissent et saluent de concert le père de la vie : en ce moment pas un seul ne se tait. Leur gazouillement, faible encore, est plus lent et plus doux que dans le reste de la journée: il se sent de la: langueur d'un paisible réveil. Le concours de tous ces objets porte aux sens une impression de fraîcheur qui semble pénétrer jusqu'i Pâme. Il y a là une demi-heure d'enchantement auquel nul homme ne résiste : un spectacle si grande si beau, si délicieux, n'en laisse aucun de sang-froid.
J. J. Rousseau. Emile, liv. III.
L'Aurore et le Lever du Soleil.
Quel spectacle pour un amant de la simple nature ! Assis sur la pointe des rochers, je vois sous mes pieds une infinité de petites îles qui se forment au gré du caprice des ruisseaux; je vois tomber avec bruit leurs ondes du haut de la montagne; et, se brisant dans leur chute, ils vont promener sur la plaine leurs erreurs et
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leur inconstance. Je croîs être le Dîeu de la source qui bouillonne à mes côtés : ce sîége, revêtu de mousse, semble être le trône où la nature m'arpermîs de monter : elle veut sans doute que je règne sur ces lîeux où elle Irtomphe elle-*niiBfe. Q«elk fratehent datti l'a*f ! -quelle eAewr ehârmante dkn^ les herbes ^i s^'élèvem Autour ée BMÎ^ etiqui fekiblttit ^ftmt le sein «tride d^ Pdeliers, paar ks couronner ensuite 4è%è«iT« Attittett Le j^^r ^cnwwnfltateeA m mêler av«c les dfiibires de la utrif, mais •Pombnt s^lèrve invensiblemeut i on d«*ftit que \t voile ^ ooki^ait hiiature «onmeiice à se replier. Béji ^eute fine f«rtie^u ctcAv'édaire t les astres «foi f aoiÉt «tffiicbés ipifisdent ût oemblent te reculer & Tapp^éche du )our, tandb .que ^ dm oAfé du eomhaut , là nnt étenè eucene f$ou$ les ¥oÂtes des eieux un voile semé de saphirs; ks ^totkft briHantes qui réclairent sembleM ranimer tout kur £eu pour s'opposer am kver ée Paufore; moâs kurs ^fibres iout vains : tout ^orient se pare de^ plus riches oouleurs : la nature annonce son réve^il à la terre par ta reik de tons les animaux % un vent paisible frémît douceiuent «Htre ks feoiHes des arbres t et déjà, des cabanes voisines, je vois sortir des torrens de fcmée , qui anuoncent la fuite du repos et le règne du travail. L^ëtoile de Yém» dispute seule encore àPaiirore reiupite du tnatin; mais , conteste d'avoir combattu un mément, elle prérient sa défaite parune fuite lente, qui laisse la victoire indécise. Le triomphe de Taurore est rapide. Image naturelle du plaisir, rien n'est si brillant que sop approche, rien n'est si court que sa durée ! t7n feu plus vif efface les couleurs tendres dont elle s'était parée : le Roi des astres •semble s'élever en ligne droite du sein de la «erre^ ^t ses premiers rayons knonlent en coionAnes versle ciel : la tdte des montagnes les «plus reculées laisse déjù voir da moitié de son globe, qui ipavatt être composé d'une lumiire tremblante lOt iileuâtre dans aa circonférence, aoais d'un xouge pAle daris son centre. L'a9ti*e monte et c^mmance
DESCRIOTIGM. aZi
à fonner dans se macche une iigm comité : son globe se rélnécit, sa lumière Vëpure , et ses rayons , plus prompts et plus ardens) vont bientôt sécher , par une chaleur œodéfée , l'humidité de la terre et les présens de Tau- ^orc : les vapeurs douces qu'ils enlè^yent forment ea l'air les nuages légers qui, portés sur l'aile de l'inconstance et des zéphyrs, ne laissent pas de former des contrastes réguliers dans le vaste tableau des cieuz. Quels objets ! Ëst-il possible .que je sois peut-être le seul en cemomcnt qui s'en occupe ! Quefaut-il donc pour piquer la curiosité de$ hommes (i)?
Bamiis.
Le Printemps du climat de la Grèce.
Dans rheureux climat que j'habite , le printemps est comme l'aurore d'un beau jour : on y jouit des biens qu'il amène, et de ceux qu'il promet. Les feux du soieil ne sont plus obscurcis par des vapeurs grossières : ils ne sont pas encore irrités par l'aspect ardent de la canicule : c'est une lumière pure, inaltérable, qui se repose doucement sur tous les objets, c'est la lumière dont les Dieux sont couronnés dans l'Olympe.
Quand elle se montre à l'horizon , les arbres agitent leurs feuilles naissantes : les bords de Tllyssus retentissent (lu chant des oiseaux , et les échos du mont Hymette , du son des chalumeaux rustiques. Quand elle est près de s'éteindre , le ciel se couvre de voiles étincelans , et les nymphes de l'Attique vont d'4in pas timide essayer sur le gazon des danaes légères : mais bientôt elle se hâte J'édore, et alors qn ne regrette ni la •ft'aîohettr de la nuit qu'on vient de perdre , ni la splendeur du jour qui l'avait
(O'^oyes 'TMeaux ett *vers> et les ZeçoM Latine» anciennes et ■•«Ame», 1. 1 et IL
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prëcëdée ; il semble qu'un nouyeau soleil se lère sur un nouvel univers, et qu'il apporte de l'orient des couleurs inconnues aux mortels. Chaque instant ajoute un nouveau trait aux beautés de la nature; à chaque instant, le grand ouvrage du développement des êtres avance vers sa perfection.
O jours brlHans! ô' nuits délicieuses ! quelle émotion excitait dans mon âme cette suite de tableaux que vous offriez à tous mes sens ! O Dieu des plaisirs ! 6 printemps ! je vous ai vu cette année dans toute votre gloire ; vous parcouriez en vainqueur les campagnes de la Grèce, et vous détachiez de votre tête les fleurs qui devaient les embellir : vous paraissiez dans les vallées , elles se changeaient en prairies riantes ; vous paraissiez sur les montagnes j le serpolet et le thym exhalaient mille parfums; vous vous éleviez dans les airs , et vous y répandiez la sérénité de vos regards. Les Amours empressés accouraient à votre voix, ils lançaient de toutes parts des traits enflammés , la terre en était embrasée. Tout renaissait pour s'embellir : tout s^embellissait pour plaire. Tel parut le monde au sortir du chaos , dans ces momëns fortunés où l'homme, ébloui du séjour qu'il habitait, surpris et satisfait de son existence, semblait n'avoir un esprit que pour connaître le bonheur, un cœur que pour le désirer, une âme que pour le sentir (i).
Barthéleht. Voyage d*^Anacharsls.
L'Orage.
L'horizon se chargeait au loin de vapeurs ardentes et sombres : le soleil conmiençait à pâlir : la surface des eaux, unie et sans mouvement, te couvrait de couleurs
(i) Voyei TaàUaux an yers j et l«s Lcfom laiùm anciMiUê et modernes*
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lugubres, dont les teintes variaient sans cesse. Béji le ciel, tendu et fermé de toutes parts, n'offrait & nos yeux qu'une voûte ténébreuse que ia flamme pénétrait, et qui s'appesantissait sur la terre. Toute la nature était dans le silence, dans l'attente, dans un état d'inquiétude qui se communiquait jusqu'au fond de nos âmes. Nous cherchâmes un asile dans le vestibule du temple , et bientôt nous vîmes ' la foudre briser à coups redoublés cette barrière de ténèbres et de feu suspendue sur nos têtes ; des nuages épais rouler par masses dans les airs, et tomber en torrens sur la terre ; les vents déchaînés fondre sur la mer, et la bouleverser dans ses abîmes. Tout grondait, le tonnerre, les vents, les flots, les antres, les montagnes ; et, de tous ces bruits réunis , il se formait un bruit épouvantable qui semblait annoncer la dissolution de l'univers. L'aquilon ayant redoublé ses efforts , l'orage aUa porter ses fureurs dans les climats brûlans de l'Afrique. Nous le .suivîmes des yeux , nous Pentendîmes mugir dans le lointain; le soleil brilla d'une clarté plus pure; et cette mer, dont les vagues écumantes s'étaient élevées jusqu'aux cieux, trônait à peine ses flols jusque sur le rivage (i).
Lk MÈMB. Ibidem.
La Mer.
La première chose qui se présente , c'est l'immense quantité d'eau qui coi^vre la plus grande partie du globe ^ ces eaux occupent toujours les parties les plus basses , elles sont aussi toujours de niveau, et elles tendent perpétuellement à l'équilibre et au repos 5 cependant nous les voyons agitées par une forte puissance , qui , s'op-
(i) Toyez Nan-aiiom et DeacripUonê en yers, même sujet; et les Leçoru Latùu9 andennM «t mod«mê$, 1. 1 et II.
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posant à la tranqurllité de cet élément, lu» tviprime x»n mouvement périodique et réglée soulève et IrbaiMc aller- Bativemeiit les flots^ et fait un balancement de la masse totale .des mers 4en les remuant jusqu'à lai pltis grande |>rofondeur. Nous savons ^pe ce mooTemeiii est de tous les temps, et qoMl durera anrtaift que la Ittne et le soleil qui en sont les causes.
Gonsidératit enauîte le fond de la mer , tious y remarquons autant dHnégalitës qu«r snr lai surface de la terre) noua y trouvons des hauteurs, des vallées, des plaines , de» profondeurs , des rochers , des terrains de toute espèce ; nous voyons que toutes les 1\ts ne sont que les soibmets de vastes montagnes, dont lef pied et les racines sont couverts de l'élément liquide 5 nous y trouvotis d'autres aonunets de montagnes qui sont presqu'i Beur d'eav, nous y remarquons des coarans rapides qui semblent se soustraire au mouvement général ; on les ' voit se porler quelquefois constamtnent dans la tntme direction, quelquefois rétrograder, et ne }anu ta excéder leurs limites, qui paraissent aussi invariables cpe celles qui bornent lés efforts des fleuves de la terre. Là sont ces contrées orageuses où les vents 6n foreur précipitent la teilipête, où la m^r et le ciel également agités se choquent et se confondent j ici sont des mouvemens intestins, des bouillonnemcns , des trombes et des agitations extraordinaires causées par des volcans dont la bouche submergée vomit le feu du sein des ondes, et pousse jusqu'aux nues une épaisse vapeur mêlée d'eau ^ de soufre et de bitume. Plus loin je vois ces gouffres dont on n'ose approcher ^ qui semblent attirer les vaisseaux pour les engloutir : au-delà j'aperçois ces vastes plaines toujours calmes et tranquilles, mais tout aussi dangereuses, où les vents n'ont jamais exercé leur empire , où Tart dli nautonnîer devient inutile, où il faut rester et périr; enfin, portant les yeux jusqu'aux extrémités du globe, je vois ces glaces énormes c|ui se détacbeot des con-
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tioeAS de» p&W» «i Yicqneol comme de& monlagnea flottante» voyager et se fondre joaque dans les régions tem* pérées.
Voili les principaux objets que nous otire-Ie vaste empire de la mer« Dea milliers d'habkanade.ditférenles espèces en peuplent toute Tëtendue ; les uns couverts d*écaiUes légères en traversent avec rapidité les diffiérehs paya, d^autres chargés d'une épaisse coquille se traînent peaammeat et marquent avec lenteur leur route sur le sable ; d'autres à qui la nature m donné des nageoires en forme d'aîles , s'en servent pour s'élever et se soutenir dana leaairs; d'autres enfin ii qui tout mouvement a été refiiaé 9 croissent et vivept attachés aux rochers : tous trouvent dans cet élément leur pâture. Le fond de la mer produit abondamment des plantea, des mousses et des végétations encore plus singulières ; le terrain de la mer est de sable, de gravier, souvent de vase, quelquefois de terre ferme , de coquillages , de rochers 1 et partout il resseaible à la terre que nous habitons.
BufiPOH.
Une Tempétç dans les mers de l'Inde.
QttAH D n9\A» eûmes doublé le cap de BoQiie-*£spéranoe9 et que noua vîmes l'entrée dv «anal de Mi^aambique^ le z'6 d^. )i>in, vers le solstice .d'éjtéf'«ous<f Ames assailUa par un vent épouvantable du sud* Le ciel était serein, on n'y voyait que quelques petits nuages euiv^és, semblai|^Le0 à de» vapaiira ffoussesf qui le trave^sai^al'«yec<plvs de vitesfie que celle .dcs' oiseat^w Mais, lai wçir était silt^wnée par pin^iMAiy Yb^nesiongiiea elélevéee^embliMeM des chaîottïd^ caUite^ dflpacf ^ ««tri^eUet pa* 4elargea eipro^ fondai valléMi ChaoUn^i^ices (loUines«aquf tiques^ auitiâ demt oiaiU-<na étogesk. lie vent détac)iakde leèrs som^sets a«|uleBx Une espècede crinière d'écume^ où sépeigMb^t
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çà et là les couleurs de Parc*en-cieL II en emportait aussi des tourbillons d^une poussière blanche qui se répandait au loin dans leurs vallons, comme celle qu'il élève sur les grands chemins en été. Ce qu^il y avait de plus redoutable, c'est que quelques sommets de ces collines , poussés en avant de leurs bases par la poussière du vent, se déferlaient en énormes voûtes, qui se roulaient sur elles-mêmes en mugissant et en écumant, et eussent englouti le plus grand vaisseau s'il se fût trouvé sous leurs ruines. L'état de notre vaisseau concourait avec celui de la mer à rendre notre situation affreuse. Notre grand mit avait été brisé la nuit par la foudre, et le mât de misaine , notre unique voile, avait été emporté le matin par le vent. Le vaisseau , incapable de gouverner, voguait en travers, jouet du vent et des lames. J'étais sur le gaillard d'ai^ rière, me tenant accroché aux haubans du mit d'artimon, tâchant de me familisiriser avec ce terrible spectacle. Quand une de ces montagnes approchait de nous 9 fen voyais le sommet à la hauteur de nos huniers , c'est-à-dire à plus de cinquante pieds au-dessus de ma tête. Mais la base de cette effi-oyable digue venant à passer sous notre , vaisseau , elle le faisait tellement pencher que ses grandes vergues trempaient à moitié dans la mer qui mouillait le pied de ces mâts, de sorte qu'il était au moment de chavirer. Quand il se trouvait sur sa crête, il se redressait et se renversait tout à coup en sens contraire sur sa pente opposée avec non moins de danger, tandis qu'elle s'écoulait de dessous lui avec la rapidité d'une écluse^ en large nappe dVcume.
Il était alors impossible de recevoir quelque consolation d'un ami, ou de lui en donner. Le vent était ri violent qu'on ne pouvait entendre les paroles même qu'on se disait en criant à l'oreille à tue-tête. L'air emportait la voix, et ne permettait d'ouïnque le sifflement aigu des vergues et des cordages, et les bruits rauques des flots, semblables aux hurlemens des bêtes féroces. Nous
iàmts ainsi entre la rie et la mort, depuis le lever du soleit jusqu'à trois heures après midi.
Berhabdiv de Saikt-Pieere. Harmonies de la Nature^ tom. F.
L'Ouragan des Antilles.
L*ouBAGAH est un vent furieux, le plus souvent accompagné de pluie, d'éclairs, de tonnerre, quelquefois de tremblemens de terre , et toujours des circonstances les plus terribles, les plus destructives que le^ vents paissent rassembler. Tout à coup, au jour vif et brillant de la zone torride , succède une nuit universelle et profonde; à la parure d'un printemps étemel, la nudité des plus tristes hivers. Des arbres aussi anciens que le monde sont déracinés, ou leurs débris dispersés; les plus solides édifices n'oflBrent en un moment que des décombres. Où Pœil se plaisait i regarder des coteaux riches et verdoyans, on ne voit plus que des plantations bouleversées et des cavernes hideuses. Des malheureux, dépouillés de tout, pleureht sur des cadavres, ou cherchent leurs parens sous des ruines* Le bruit des eaux , des bois, de la foudre et des vents, qui tombent et se brisent contre les rochers ébranlés et fracassés ; les cris et les hurlemens des hommes et des animaux, pêle-méle emportés dans un tourbillon de sable, de pierres et de débris, tout semble annoncer les dernières convulsions et l'agonie de U nature,
RativAi.. Liv. IL
Les Alluvions.
Lbs eaux qui tombent sur les crêtes et les sommets des montagnes y ou les vapeurs qui s'y condensent, ou
i3a D£SCBlPTIO]^S«
ka neiges qui l'y liquéfient, descendent par une infinité de filets le long de leurs pcntesj elles en enLèvcntquelqMes parcelles, et y marquent leur passage par des sillons légers. Bientôt ces filets se réunissent dans les creux plus marqués , dont la surface des montagnes est labourée; ils s^écoulent par les vallées profondes qui en entament le pied , et vont former afînsî les rivières et les fleuves , qui reportent â la mer les eaux que la mer avait données à Tatmosphère. A la fonte des neiges, ou lorsqu'il survîont un orage , le volume de ces eaux des caonlagnes ^ subitement augmenté , se précipite avec une vitesse proportionnée aux pentes^ elles vont heurter avec yiorence le pied de ces croupes de débris qui couvrent les flancs de toutes les hautes vallées ; elles entraînent avec elles les fragmens déjà arrondis qui les composent ; elles les émoussent, les polissent encore par le frottement ; mais à mesure qu'elles arrivent à des vallées plus unies, où leur chute diminue, ou dans des bassins plus larges, où il leur est permis de s'épandre , elles jettent sur la plage les plus grosses de ces pierres , qu'eues fpulaient; les débris plus petit:: sont déposée plus ba^t et il n'arrive guère au grand ca^al de la rivière qu^les parcelles les plus menues , ou lelimpn Je plus impeuceptiMe, Souvent même le cours de ces eaux, avant de former. le grand fleuve inférieur, est obligé de traverser un lac vaste et profond , où leujrli^on se xjliépose , et d'où elles ressortcnt limpides, ]VXaisles^eiives inférieurs , et tQus Lesruisseaux qui naissent des montagnes plus basses ç^u des collines, produisent aussi , dans les terrains qu'ils parcourent, des effets pli^ ou moins, ar^^ogi^os à c^eux des torrens des hautes montagnes. Lorsqu'ils sont gonllés par de grandes pluies, ils attaquent le pied des cdllines terreuses ou sableuses qu'ils rencontrent dans leur cours, et en portent les débris sur les terrains bas qu'ils inondent, et que chaque in<>i}datioa élève d'une .quantité quelconque i€ntfin,.Ur8que Ws, ikVfVas arrivent aux grands lacs ou à la ïoatf M
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que cette rapidité, qai entraîne les parcelles de limon , vient à cesser tont-à~fait, ces parcelles se déposent aux côtés de Pemboucbure f elles finissent par y former des terrains qui prolongent la côte j et, si cette côte est telle que la mer y jette de son côté du sable , et contribue à cet accroissement j il se crée ainsi des provinces , des royaumes entiers, ordinairement les plus fertiles, et bientôt les plus riches du monde^ si les goiurernemens laissent l'industrie s^y exercer en paix.
Cuyi£B.
Le Fraisier j ou le monde dlnsecies sur une plante.
Un )our d'été ^ pendant que je travaillais k mettre en ordre quelques observations sur les harmonies de ce globe, l'aperçus sur un fraisier, qui était venu par basa/rd sur ma fenêtre, de petites mouches si jolies 9 que Tenvie me prit de les décrire. Le lendemain j'y en vis d'unç autre sorte^ que je décrivis encore. J'en observai, pendant trois semaines ^ trente-sept espèces toutes différentes ; mais il y. en viiU à là fin un si grand nombre , et d'une si grancb variété y que je laissai* là cette étude, quoique Irèf-amitsante^ parce que jemanqijuiis de loisir^ ou y pour dire la vérilé , d'cuptession.
LeB mouchas que j'avais observées étaient toutes 4U* tinguées les unes des autres par leurs couleurs, levrs formes et leu^s allures» U y en avait de dorées, d'argei^ tées, de bronzées, de tigrées, ^e rayées, de bleues, de veries, de rembrunies, de chatoyantes. Les unes avaient la tête arrondie comme un turban; d'autres, allongée en pointe de clou. A quelques unes, elle paraissait obscure commeun point de velours noir ; elle étincelait à d'ammis comme un rubis» U n'y avait pas moins de variété dans leurs ailes ; quelques unes en avaient de longues et de brillastea, conuiif des lames de Haore^ A'4tuUpes« de
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courtes et de larges, qui ressemblaient à des réseaux de la plus fine gaze. Gbacune avait sa manière de les porter et de s*en servir. Les unes les portaient perpendiculairement, les autres horizontalement, et semblaient prendre plaisir à les étendre. Celles-ci volaient en tourbillonnant à la manière des papillons ; celles-là s^élevaient en l'air, en ie dirigeant contre le vent, par un mécanisme à peu près semblable à celui des cerfs-volans de papier qui s'élèvent en formant avec Taxe du vent, un angle , je crois^ de vingt-deux degrés et demi. Les unes abordaient sur cette plante pour y déposer leurs œu6, d'autres sim-plement pour s'y mettre à Tabri du soleil ; mais la plupart y venaient pour des raisons qui m'étaient tout-à-fait inconnues; car les unes allaient et venaient dans un mouvement perpétuel, tandis que d'autres ne remuaient que la partie postérieure de leurs corps. Il y en avait beaucoup qui étaient immobiles , et qui étaient peut-être occupées» comme moi, à observer. Je dédaignai, comme suffisamment connues, toutes les tribus des autres insectes qui étaient attirées sur mon fraisier, telles que les limiaçons qui se nichaient sur ses feuilles , les papillons qui voltigeaient autour, les scarabées qui en labouraient les racines, les petits vers qui trouvaient les moyens de vivre dans le parenchyme, c'est-à-dire, dans la seule épaisseur d'une feuille ^ les guêpes et les mouches à miel qui bourdonnaient autour de ses fleurs, les pucerons qui en suçaient les tiges, les fourmis qui léchaient les pucerons; enfin, les araignées qui, pour attraper ces différentes proies, tendaient leurs filets dans le voisinage.
Quelque petits que fussent ces objets, ils étaient dignes de mon attention, puisqu'ils avaient mérité celle de la nature. Je n'eusse pu leur refuser une place dans son histoire générale, lorsqu'elle leur en avait donné une dans l'univers. A plus forte raison, si j'eusse écrit This^ toire de mon fraisier, il eût fallu en tenir compte. Les plantes sont les habitations des insectes , et on ne fait
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point Fhistoire d'une ville sans parler de ses hal;»itans. D'ailleurs mon fbdsieirn^^it point dans son lieu ni^urel, en pleine campagne, sur la lisi^e d'un bois, ou sur le bord d'un ruisseau, où il eût été fréquenté par bien d'autres espèces d'animaux. Il était dans un pot de terre, au milieu des fumées de Paris. Je ne l'observais qu'à des momens perdus ; je ne connaissais point les insectes qui le visitaient dans le cours de la journée, encore moins ceux qui n'y venaient que la nuit, attirés par de simples émanations, ou peut-être par des lumières phospboriques qui nous échappent. J'ignorais quels étaient ceux qui le fréquentaient pendant les autres sabons de l'année , et le reste de ses relations avec les reptiles, les amphibies, les poissons, les oiseaux, les quadrupèdes, et les hommes surtout, qui comptent pour rien tout ce qui n'est pas à leur usage.
Mais il ne suffisait pas de l'observer, pour ainsi dire, du haut de ma grandeur 5 car, dans ce cas, ma scien<:e n'eût pas égalé celle d'une des mouches qui Thabitaient. Il n'y en avait pas une seule qui, le considérant avec ses petits yeux sphériques, n'y dût distinguer une infinité d'objets que je ne pouvais apercevoir qu'au microscope avec des recherches infinies. Leurs yeux même sont trèssupérieurs â cet instrument qui ne nous montre que les objets qui sont k son foyer, c'est-à-dire à quelques lignes de distance, tandis qu'ils aperçoivent, par un mécanisme qui est tout-à-fait inconnu, ceux qui sont auprès d'eux et au loin. Ce sont à la fois des microscopes et des télescopes. De plus, par leur disposition circulaire autour de la tête , ils voient en même temps toute la voûte du ciel, dont ceux dun astronome n'embrassent tout au plus que la moitié. Ainsi mes mouches devaient voir d'un coup d'œil, dans mon fraisier, une distribution et un easemble de parties que je ne pouvais observer au microscope que séparées les unes des autres , et succès* livement.
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En examinant les feutU^s de ce végétal ^ au moyen d*tine lentille de verre qui grossissait médiocrement, je les ai trouvées divisées par eompar^mens hérissés de poAs, séparés par des canaux et parsemés de glandes. Ces compartimens m*ont paru semblables à de grands tapis <le verdure , lewss poils à des végétaux d'un ordre particuKer , parmi lesquels il y en avait de droits , d'indînes y de' fourchus, de creusés en tuyaux, de l'extrémité desquels sortaient des gouttes de liqueur 5 et4euFs canaux, ainsi que leurs glandes, me paraissaient remplis d'un fluide brillant. Sur d'autres espèces de plantes , ces poils et ces canaux se présentent avec des formes, des couleurs et des fluides diffiérens. 11 y a même des glandes qui ressemblent à des bassins ronds , carrés ou rayonnans. Or, la nature n'a rien fait en vain. Qu«nd elle dispose un lieu propre à être habité, elle y met des animaux. Elle n'est pas bornée par la petitesse de Tespace. Elle en a mis avec des nageoires dans de sinq>les gouttes d'eau, et en st grand nombre, que le physicien Leuwenhoeky en a compté des milliers. On peut donc croire , par ana-' iogtë , qu'il y a des animaux qui paissent sur les feuilles ties plantes comme les bestiaux dans nos prairies ; qui se couchent à l'ombre de leurs poils imperceptibles , et qui boivent dans leurs glandes, façonnées en soleils, des licfueurs d'or et d'argent. Chaque partie des fleurs doit leur offrir des spectacles dont nous n'avons point d'idées. Les anthères jaunes des fleurs, suspendues sur des filets blancs , leur présentent de dorubles soKves d'or en équilibre sur des colonnes plus beHe^ que l'ivoire ; les corolles , des voûtes de rubis et de topaze , d'nne grandeur incommensurable ; les nectaires, des fleuves de sucre ; les autres parties de la floraison , des coupes, des urnes, des pavtHons\ des dAmes que l'architecture et l'orfèvrerie des hommes n'ont pas encore imités.
Je ne dis point ceci par conjecture ; car un jour, ayant examiné au microscope des fleurs de thym» j'y distin-
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gfiai, ave€ la plus grande surprise, de superbes amplttores k long col, d'une. autière semblable ^ Vamé^ ihyste , du goulot desquelles semblaient sortir des lingots d'or fondu. Je n'ai jamais observé la simple corolle de la plus petite fleur; que. je ne Taw vue composée tîHme manièi^ admirable, demi-transparente, parsemée de 1>rtllatis, et teinte des plus vives cmileurs. Les ê^rw qui vivent *ous leurs riches reflets, iJt>tv^nt aretr d'autres idées que nous de la lumière et des autr«| phënomèHes de la nature. Une goutte de rosée qui filtre tians les tuyaux capillaires et diaphane^ d'une plante leur pré^ sente des milliers de jets d'eau ; 'fixée en boule à f evtrémité d'tin de ses poils, un océan sani rivage; évaporée dans l'snr, une mer aérienne. Ils doivent donc v(^les fluides tnonter, au !îeu de descendre; se mettre eti ronil, au Ilea de se mettre it ni veau 5 s'élever^n Tair, n lieu de tomJber. Leur ignorance doit être aussi merveiitense que leur 'science. Comme ils ne connaissent A fond que Pharmonie des plus petit's objets^ ^le des grands <ioit leur échapper. Us ignorent, sans doute, qu^l y a des hommes , et parmi les liommes des savans qui coti'» naissent tout, qui expliquent tout, qui, passagers comme eui, s'élanceM dans un infini en grand où ils ne peuvent atteindre, tandis qu'eux, àla laveur de leur petitesse, en connaissent un autre dans les dernières divisions de la matière et du temp^ Parmi ces êtres éphémères, se doivent Voir des jeunesses d'un -mafMiP.^t dtes décrépitudes ffuft four. S^ils ont des histoiretf , Ils ont des mois, des annéeî», dés irîèdes, des époques f^roportionnées \ ta durée d'une flefnr. ïb ont une auire chronologie qiïé la nfttre , commue ils ont une autfe hydraulique et mie autre optique. Aihsi, h mesure 'quel^homme s^approche des élément de 4a nature, les principes de aa science s'évanouissent.
BEEKJllttWl» »fe Satoi^-Pierw. ^iuéki . de 7a Nature.
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Merveilles de la Nature , mâme dans les plus petits objets.
PfiKHEZ une loupe, et voyez la nature redoubler, pour ainsi dire, de soins à mesure que ses ouvrages diminuent de voluine* Voyez l'or, la pourpre, l'azur ^ la nacre et tous les émaux dont elle embellit quelquefois la cuirasse du plus vil insecte. Voyez le réseau chatoyant dont elle tapisse Taile du ciron. Voyez cette multitude d'yeux, Ce diadème clairvoyant dont elle s^ést plue à ceindre la lite de la mouche. Il semble, â qui contemple la création sous tous ses rapports, que la délicatesse essaie partout de l'emporter sur la magnificence. L'oeil de la baleine ou de l'éléphant présente i l'examen des détails que leur petitesse ^dérobe â l'œil de l'observateur; et ces détails ne sont pas, â beaucoup près, les derniers où le travail s'arrite; et ces mêmes parties, et celles dontelles se composent, se retrouvent dans la rétine, dans la cornée du moucheron , que dis-je ? de l'animalcule dont, avant les inventions de l'optique, on n'avait pas soupçonné l'existence !
A mesure que le microscope s'est perfectionné , on a vu la vie poindre de toutes parts. Les moindres atomes sont devenus des mondes habités, et les moindres gouttes de liqueur des mers poissonneuses, et tous ces êtres imprévus ont des organes dont les moindres pièces sont à leurs masses totales dans les mêmes proportions que chez les animaux gigantesques : car enfin ils ont leurs besoins, leurs intérêts « leur instinct, leurs mœurs, leurs amoujrs, leurs guerres^ ib s'agitent, ib se nourrissent, ib se conservent, ib se reproduisent. C'est un monde aussi réel que le nôtre, aussi ancien que le nôtre ; un monde qui a peut-être au-dessous de lui d'autres mondes qui lui sont ce qu'il est pour nous.
Oserez-vous croire, après cela, que la nature né
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quelque chose? Non, elle est la méikieen tout; et un tourbilloa d'atomes confusément agités au gré du moindre sou£3e, n'est pas plus indifférent pour la puissance qui les régit que tout un tourbillon solaire ^ un grain de poussière est pesé aussi rigoureusement dans le devis de la création , que Tastre qui roule dans les cieux j il presse, il cède, il résiste, il influe sur ce qui l'entoure 5 il exerce, en raison de sa masse, tous les attributs qui appartiennent ^ la masse totale de la matière 5 la nature ne l'abandonnera pas plus au hasard que le globe de Jupiter ou de Saturne. £n efiet, supposez-le, ce grain, de plus ou de moins dans la somme totale des choses , tout s'en ressent, tout est changé y et l'uni?ers cesse d'ttre ce qu'il est. Soufflées. Le Libre Arbitre.
L' Apollon du Belvëder , ou le Génie dans l'art statuaire.
Lb génie , dans l'art statuaire en particulier, choisit de nobles sujets, agrandit, élève, anime tous ceux qu'il traite ; il distingue dans une action le moment, les pen^ sées, les monvemens de l'âme, les plus capables de produire de grands effets ; il exprime beaucoup avec peu de figures; il apprécie toutes les convenances; il allie la richesse avec la simplicité, l'énergie de l'expression avec la beauté des fermes. Ce n'est pas tout : le génie saisit avec la phis exacte justesse la forme des corps telle qu'elle est; il sent vivement tons les contours, tous les reliefs, toutes les demi-teintes, et reporte le tout sur son ouvrage aussi vivement qu'il l'a saisi. Il peut choisir avec sûreté, parce qu'il voit tout; il voit tout, parce qu'un amour toujours renaissant attache ses yeux sur son modèle. Ni la fatigue, ni même ses erreurs ne le rebutent dans l'exécution. Sa passion va redo.ublant depuis le com-* mencement de l'ouvrage jusqu'au poli. Honteux de se trouver inférieur à la nature, il brise sa figure et la re- I.— a8. 10
commence, et, forcé enfin de la kiiser échapper Se tes mains, il lui dit encore i n Tu nVa qu'une méprisable « argile. »
Représentons-oous Tâme, le feu dupoè'te sublime qui a modelé T Apollon» Elévation de pensées égale à la hauteur de son sujet, chaleur la plus soutenue, la plus active qui puisse çmbraser un artiste ; amour passionné du beau qui cherchait sans cesse la perfections et qui dirigeait dans chaque mouvement une main obéissante et réfléchie; goût épuré qui, parmi des formes padaites^ savait chQisir les plus convenables au dieu toujours jeune, toujours radieuse, dont Tartiste formait l'image i taUos étaient les facultés, le^ lumières de cet homme divin. Nous n'a* vous rien à lui pardonner, parce que sa propre critique ne lui pardonnait rien. Il s^est montré l'égal de luimême dans les détails élégans et dans le noble ensemble de sa statue. Diaprés des modèles humains, il ne pouvait représenter qu^un homme, mais cet homme est si beau, qu'il parait une divinité. Par un effet de sa pose majestueuse, et par l'opposition de son léger manteau, le Dieu est resplendissant de lumière» Il est nu, et nHnspire que le respect. Il marche sur la terre, et semble pouvoir la quitter. On voit à son mouvement ce qu'il vient de £àire ; on reconnaît la pensée qui coule dans son esprit L'ignorant qui le regarde s'émeut i trouve en soi , pour l'admirer, un sens qu'il ne se connaissait point. L'homme savant dans les arts, chaque fois qu'il le considère , re^ connaît avec étonnement qu'il n'en avait point encore senti toute la perfection; plus il a de connaissances, plus il y découvre de vérité, de finesse, de grandeur, de beautés toujours nouvelles. Prodigieux effet et de la sublimité de la pensée, et de la fidélité de Timitatîon dans l'art statuaire, voilà le génie 1
Emaric David. lUchmvhss wr VAftUaiMiny anvrQgfi cornmni par PlnsHàU en i8na«
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Saisi par d^énonnes serpens qui Fenchaînent, qui l'oppressent, qui 3ont prêts à Tétouffer ; plein d'une vigueur que la force des serpens surmonte , et qui doit bientôt défaillir, Laocoon, dans cette lutte mortelle, fait voir, par des mouvemens énergiques , mais décens et retenus , la grandeur de son âme et son respect pour les Dieux. Les nœuds que forment les serpens autour de ses 61s, les soulèvent et les attachent contre lui : il ressent leurd souffrances, Ses yeux cherchent le ciel, sa douleur est profonde; elle est noble. Il se plaint, il ne crie pas. Dans le soulèvement et la contraction de tous ses muscles, la vérité, la beauté des formes n'ont été altérées en rien* la vie et la douleur circulent dans tous ses membres, et tous présentent l'image de la beauté. Les septi^ mens difierens qui agitent les enfans et le père produisent des mouvemens variés , qui développent partout des beautés nouvelles. L'artiste^st arrivé par conséquent au sommet de Part, puisqu'il a excité la pitié, l'amour et l'admiration par la représentation fidèle de la vie, de la beauté, de la douleur et de la vertu (i).
Le uAvle.
Les Arbres et les Plantes ibnëntires.
.La nature a planté dans tous les sites du globe des végétaux propres à changer en parfum le méphitisme de l'air, et à servir de décoration aux tombeaux par leurs formes mélancoliques €t religieuses. Parmi les plantes, la
(i) Teyef Ufims fnuêfûim el £9çm9§ lâHmé mmmnêê et »»t.ll.
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mauve rampante avec ses fleurs rayées de pourpre, et ^asphodèle avec sa longue tige garnie de belles fleurs blanches ou jaunes j se plaisent à croître sur les tertres funèbres. C'est ce que prouve cette inscription gravée sur un tombeau antique : « Au dçhors je suis entouré de « mauve et d'asphodèle , et au dedans je ne suis qu^un ca- «r davre. » Les fleurs de l'asphodèle produisent^des graines dont les anciens croyaient que les morts faisaient leur nourriture, et dont les vivans tirent quelquefois parti* Suivant Homère , après avoir passé le Styx , les ombres traversaient une longue plaine d'asphodèles.
Quant aux arbres funéraires, j'en trouve de deux genres, répandus dans les divers climats : tous deux ont des caractères opposés. Ceux du premier laissent pendre jusqu'à terre leurs branches longues et menues, et on les voit flotter au gré des vents. Ces arbres paraissent comme échevdés , et déplorant quelque infortune : tel est le cazarina des tles de la mer du Sud , que les naturels ont grand soin de planter auprès des tombeaux de leurs ancêtres. Mous avons chez nous le saule pleureur ou de Babylone : c'était à ses rameaux que les Hébreux captifs suspendaient leurs lyres. Notre saule commun , lorsqu'il n'est pasétété, laisse pendre aussi l'extrémité de ses branches, et prend alors un caractère mélancolique. Shakspeare Va fort bien senti et exprimé dans la chanson du Saule, qu'il met dans la bouche de Desdemona prête à terminer ses malheureux jours. 11 y a aussi, dans plusieurs autres genres d'arbres, des espèces à longue chevelure : teb sont certains frênes, un figuier de l'Ile-de-France , dont les fruits traînent jusqu'à terre , et les bouleaux du Nord.
Le second genre des arbres funèbres renferme ceux qui s^élèvent en obélisque ou en pyramide. Si les arbres à chevelure semblent porter nos regrets vers la terre , ceuxci semblent diriger avec leurs rameaux nos espérances vers le ciel : teU sont, entre autres, les cyprès des montagnes, le peuplier d'Italie, et les sapins du Nord* Le
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cyprès, avec son feaillags flottant et tourné en spiraie ^ ne ressemble pas mal à une longue quenouille chargée de laine, telle que les poëtes en imaginaient entre les mains des Parques qui filaient nos destinées. Les peupliers d'Italie ne sont autre chose , suivant l'ingénieux Ovide , que les sœurs de Phaéton qui déplorent le sort de leur frère , en élevant leurs bras vers les cieux. Quant au sapin, je n'en connais point de plus propre à décorer les tombeaux : c'^st un usage auquel l'emploient firéquem* ment les Chinois et les Japonais. Us le regardent comme un symbole de l'immortalité. En efFet son odeur aroma* tique, sa verdure sombre et perpétuelle, sa forme pyra-midale qui semble fuir jusque dans les nues, et ce je ne sais quoi de gémissant que ses rameaux font entendre quand les vents les agitent, semblent faits pour accompagner magnifiquement un mausolée, et pour entretenir en nous le sentiment de notre immortalité.
Plantons donc ces arbres pleins d'expressions mélancoliques sur les sépultures de nos amis. Les végétaux sont les caractères du livre de la nature , et un cimetière doit être ane école de morale. C'est 14 qu'à la vue des puissans , des riches et des méchans réduits en poudre , disparaissent toutes les passions humaines, l'orgueil, la cupidité, l'avarice, l'envie} c'est là que se réveillent les seutimens les plus doux de l'humanité, au souvenir des enfans, des époux, des pères, des amis ; c'est sur leurs tombeaux que les peuples les plus sauvages viennent apporter des mets, et que les peuples de l'Orient distribuent des vivres aux malheureux. Plantons-y au moins des végétaux qui nous "en conservent la mémoire. Quelquefois nous nous élevons des urnes , des statues ; mais le temps détruit bientôt les monumens des arts, tandis qu'il fortifie chaque année ceux de la nature. Les vieux ifs de nos cimetières ont plus d'une fois survécu aux églises qu'ils y ont vu bâtir. Ombrageons ceux de la patrie des végétaux qui caractérisent les diverses tribus des citoyens
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qai y reposent; qu^on voie croître sur les fosses de leurs familles ceux qui les ont fait vivre pendant leur vie, Tosier des vanniers , le chêne des charpentiers, le cep des vignerons ; mettons-y surtout des végétaux toujours verts, qui rappellent des vertus immortelles, phis utiles encore à la patrie que des métiers et des talens; que les pAlea violettes et les douces primevères fleurissent chaque printemps sur les tertres des enfans qui ont aimé leurs pères; que la pervenche de Jean- Jacques ^ plus chère aux amans que le myrte amoureux , étale ses fleurs azurées sur le tombeau de la beauté toujours Adèle \ que le lierre embrasse le cyprès sur celui des époux unis jusqu'à la mort ; que le laurier y caractérise les vertus des guerriers ; Tolivier celles des négociateurs; enfin, que les pierres, gravées d'inscriptions à la louange de tous ceux qui ont bien mérité des hommes , y soient ombragées de troënes , de thuyas, de buis, de genièvre, de buissons ardens , de houx aux graines sombres , de chèvrefeuilles odorans, de majestueux sapins. Puissé^je me promener un jour dans cet élysée, éclairé des rayons de l'aurore ou des feux du soleil couchant ^ ou des pâles clartés de la lune, et consacré en tout temps par les cendres d^hommes yer^ tueux 1 Puissé'je moi-4néme étr^ digne d'y avoir un jour mon tertre entouré de ceux de mes enfans, surmonté d'une tuile couverte de mousse! C'est par ces décorations végétales que des nations entières ont rendu les tombeaux de leurs ancêtres si respectables à leur postérité. Dans ce jardin de la mort et de la vie , du temps et de l'éternité, se formeront un jour des philosophes sensibles et sublimes, des Confucius, des Fénelon, des Addison , des Toung. Le s'évanouiront les vaines illusions du monde, par le spectacle de tant d'hommes que la mort a renversés ; le renaîtront les espérantes d'une meilleure vie, par le souvenir de leurs vertus.
Bbemaedih db SAiNt-PiBEHB. Hormonks de la Nutute , tom. L
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L'aspect des Pyramides d'Egypte.
La màifi an t<îâlps, et ping encoi*e celle des hoyotne* qni <nit ravagé tous les monumens de Taditiquité, n^ont rien pu jtisqttMci contre les pyramides. Là solidité de leur constractioii, et Pënonttité de leurmas^e^le» ont garanties de toute atteinte , et semblent leur assurer une durée éte^- «elle. Leè Voyageurs en parlent tous avec enthousiasme, et cet enthousiasme n'est point exagéré; l'on cdmmenctf à voir ces montagnes factices dix-huit lieues avant d*y arriver. Elles semblent s^éloigner à mesuré qu'on s^efi approche ; on en est encore à une lieue , et déjfr elle» domi-^ nent tellement sur la tête 5 qu^on croît être à leur pied; enfin, l'on y touche, et rien ne peut exprimer la variété des sensations qu'on y éprouve ; la hauteur de leur sommet^ la rapidité de leur pente, Tampleur de leur surface, le poids de leur assiette , la mémoire des temps qu'elles rappellent, le calcul du travail qu'elles ont coûté , l'idée qne ces immenses rochers sont l'ouvrage de l'homme, si petit et ai faible, qui rampe à leur pied, tout saisit k la fois le coeur et Pesprit d'étonnement, de terreur, d'humt» fiation, d*admiration, de respect. Mais, il faut l'avouer, un autre sentiment succède à ce premier transport; après avoir pris une si grande opinion de la puissance de Thomme, quand on vient à médiferl'objet de son emploi, on ne jette plus qu 'un œil de regret sur son ouvrage ; on s'afflige de penser que, pour construire ml vâin tombeau , il a ftllu tourmenter vingt ans une nation entière ; on gémît sur la foule d'injustices et de vexations qu'ont dû toûtér les corvées onéreuses et du transport, et de la Coupe, et de l'entassement de tant de matériaux.
On s'indigne contre l'extravagance des despotes qui ont commandé ces barbares ouvrages ; Ce sentiment re-^ neat ipba d'ime (bis en parcourant le» monumetts de
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l'Egypte : ces labyrinthes, ces temples , ces pyramides, dans leur massive structure, attestent bien moins le génie d'un peuple opulent et ami des arts, que la servitude d'une nation tourmentée par le caprice de ses maîtres. Alors on pardonne à l'avarice qui, violant leurs tombeaux, a frustré leur espoir : on accorde moins de pitié k ces ruines ; et , tandis que l'amateur des arts s'indigne , dans Alezan4rie, de voir scier les colonnes des palais pour en faire des meules de moulin , le philosophe, après cette première émotion que cause la perte de toute belle chose, ne peut s'empêcher de sourire i la justice secrète du sort, qui rend au peuple ce qui lui coûta tant de peines, et qui soumet aux plus humbles de ses besoins l'orgueil d'un luxe inutile.
VoLNBT. Voyage en Egypte.
Effet pittoresque des ruines de Palmyre^ d'Eg3rpte> etc.
Les ruines, considérées sous les rapports pittoresques, sont d'une ordonnance plus magique dans un tableau que le monument frais et entier. Dans les temples que les siècles n'ont point percés , les murs masquent une partie du paysage, et empêchent qu'on ne distingue les colonnades et les cintres de l'édifice; mais, quand ces temples viennent à crouler, il ne reste que des masses isolées , entre lesquelles l'œil découvre au haut et au loin les astres, les nues, les forêts , les fleuves, les montagnes : alors, par un jeu naturel de l'optique, les horizons reculent, et les galeries, suspendues en l'air, se découpent sur les fonds du ciel et de la terre. Ces beaux effets n'ont pas été inconnus des anciens ; ils élevaient des cirques sans masses pleines pour laisser un libre accès à toutes les illusions de la perspective.
Les raines ont ensuite des accords particuliers avec
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leurs déserts, selon le style de leur architecture, les lieux où elles se trouvent placées , et les règnes de la nature , au méridien qu'elles occupent*
Dans les pays chauds, peu iarorables aux herbes et aux mousses , elles sont privées de ces graminées qui décorent nos châteaux et nos vieilles tours; mais aussi de plus grands végétaux se marient aux plus grandes formes de lear architecture. A Pahnyre, le dattier fend les tàet i'homnus et de Uons- qui soutiennent les chapiteaux du tempie du SoieiL Le palmier remplace de sa colonne la colonne tombée ; et le pécher, que les anciens consacraient k Harpocrate , s'élève dans la retraite du silence. On y voit encore une espèce d'arbre , dont le feuillage échevelé et les fruits en cristaux forment, avec les débris pendans , dfi beaux accords de tristesse. Une caravane , arrêtée dans ces déserts , y multiplie les effets pitto. resques. Le costume oriental aUie bien sa noblesse à la noblesse de ces ruines ; et les chameaux et les dromadaires semblent en accroître les dimensions , lorsque , couchés entre de grands firagmens de maçonnerie, ces énormes animaux ne laissent voir que leurs têtes fauves et leurs dos bossus.
Les ruines changent de caractère en Egypte ; souvent elles étalent , daps un petit espace, toutes les sortes d'architecture et toutes sortes de souvenirs. Les sphinx et les colonnes du vieux style Egyptien s'élèvent auprès de l'élégante colonne Corinthienne* Un morceau d'ordre Toscan s'unit à une tour Arabesque. D'innombrablesdébris sont roulés dans le Mil, enterrés dans le sol , cachés sous l'herbe : des champs de fèves , des rizières , des plaines de irèfles , s'étendent à l'entour. Quelquefois des nuages, jetés en ondes sur les flancs des ruines , les par** tagent en deux moitiés : le chacal , monté sur un piédestal vide, allonge son museau de loup derrière le buste d'un Pan à tête de bélier : la gazelle, l'autruche, l'S>is, la gerboise, sautent parmi les décoidl>res| et la poule sul*-
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tane t'y tient immobile, comme un oiseau hiéroglyphique de granit et de porphyre*
La vallée de Tempe , les boU de TOlympe, les odtes de l' Attique et du Péloponèse ^ étalent de toutes parts les ruines de la Grèce. Là^ commencent à paraître les nkoutset, les plantes grimpantes et les fleurs saxatiles; une gdirlande vagabonde de jasfdin embrasse une Yénus antique, comme pour lui rendre sA ceinture. Une barbe de mousse blanche descend du menton d\ine Hébë; la pavot crott sur les feuillets du livre de Mnëmosyne, aimable symbole de la renommée passée , et de Poubl) présent de tes iieut. Les flots de l'Egée qui viennent expirer soQs âé croulana portiques, Philomèle qui sé plaint^ Alcyon qui gémit ^ Cadmus qui roiile ses an*^ neaux autour d'un autel, le cjrgne qui fait son nid dans le sein d'une Léda i tous ces accidens , produits par Us Grâces ^ enchantent ees poétiques débris. Un souffle divin anime encore la poussière des temples d'Apollon et des Muses, et le paysage entier, baigné par la mer^ ressemble au beau tableau d'Apeiles^ consacré à Neptune, et suspendu à ses rivages*
ChateAUBEiAND. Génie du ChrisUamsme.
Les Ruines de Paimyre.
Lk soleil venait de se coucher ; un bandeau rougefttre marquait encore sa trace à Thoriaon lointain des monts de la Syrie : la pleine lune, à Totient, s'élevait sur un fond bleuâtre aux planes rives de l'Euphrate ; le ciel était pur, l'air calme et serein ; Téclât mourant du jour tempérait l'horreur des ténèbres; la fraîcheur naissante de la nuit calmait les feux de la terre embrasée ; les pâtres avaient retiré leurs chameaux ç l'œil n'apercevait plus aucun mouvement sur la plaine monotone et grisâtre) un vaa«e nlcuce régnait sur le désert; seulement, h de longs
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intervalles 9 l'on entendait les lugubres cria de quelques oiseaux de nuit et de quelques ehacals*,*. L'ombre croissait 9 et déjà, dans le crépuscule, mes regards ne distin-* gnaient plus que les fiintômes blanchAtres des colonnué et des murs.... Ces lieux solitaires, cette soirée paisible^ cette scène majestueuse , imprimèrent à mon esprit im recueillement religieux. L'aspect d'une grande cité dé^ serte, la mémoire des temps passés, la comparaison de l'état présent, tout éleva mon coaur k de hautes pensées^ Je m'Assis sur le tronc d'une colonne ; et là , le coude appujé sur le genou , la tête soutenue sur la main , tantAt portant mes regards sur le désert , tantôt les fixant sur les ruines , je m'abandonnai à une rêverie profonde.
Ici , me dis-je , ici fleurit jadis une ville opulente ; ici fut le siège d'un Empire puissante Ouï, ces lieux ^ maintenant si déserts, jadis une multitude vivante animait leur enceinte , une foule active cirooklt dans des rotties au-' jôurd'hui solitaires : en ces murs ^ où règne un morne silence « retentissaient sans casse le bruit des aru et les cris d'allégresse et de Mtes ; ces marbres amoncelés formaient des palais réguliers ; ces colonnes abattues ornaient la majesté des temples; ces galeries écroulées dessinaient les places publiques! Là, pour les devoirs re^iectaMes de son culte, pour les soins touchans de sa subsistance) affluait un peuple nombreux. Là, une in-* dustrie créatrice de jouissances appelait les richesses de tous les climats, et l'on voyait s'échanger la pourpre de Tyrpour le fil précieux de la Séfique^ les tissus moelleux de Oaehetnin pour les tapis fastueux de la Lydie , l'ambre de la Baltique pour les perles et les parfums arabes, l'or A^Ophyr pour l'étaim de Thulé !
Et maintenant voilà ce qui subsiste de cette ville puissante, un lugubre squelette i Voilà ce qui reste d'une vaste domination ^ uit souvenir obscur et vain I Au con-* cours bruyant qui se pressait sous ces portiques, a succédé une solitude de mort. Le siience des tombeaux s'est sub-
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stitué aumurmuredes places publiques. L'opulence d'une cité de commerce s'est changée en une pauvreté hideuse. Les palais des Rois sont devenus le repaire des bêtes fauves ; les troupeaux parquent au seuil des temples , et les reptiles immondes habitent le sanctuaire des Dieux!..* Ah! comment s'est éclipsée tant de gloire!... comment se sont anéantis tant de travaux!... Ainsi donc périssent les ouvrages des hommes! Ainsi s'évanouissent les Em* pires et les Nations (i) !
Yoluet. Les Ruines,
Ruines de Nicopolis.
Le théttre d'ApoUon , nom répété machinalement par les paysans , est adossé i la base des montagnes de la Gassiopie; ses, hautes murailles, qui entourent les débris de la scène , l'annoncent de Imn , et attirent les premiers regards, du voyageur. La grandeur Romaine respire encore dans ce monument. Son style colossal, les larges briques de ses murs , les grandes pierres de ses gradins écroulés, couverts de noms grecs et latins, annoncent jusque dans les ruines de ses ouvrages la majesté da Peuple-Roi. Mais, hélas! tristes restes des fastes de la gloire, dix-huit siècles ont passé, > les Romains ne sont plus : encore quelques retours des années, et ces décombres eux-m6m£S auront disparu. Le théâtre , qui re* tentissait des acclamations du peuple lorsque le voile de pourpre s'élevait au-dessus des spectateurs , ne répond plus qu'aux glapissemens sinistres des chacals. Le loup féroce et le serpent venimeux habitent sous les voûtes , et les bancs réservés aux sénateurs sont couverts de hautes fougères. Les épines et les ronces hérissent le palais des Césars, et les hallters remplissent la salle brillante des
(i) YoyM, Tabiemix en vers, deax morceaux de oe genre.
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festins. Près de là , l'eau des Thennes arrose les chapiteaux d'une église gothique renversée sur les débris d'un temple auquel elleayait succédé. On moissonne dans l'Agora 1 des chèrres errent sur les plates^formes de l'Acropole, autrefois garnies de batistes et de catapultes. Le Temps a brisé les autels de César, et confondu la divinité d'Auguste, que la basse adulation avait osé placer dans kscieux, quand la terre l'accusait des meurtres , des assassinats, des proscriptions et des crimes dont il ne cessa de se souiller que lorsqu'il n'eut plus d'ennemis à immoler à sa vengeance.
PouCQUBViiXB. Voyage en Grèce, chap. XXXIII.
L'Âmërique méridionale.
Au midi de l'isthme de Panama )e trouvai la culture, les arts, les richesses qui naissent du travail de Thomme, moins développés qu'au nord ; mais la Providence a fait darantage pour ces régions équinoxiales où la nature, prodigue de trésors, semble avoir reculé les limites de sa puissance. Figurez- vous le* beabadj ce géant de la végétation, reposant sur un tronc de cent pieds de eirconférenée, comme ^ur une tour inexpugnable , et les cimes des bois élancées dans les airs k deux cents pieds de haut. Là se balancent l'arbre à cire et le bambou; l'acajou et le campêche étalent partout leurs précieux rameaux ; des bosquets du myrte qui donne le piment tapissent les hautes régions 9 et, sur une échelle de sept cents lieues, le Unkina décore le flanc des Andes» Avide de produire, la terré se hérisse de cactus gigantesques, de lauriers, de daturas, d'arîsloloches aux larges feuilles, d'orchidées aux vives nuances, lianes grimpantes qui courent suspendre leur parure aux escarpemens des monts ou à U tige altière des arbres. Le front couvert de ces gair«
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laadfls, le cyprès, charge defiMbs, rappelle ces graaclaprêtres de Tantiquité qui portaient sur leur tête blanchie une couronne de roses 5 et le palmier, ayec sa taille élé* gante, qu'entourent œs fiestons royageurs, se prête, mieux encore qu^e dans les plaines de l'Asie, aux brîlUntca images de la galanterie orientale. Il n'est pas jusqu'aux forêts, yieilles comme la terre qui les porte, où l'oeil ne voie de toutes parts s^ épanouir de brillans calices. Cependant, malgré ce luxe de couleurs et de parlums, eliee étonnent, ou, pour mieux dire, eUes effraient par leur caractère de grandeur et de majesté. Qui diva jamais l'horreur mystérieuse de ses profondeurs, qu'animent seuls les rmgissemens du tapir et du couguard , où Pécareuil , le singe qui n'est que gracieux , et celui qui , terrible, fait horreur à l'homme de sa ressemblance, courent de branche en branche d'un bout de Thémisphère ù Tautre. En présence de telles scènes , je compris que le culte druidique, dans un temps où l'Europe , vierge encore, avait sans doute quelque chose de cette magnificence primitive , chercha la Divinité au fond des forêts , et ne permit pas d'autre sanctuaire è la foi des peuplée. Mieux parée que le Mexique, cette teive enchantée lie doit pas seulement è sa Cordilière le bienfait de posséda* en même temps toutes les sonesi Etabli è de certainee élévations, Thomme voit, du milieu des rochers qui bordent sa demeure, une Asie s'étendre k ses pieds^ une Europe l'entoure, et un Groenland s'enfonce att*»desstts de lui dans le séjour des nuages. Chacune de ces ccmtréas se présente à ses regards avec les fonnes végétales qui la distinguent) les eaux, les bois, les airs sgnt peuplés des hôtes de tous ces climats jusques aux limites de la fécondité. Plus loin, des trompes de vigognes et quelquefois des chevaux , des lamas, des bosufii sauvages , perdus dans leur fuite, des lions, des ours attachés aux pas de la proie qui les égare, U rencontmnt à la région des neiges étemelles, avec le sphinx et le colibri emportés
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p«r lei oragM Ping Ion encore , painleU le Chimboraço, règne le condor : ce roi des airs, embrassant dans son Tol les climats les plus contraires, part des sables ardens du rivage , pour aller sur les confins de notre aimosphèfe planer 1 des hauteurs où nos nacelles aériennee ne pourraient pas le suivre, comme s'il prenait k tâche de justifier par son essor audadmx l'allégorie ps^fenne qui donna l'aigle pour symbole au Bien des régions éthèrieê. Les plateaoïc de Rîo-Bamba, de Quito, du Pérou, sont plus ëkvés que celui d'Anahuac. Il n'est donné qu'aïuac Alpes de l'Amérique méridionale de porter des oulturas, des villes 9 des universités florissantes , au niveaa du pic de TénérifiTe. Là s^élèvent les cimes les plus escarpées et les Tolcane les plus foimidables de la terre ; là se rencontrent des abtmes effroyables que le voyageur franchit sur un poul mobile de bambou^ là des fleuves tout entien roulent en cascades immenses*
Los ruines des monUgnes renversées sur elles*fflAiiies attestent les convulsions souterraiiies qui les ont détmiies, peut-être après les avoir formées^ tant d'împQsans speo^ tacles, a« milieu desquels brillent partout l'industrie et le luxe de l'Europe, donnent à l'Amérique méridionale m earaotàre inexprimable de grandeur et dévie» H semble qne la nature , encore jeune et sauvage, montre (tai# ces contrées tonte sa foroe^ toute sa majesté premlèi«, ee ne dédaigne pas d'emprunter aux arts de l'ancien monde ime parure de plus.
»• A. BB SAKTAylKr.
Le Khan ou Klarvanserai
On appeik du mof générique Khan tous les lieux publics où les voyageurs sont admis ) on donne plus pai^ ticaliènrementle nom de KiamtnwePaitxm bâtimens assez vastes pqurreceroir de nombreusee troupeedemâKhends^
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nommées Kiaroan^ et que noas appelons asses improprement Caraçanes. Ces édifices sont dus, presque tous , à la piété des pachas ou des riches particuliers qui les ont £ût construire , et les ont placés sous la sauvegarde de la religion , en consacrant à des mosquées le modique revenu qu^on en retire.
Les Kiar^anserais sont presque toujours formés de quatre bâtimens qui renferment une vaste cour : au rezde-chaussée sont des écuries et des magasins; l'étage supérieur est divisé en un grand nombre de chambres ; elles ont presque toutes une cheminée, et communiquent par une galerie extérieure ; au milieu de la cour est une fontaine abondante et richement décorée; de magnifiques platanes en ombragent le pourtour, et présentent leur abri aux voyageurs fatigués. C'est un spectacle intéressant que celui d'un Khan , lorsque, vers la fin da jour^ plusieurs caravanes arrivent de divers endroits pour y passer la nuit : de longues files de chameaaz viennent y déposer leurs charges précieuses ; une foule de cavaliers les accompagnent ou les suivent ; ils ont des vétemens variés, des armes, des figures différentes. Le mouvement est général 5 on parle à la fois plusieurs langues ; on se retrouve avec surprise; on se reconnaît avec joie ; les uns prc^osent des marchés , les autres s'interrogent sur les dangers de la route \ toutes les nations , toutes les religions se rapprochent pour leur intérêt commun. Un vieillard, inspecteur du Khan, chargé d'y maintenir le bon ordre, est assis À Tentrée ^ il accueille les voyageurs, leur rend le salut et les vœux quHk lui adressent; il s'informe de ceux qu'il n'aperçoit point encore : tous se félicitent de le revoir^ et le traitent avec égards ; il veille aux intérêts de ses bêtes, assigne les places, prévient les discordes. Et si , à la suite de ces riches convois, venus des régions lointaines , il se trouve , par un contraste trop fréquent, quelques malheureux dénués de tout , au nom de Dieu et de Mahomet, ils sont traités comme des frères qui
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achèvent pins Uboneosem^t que d'autres le pèlerinage de la vie. Ils n'ont pas craint d'entrer; sur la porte ils ont lu ces mots, gravés en lettres d'or :
Le paradis est à ceux gui nourrissent j pour f amour de Dieu^ les malheureux sans ressources^ les orphelins et les esclaves.
Bb Choiseul-Gouffibr. Voyage Pittoresque de la Grèce.
Les Mœurs hospitalières de FOrient.
A t' ASPECT de tels monnmens , pourrait-on ne pas arrêter quelques instans sa pensée sur l'origine et les pratiques diverses de cette vertu de l'Orient, qui semble s'unir â l'enfance du Monde ? C'est surtout dans les contrées où les mœurs ont conservé leur simplicité originelle, c'est sous les tentes de ces nomades, riches de leurs nombreux troupeaux, et heureux de leur indépendance, qu'on retrouve les habitudes patriarcales; qu'on croit voir encore Abraham, oubliant le poids des années pour courir au-devant des voyageurs inconnus, et les conjurer de ne pas dédaigner sa demeure; ou ce pieux Israélite, modèle de bienfaisance, qoi charmait sa captivité en soulageant le mal-^ heur de ses frères. Dans des lieux où se retrace ainsi la vive image d^ ces mœurs antiques, le voyageur accueilli, secouru, bénit la fidélité de ces peuples aux pieux usages de leurs pères ; il souhaite que le malheur ne puisse les atteindre, que son hôte généreux ne soit jamais réduit à s'écrier comme Job succombant â l'excès de ses douleurs : « Je n'ai pourtant pas laissé l'étranger hors de ma demeure, et ma porte fut toujours
ouverte aux voyageurs. »
En efiet, tous les Arabes pourraient encore au jour* I.— a8. Il
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d'hnî prendre, comme Job, le Ciel i témoin de leur attachement k ces principes révérés; les usages qui leur sont particuliers remontent, comme eux, jusqu'aux premiers âges du Monde. Le voyageur^ après quelques expressions réciproques de bienveillance, offre un léger présent, toujours reçu avec un sentiment religieux : un don considérable serait repoussé comme une insulte ; et si, â la fin d'un long voyage, il se trouve avoir distribué les productions du sol ou de Tindustrie de son pays, dont il avait eu ie soin de se munir, c'est alors une fleur, une simple branche d'arbuste, cueillie près de la maison, qu'il présente en entrant. Cet acte seul est une formule qui sollicite un asile, et qui est toujours entendue. Of&ir la feuille verte est, pour ces peuples, synonyme de demander l'hospitalité; les serviteurs, les enfans s'empressent autour du Mussafir(i)j on dirait qu'il apporte une heureuse nouvelle; on se fait un sujet de joie de sa présence ; et déjà il est bien sûr que rien ne sera négligé de ce qui peut luirendrc son séjour agréable $ c'est un devoir rigoureux de le garder au moins trois jours , de tuer pour lui l'agneau le plus gras ; le Mussafir est invité à porter le premier b main au plat, i se croire le maître de la maison; et, d'après un usage général , c'est lui qui doit faire lea hoa^ neurs du repas qu'on lui donne ,, et offrir le pieniier morceau i celui qui le nourrit : son hôte le remercie d'avoir choisi sa demeure, et se félicite du bonheur dont cette préférence lui semble le présage.
Les Arabes Bédouins, eux-mêmes, toujours prêts pour le pillage, qu'aucun lien n'unit aux autres nations, qui dépouillent sans pitié les caravanes traversant les déserts, et poursuivent le voyageur fuyant à leur aspect^ qm lo
( I ) Primitivement en arabe ie voyageur, Pitrangeri {/yo$| ho^^et, hôte, celui que i*on reçoit, même un parent^ un ami. Ce titre indique toujours un devoir. Un ministre étranger est appelé, dans les pièc«i officieUes, le Mussafir très-hvnor^ de U Sublime-Porte.
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croient le droit de reprendre par U force l'antique héri* tage dont ils furent, diaeatf-ila, in)ufteinent dépouillés dans la personne d'Ismaèl, semblent tout k coup^ par une étonnante opposition» oublier leur caractère, pour exercer la plus noble et la plus courageux hospitalité* Jamais aucun d'eux n'abandonnera l'étranger qu'il 'aura reçu; la famille entière périra plutôt pour le défendne, pour se préserver de l'affiront d'avoir laissé insulter un de ses hôtes s et, à l'abri de ce titre sacré t le voyageur traversera le déaert au milieu des hordes ennemies, protégé à la fois par l'honneur et la religion. Tous s'iudigne* raient de la aeule idée de trahir le malheureux qui se serait réfugié sous leur toii^ qm aurait touché le pan de kurrobe«
Le même Sentiment et la même Vertu dans les lies de la Grèce.
Lbs Musulmans ont tous ce» mômes principes* Le nom de Mussqfir est à la fob une sauvi^arde et un titre dlionneur que les plus fanatiques ne refusent pas aux Chrétiens. Pour être l'objet de kur intérêt, il suffit d'être loin de sa terre natale : tout déplacement est en effet un malheur aux yeux de ces hommes qui trouvent la félicité dans le repos, et ne peuvent même concevoir le but de nos brillaïUes agitations. Tandis que, parmi nous, le voyageur est souvent rhonune heureux dont on envie le sort, U est constamment pour ces peuples un ittfÏDrtané i secourir, un asgrigaieur jeté sur une côte lointaine. On sent bien, ce^endaxU, que l'hospilalité en honneur chez touslespeuplesdel'Orient, quelle quesoit learcroywee, doit recevoir une teinte particulière des attQcs de chacun de œs peuples* GbesXes Arabes^ elle porte l'«mpceîate de Jrar aîmpUcîté et de leur indépen*
SI
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dance : celle des Turcs a quelque chose de contraint et d'austère comme eux ; ils laissent trop souvent apercevoir l'embarras qu'ils éprouvent, en admettant des étrangers dont ils redoutent l'indiscrétion : on voit qu'en tous recevant, c'est un devoir qu'ils remplissent; chez les Grecs, au contraire, c'est réellement une fête qu'ils célèbrent; et l'on est frappé de ce contraste^ surtout dans les îles où ils ont conservé plus fidèlement leurs usages, où ils ne sont pas alarmés par la présence de leurs tyrans, et par la nécessité de cacher leur aisance à la rapacité qui les épie.
A la vue d'un bateau entrant dans le port de Naxos y de ChioSf de Myconi, etc^ , les cheb de la petite nation viennent s'informer quel est l'étranger que la curiosité amène sur leurs bords } et celui qui s'est assuré le premier le bonheur de l'attirer chez lui, s'efforce de justifier cette distinction dont il s'honore. Sa famille, qu^il s'est hâté de faire avertir, est déjà prête à recevoir le voyageur : on s'empresse de lui apporter du café, des fruits ou des conserves de roses : la fille de la maison j parée de toute» les grâces de son âge, les lui présente^ et s'étonne de l'embarras qu'il témoigne en se voyant servi par elle. Après un premier moment de repos, on lui propose de prendre un bain, ou de dormir quelques heures ; ce temps est employé à préparer une agréable soirée. Les voisins sont invités au repas et à un bal^ où les jeunes et belles insulaires exécutent des danses dont l'origine remonte aux premiers siècles de la Grèce ; elles se font un amusement des questions que hasarde l'étranger, de l'ignorance où il est de leurs usages ; elles se plaisent à les lui expliquer; et, cependant, le maître de la maison s'occupe des moyens de lui faire parcourir le lendemain l'intérieur de l'île, de lui montrer les sites les plus intéressans ou quelques débris d'antiques édifices : il raconte les vieilles traditions du pays^ et, soit qu'il partage les idées populaires, soit qu'il étonne en
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montrant une instruction qu'on ne lui supposait pas, il intéresse toujours par la vivacité de son imagination et la facilité de son langage. On essaie de retenir le voya* geur; il éprouve lui-même le désir de rester; et lorsque, après quelques jours de repos et de distraction, il se décide enfin au départ^ ce n'est jamais sans regret, sans sonflrir de l'idée qu'il ne verra probablement plus ceux dont il vient d'éprouver une réception si aimable et si désintéressée. Quelle satisfaction pour lui si , quelques années après, des circonstances imprévues le ramenaient dans ce pays, avec le pouvoir de faire quelque bien , avec les moyens de rendre à tes anciens hôtes l'accueil qu'il en a reçu !
Lb même. Ibid.
La YiUe de Tyr.
J'ADMiaAlS l'heureuse situation de cette {;rande ville, qui est au milieu de la mer, dans une tle : la côte voisine est délicieuse par sa fertilité, parles fruits exquis qu'elle porte, par le nombre de villes et de villages qui se touchent presque, enfin par la douceur de son climat; car les montagnes mettent cette côte i l'abri des vents brûlans du midi. Elle est rafraîchie par le vent du nord qui souffle du côté de la mer. Ce pays est au pied du Liban , dont le sommet fend les hues et va toucher les astres ; une glace étemelle couvre son front ; des fleuves pleins de neige tombent, comme des torrens , des rochers qui environnent sa tâte. Au-dessus , on voit tuic vaste forêt de cèdres antiques, qui paraissent aussi vieux que la terre où ils sont plantés, et qui portent leurs branches épaisses jusque vers les nues. Cette forêt a sous ses pieds de gras pâturages dans la pente de la montagne ; c'est 14 qu'on voit errer les taureaux qui mugissent. Les brebis qui bêlent, avec leurs tendres agneaux, bondissent
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sur l'herbe. Là coulent mille ruisseaux d'une eau claire. Enfin on voit au-dessous de ces pâturages le pied de la montagne , qui est comme un jardin : le printemps et l'automne y régnent ensemble, pour y joindre les fleurs et les fruits* Jamais, ni le souffle empesté du midi qui sèche et qui brûle tout, ni le rigoureux aquilon, n^ont osé effacer les vives couleurs qui ornent ce jardin.
C'est auprès de cette belle côte que sVlève , dans la mer, Ttle où est bttie la ville de Tyr. Cette grande ville semble nager au-dessus des eaux, et être la Reine de toutes les mers. Les marchands y abondent de toutes les parties du monde, et ses habitans sont euv*mteies les plus fameux marchands qu'il y ait dans l'univers. Quand on entre dans cette ville, on croit d'abord que ce n'est point une ville qui appartienne à un peuple particulier, mais qu'elle est la ville commune de tous les peuples, etle centre de leur commerce. Elle a deux grands môles semblables à deux bras qui s'avancent dans la mer, et qui embrassent un vaste port» On voit comme une forêt de mâts de navires , et ces navires sont si nombreux, qu'à peine peut-on découvrir la mer qui les porte. Tous les citoyens s'appliquent au commerce , et leurs grandes richesses ne les dégoûtent jamais du travail nécessaire pour les augmenter. On y voit de tous côtés le fin lin d'Egypte , et la pourpre Tyrienne deux fois teinte d'un éclat merveilleux. Cette double teinture est si vive , que le temps ne peut l'effacer. On s'en sert pour des laines fines, qu'on rehausse d'une broderie d'or et d'argent.
Les Phéniciens ont le commerce de tous les peuples, jusqu'au détroit de Gades, et ils ont même pénétre dans le vaste Océan qui environne toute la terre. Ils ont fait aussi de longues navigations sur la mer Rouge; et c'est par ce chemin qu'ils vont chercher, dans des tles inconnues, de l'or, des parfums, et divers animaux qu'on ne voit point ailleurs. Je ne pouvais rassasier mes yeux du specucle magnifique de cette grande ville oà tout était en
mouvement. Je n'y voyai^^ point, comme dans les villes de la Grèce, des hommes oisifs et curieux qui vont chercher des nouvelles dans la place publique, ou regarder les étrangers qui arrivent sur le port. Les hommes sont occupés à décharger leurs vaisseaux, à transporter leurs marchandises^ ou à les vendre , ou à ranger leurs ma gàsins^ et à tenir un compte exact de ce qui leur est dû par les négocians étrangers; les femmes ne cessent jamais de filer les laines, ou de£dre des dessins de broderies, ou de ployer les riches étoffes,
TivEhOv. TéUaunfuôj Uv. III.
Vue du Liban.
Le Liban , dont le nom doit s'étendre à toute la chaîne du Kesnumàn et du pays des Dntses^ présente tout le spectacle des grandes montagnes. On y trouve i chaque pas ces scènes où la nature déploie tantôt de l'agrément ou de la grandeur, tantôt de la bizarrerie, toujours de la ▼ariété. Arrive-t«on par la mer, et descend-on sur le rivage, la hauteur et la rapidité de ce rempart qui semble fermer la terre, le gigantesque des masses qui s'élancent dans les nues inspirent Tétonnement et le respect. Si l'observateur curieux se transporte ensuite jusqu'à ces sonunets qui bornaient sa vue, l'immensité de l'espace qu'il découvre devient un autre sujet de son admiration.
Mais pour jouir entièrement de la majesté de ce spectacle , il faut se placer snr la cime même du Liban ou du Sannin.Là, de toutes parts, s'étend un horizon sans bornes; là, par un temps clair, la vue. s'égare et sur le désert qui confine an golfe Persique, et sur la mer qui baigne l'Eturope : l'âme croit embrasser le monde. Tantôt les regards, errant snr lachaîne successivedes montagnes, portent l'esprit, en un dîn d'œil, d'Antioche à Jéni-> titUm ( tmtôt^ a^ rapprochant de to^t ce qui les envi«
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ronne, ils sondent la lointaine profondeur du rivage; en6n l'attention ^ fixée par des objets distincts, observe avec détail les rochers, les bois , les torrens, les coteaux , les villages et les villes. On prend un plaisir secret i trouver petits ces objets qu'on a vus sigrands. On regarde avec complaisance k vallée couverte de nuées orageuses, et Ton sourit d'entendre sous ses pas ce tonnerre qui gronda si long-temps sur la tête; on aime k voir à ses pieds ces sommets , jadis menaçans , devenus dans leur abaissement semblables aux sillons d'un champ ou aux gradins d'un amphithéâtre ; l'on est flatté d'être devenu le point le plus élevé de tant de choses , et l'orgueil les fait regarder avec plus de complaisance.
Lorsque le voyageur parcourt l'intérieur de ces mon«tagnes, l'aspérité des chemins, la rapidité des pentes, la profondeur des précipices, commencent par l'effrayer. Bientdt l'adresse des mulets qui le portent le rassure , et il examine à son aise les incidens pittoresques qui se succèdent pour le distraire* lÀ , comme dans les Alpes, il marche des journées entières pour arriver dans unlieu qui, dès le départ , est en vue : il tourne , il descend, il côtoie, il grimpe j et , dans ce changement perpétuel de sites , on dirait qu'un pouvoir magique varie à chaque pas les décorations de la scène. Tantôt ce sont des villages prêts i glisser sur des pentes rapides et tellement disposées que les terrasses d'un rang de maisons servent de rue au rang qui les domine. Tantôt, c'est un couvent placé sur un cône isolé ; ici, un rocher, percé par un torrent, est devenu une arcade naturelle 5 là, un autre rocher, taillé à pic, ressemble à une haute muraille j souvent , sur les coteaux, les bancs de pierre, dépouillés et isolés parles eaux, ressemblent i des ruines que l'art aurait disposées. En plu* sieurs lieux , les eaux , trouvant des couches inclinées, ont miné la terre intermédiaire, et ont formé des cavernes, ailleurs, elles se sont pratiqué des cours souterrains; où coulent des ruisseaux pendant une partie de l'année*
Quelquefois ces incidens pittoresques sont devenus tragiques ; on a vu , par des dégels et des trembleméns deteire, des rochers perdre leur équilibre, se renverser snrles maisons voisines , et en écraser les habitans. Il y a environ vingt ans qu'un accident semblable ensevelit un village qui n'a laissé aucunes traces. Plus récemment, et près du même lieu , le terrain d'un coteau , chargé de mûriers et de vignes, s'est détaché par un dégel subit ; et, glissant sur le talus du roc qui le portait, il est venu, semblable à un vaisseau qu'on lance du chantier, s'établir tout d'une pièce dans la vallée inférieure.
VoLNBT. Voyage en Syrie.
Les Apennins.
Les Apennins diffirent tout-i-fait de l'aspect grandiose des Alpes ; ik n'offrent ni le ciel ftpre ni le v^t cm des sapins de ces dernières; ils ne retentissent ni de la chute des torrens et des cascades , ni des détonations de l'avalanche ; des fleuves majestueux, de limpides rivières n'y prennent point leur source ; la végétation est pâle, chétive, et au lieu de ces. pics des Alpes si hardis, si suivis, qui s'élancent d'un seul jet jusqu'au ciel, les Apennins ont l'air de plusieurs monticules entassés les uns sur les autres : on dirait presque qu'ils ont été construits, et comme ces édifices que la faiblesse de l'homme met plusieurs siècles à terminer, ils semblent aussi avoir été interrompus et repris.
Vauult. Voyage en Italie^ liv. X, ch. 1",
Vue de Saint«Marin.
# La vue de Saint-Marin est des plus étendues , des plus extraordinaires, et mériterait seule le voyage : d'un
côté on découvre le golfe formé par TAdriatique pris de Bîminî, les floU resplendissans et unis de cette mer, et par-delà , quand le ciel esl sans vapeurs , les côtes escarpées de la Dalmatie; du côté opposé on plonge sur toute la chaîne de TÂpennin, dont les cimes variées, confuses , inégales , présentent d'autres espèces de Sots et sont comine un océan de montagnes.
LS M&IIE
Aspect physique et moral de Gonstantinople.
CoNSTANTlNOPLS, et Surtout la côte d'Asie, étaient noyées dans le brouillard : les cyprès et les minarets que j'apercevais à travers cette vapeur présentaient l'aspect d'une forêt dépouillée. Comme nous approchions de la pointe du sérail, le vent du nord se leva, et balaya, en moins de quelques minutes, la brume répandue sur ce tableau ; je me trouvai tout 4 coup au milieu des palais du Commandeur des croyans. Devant moi le canal de la mer JNoire serpentait entre des collines riantes, ainsi qu'un fleuve superbe : j'avais à droite la terre d'Asie et la ville de Scutari ; la terre d'Europe était à ma gauche : elle formait , en se creusant, une large baie pleine de grands navires à l'ancre, et traversée par d'innombrables petits bateaui. Cette baie, renfermée entre deux coteaux, présentait en regard et en amphithéâtre Constantinople et Galata. L'immensité de ces trob villes étagées , Galata, Constantinople et Scutari 5 les cyprès, les minarets, les mâts des vaisseaux qui s'élevaient et se confondaient de toutes parts; la verdure des arbres, les couleurs des maisons blanches et rouges j la mer qui étendait sous ces objets sa nappe bleue, et le ciel qui déroulait au*dessus un autre champ d*azur : voilà ce que j'admirais ; on n'exa« gère point, quand on dit que ConstantJjaople offire le plus beau poiat de vue de Tuaivers.
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Nous abardâmes à Galata: je remarqaai sur-le-champ le moavement des quais, et la foule des porteurs, des marchands et des mariniers; ceux-ci annonçaient par la couleur diverse de leurs visages, par la différence de leurs langages, de leurs habits, deleurachapeauz, de leurs bonnets,«de leurs turbans, qu'ils étaient venus de toutes les parties de TËurope et de l'Asie habiter cette frontière de deux mondes. L'absence presque totale des femmes, le manque de voitures à roues , et les meutes de chiens sans maîtres, furent les trois caractères distinctifs qui me frappèrent d'abord-dans l'intérieur de cette ville extraordinaire. Comme on ne marche guère qu'en babouches, qu'on n'entend point de bruits de carrosses et de charrettes, qu'il n'y a point de cloches, ni presque point de métiers à marteau, le silence est continuel. Vous voyex autour de vous une foule muette , qui se mble vouloir passer sans être aperçue, et qui a toujours l'air de se dérober aux regards du maître. Vous arrivez sans c^se d'un bazar à un cimetière, comme si les Turcs n'étaient là que pour acheter, vandre et mourir. Ces cimetières sans murs et placés au milieu des rnes sont des bois magnifiquea de cyprès : les colombes font leurs nids dans ces cyprès, et partagent la paix des morts. On découvre ç4 et là quelques monamens antiques qui n'ont de rapport ni avec les hommes modernes ni avec les monumens nouveaux dont ils sont environnés : on dirait qu'ils ont été transportés dans cette ville orientale par l'effet d'un talisman. Aucun signe de joie , aucune apparence de bonheur ne se montre â vos yeux : ce qu'on voit n'est pas un peuple, mais un troupeau qu'un iman conduit et qu'un janissaire égorge. 11 n'y a d'autre plaisir que la débauche, d'autre peine que b mort. Au milieu des prisons et des bagnes s'élève un sérail , capitole de la servitude : c'est là qu'un gardien sacré conserve les germes de la peste et les lois primitives de la tyrannie. De pâles adorateurs rôdent sans cesse autour du temple^ et viennent apporter leurs tât99 à
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l'idole. Rien ne peut les soustraire au sacrifice ; ik sont entraînés par un pouvoir fatal : les yeux du despote attirent les esclaves, comme les regards du serpent fascinent les oiseaux dont il fait sa proie.
CHATEAUBaiAND. ItinémirCj t. II.
he Meschacebë (i).
Ce fleuve, dans un cours de plus de mille lieues, arrose une délicieuse contrée, que les habitans des Etats- Unis appellent le nouvel Eden , et à qui les Français ont laissé le doux nom de Louisiane. Mille autres fleuves tributaires du Meschacebé, le Missouri, riUinois, VAkanza, l'Ohio, le Wabache, le Tenaze, l'engraissent de leur limon et la fertilisent de leurs eaux. Quand tous ces fleuves se sont gonflés des déluges de l'hiver , quand les tempêtes ont sJiattu des pans entiers de forêts , le Temps assemble sur toutes les sources les arbres déracinés : il les unit avec des lianes , il les cimente avec des vases, il y plante de jeunes arbrisseaux, et lance son ouvrage sur les ondes. Charriés par les vagues éctUOianles, ces radeaux descendent de toutes parts au Ueschacebé. Le vieux fleuve s'en empare , et les pousse k son embouchure pour y former ime nouvelle branche. Par intervalles , il élève sa grande voix , en passant sous les monts, il répand ses eaux débordées autour des colonnades des forêts et des pyramides des tombeaux indiens: c'est le Nil des déserts. Mais la grftce est toujours unie h la magnificence dans les scènes de la nature ; et , tandis que le courant du milieu entraîne vers la mer les cadavres des pins et des chênes , on voit, sur les deux courans latéraux, remonter, le long des rivages , des îles flottantes de pistia et de nénufar , dont les roses jaunes s'élèvent
(i) Vrai nom du Mississipi ouMeichassipi^ Vieux PhndnBauaf.
Gonime de petits pavillons. Des serpens verts, des hérons bleus, des flamans roses, de jeunes crocodiles , s^embarquent passagers sfur ces vaisseaux de fleun , et la colbnie, déployant au vent ses voiles d'or, va aborder, endormie, dans quelque anse retirée du fleuve.
Les deux rives du Meschacebé présentent le tableau le plus extraordinaire. Sur le bord occidental , des savanes se déroulent à perte de vue : leurs flots de verdure, en s'éloignant, semblent monter dans l'azur du ciel, où ils s^évanouîssent On voit, dans ces prairies sans bornes, errer à Paventure des troupeaux de trois ou quatre mille buffles sauvages. Quelquefois un bison chargé d'années, fendant les flots à la nage, se vient coucher parmi les hautes herbes , dans une fie du Meschacebé. A son front orné de deux croissans, à sa barbe antique et limoneuse, vous le prendriez pour le Dieu mugissant du fleuve, qui iette un regard satis£iit sur la grandeur de ses ondes et la sauvage abondance de ses rives.
Telle est. la sc^ne sur le bord occidental ; mais elle change tout à coup sur la rive opposée, et forme avec la première un admirable contraste. Suspendus sur le cours des ondes , groupés sur les rochers et sur les montagnes, dispersés dans les vallées, des arbres de toutes les formes, de toutes les couleurs, de tous les parfums, se mêlent, croissent ensemble, montent dans les airs à des hauteurs qui fiaitignent les regards. Les vignes sauvages, lesbignonias, les coloquintes, s'entrelacent au pied de ces arbres , escaladent leurs rameaux , grimpent à l'extrémité des branches, s'élancent de l'érable au tulipier, du tulipier à l'alcée , en formant mille grottes , mille voûtes , mille portiques. Souvent égarées d'arbre en arbre, ces lianes traversent des bras de rivières , sur lesquels elles jettent des ponts et des arches de fleurs. Du sein de ses massib embaumés, le superbe magnolia élève son cône immobile : surmonté de ses larges roses blanches, il domine toute la forêt, n'a d'autre rival que le palmier,
qui balance Ugèrenient auprès de lui ses éventaik de verdure.
Une multitude d'animaux, placés dans ces belles retraites par la main du Créateur, y^ répandent renchantement et la vie. De l'extrémité des avenues on aperçoit des ours enivrés de raisins , qui chancellent sur les branches des ormeaux ; des troupes de caribonx se baignent dans un lac; des écureuils noirs se jouent dans l'épaisseur des feuillages; des oiseaux moqueurs, des colombes virginiennes de la grosseur d'un passereau , descendent sur les gazons rougis par les fraises; des perroquets verts, à tête jaune , des piverts empourprés , des cardinaux de feu grimpent en circulant au haut des cyprès; des colibris étincellent sur le jasmin des Florides , et des serpens oiseleurs sifBent suspendus auxddmesdes bois, en s'y balançant comme des lianes.
Si tout est silence et repos dans les savanes, de l'autre côté du fleuve, tout ici, au contraire, est mouvement et murmure : des coups de bec contre le tronc des chênes, des firoissemens d'animaux qui marchent, broutent ou broient entre leurs dents les noyaux des fruits, des bruissemens d'ondes , de faibles mugissemens , de sourds meuglemens, dedouxronooulemens , remplissent ces déserts d'une tendre et sauvage harmonie. Mais quand une briae vient à animer toutes ces solitudes, à balancer tous ces corps flottans, i confondre toutes ces masses de blanc, d'azur, de vert , de rose, à mêler toutes les couleurs, à réunir tous les murmures, il se passe de telles choses aux yeux , que j'essaierais en tain de les décrire à ceux qui n'ont point parcouru ces tjiamps primitifs de la nature.
Lb utME. Génie du Christianisme.
Le Tâge.
Au nom de ce fleuve tant célébré par les poStds, Pimagination involontairement réveillée se retrace les plus rians tableaux ; elle se figure des rives enchanteresses formées par de longues prairies émaillées des fleurs les plus odorantes; elle erre délicieusement exaltée sous Fombrage aromatique d'arbres épais dont les rameaux , enlacés k ceux du laurier d'Apollon , se courbent sous le poids de leurs pommes d'or. L'haleine de vents tempérés, plus doux que le zéphyr même, y caresse un étemel feuillage et la mobile surface d'une onde cristalline, qui, s'échappant à regret dans un lit étincelant de pierres précieuses, roule dans ses molles sinuosités les paillettes d'or pur qui en forment l'arène. Au murmure suave de ce nouveau Pactole se mêle encore l'harmonieux concert que forment, en saluant l'aurore , mille brillans oiseaux parés du plus riche plumage. De gracieuses bergères, d'^heureux bergers conduisent dans cet heureux séjour d'éblouissans troupeaux , dont on n'exige que le lait superflu ou l'abondante toison , en dédonunagement des soins qu^on leur donne , et qui n'ont k craindre ni le couteau du boucher ni la dent cruelle des loups dévorans. Les animaux féroces sont inconnus dans ces lieux paisibles*, leur approche n'appela jamais au combat le chien fidèle, qui ne veille à la garde des moutons et des brebis que pour donner à son maître le temps de chanter de constantes amours , auxquelles ne se mêle jamais l'inquiétude ou la jalousie. Le miel , naturellement purifié, y découle du tronc des chênes; le vin le plus généreux, une huile parfiimée, n'ont pas besoin que l'homme les vienne extraire des fruits qui les prodiguent , et nul climat, dans l'univers, ne rappela mieux ces Champs-EIysiens, où l'antiquité plaçait le séjour de paix promis aux âmes des justes.
Mais que la réalité est loin de la pompeuse réputation que y depuis les Romains jusqu^à nos jours, on s^est complu à donner au plus triste des fleuves !
Des bords arides âprement coupés à pic , un lit généralement torrentueux^ embarrassé et rétréci, des eaux jaunâtres presque continuellement bourbeuses , voilà ce qui caractérise véritablement ce Tage , parcourant une campagne ordinairementdépouillée , sèche j abandonnée, où l'ardeur du soleil dévore une végétation dure, courte, ligneuse, quand le souffle des tempêtes n'en élève pas une poussière rougeâtre qui pénètre les vêtemens t et va donner sa teinte sinistre aux traits du campagnard, ainsi qu'aux tristes bouquets d'yeuses échappés à la destruction parmi des rocs dépouillés, épars. Le vautour seul, entre les oiseaux carnassiers habitans de l'austère vallée, y domine les airs, en menaçant des bandes malpropres de mérinos, guidés par des pâtres plus malpropres encore , malheureux et grossiers compagnons des animaux qu'ils défendent, non seulement contre les loups, mais encore contre les nombreux lynx, dont les monts de Grédos et les monts Lusitaniques sont tous remplis. Nulle partie de l'Espagne n'est plus sauvage ni plus pauvre que celle qu'on feignit en être la plus riante et la plus riche , et quelques points un peu moins déshérités de la nature, qu'on rencontre çà et là le long du fleuve que nous avons représenté tel qu*il est, ne sauraient lui mériter ce nom de Tage doré et cette célébrité qu'on lui donna , en adoptant comme des vérités les exagérations des poëtes*
BoRT DE Saint -Vincent, Guide du Voyageur en Espagne.
Les Forêts agitées par les vents.
Qui pourrait décrire les mouvemens que l^air communique aux végétaux? Combien de fois, loin des villes , dans le fond d'un vallon solitaire couronné d'une forêt , assis sur le bord d'une prairie agitée des vents, je me suis plu à voir les mélilots dorés , les trèfles empourprés , et les vertes graminées , former des ondulations semblables k des flots j et présenter â mes yeux une mer agitée de fleurs et de verdure ! Cependant les vents balançaient sur ma tête les cimes majestueuses des arbres. Le retroussis de leur feuillage faisait paraître chaque espèce de deux verts différens. Chacun a son mouvement. Le chêne au tronc raidc ne courbe que ses branches, l'élastique sapin balance sa haute pyramide , le peuplier robuste agite son feuillage mobile, et le bouleau laisse flotter le sien dans les airs comme une longue chevelure. Ils semblent animés de passions : l'un s'incline profondément auprès de son voisin comme devant un supérieur, l'autre semble vouloir l'embrasser comme un ami ; un autre s'agite en tous sens comme auprès d'un ennemi. Le respect , l'amitié , la colère, semblent passer tour à tour de l'un à l'autre comme dans le cœur des hommes , et ces passions versatiles ne sont au fond que les jeux des vents. Quelquefois un vieux chêne élève au milieu d'eux ses longs bras dépouillés de feuilles et immobiles. Comme un vieillard, il ne prend plus de part aux agitations qui l'environnent ; il a vécu dans un autre siècle. Cependant ces grands corps insensibles font entendre des bruits profonds et mélancoliques. Ce ne sont point des accens distincts ; ce sont des murmures confias comme ceux d'un peuple qui célèbre au loin une fête par des acclamations. 11 n'y a point de voix dominantes : ce sont des sons monotones , parmi lesquels se font entendre dès bruits sourds et profonds, qui nous 1.— 28. la
jettent dans une tristesse pleine de douceur. Ainsi les murmures d'une forêt accompagnent les accens du rossignol, qui de son nid adresse des yœux reconnaissans aux Amours. C'est un fond de concert qui fait ressortir les chants éclatans des oiseaux ) comme la douce verdure est un fond de couleurs sur lequel se détache l'éclat des fleurs et des fruits.
Ce bnûssement des prairies , ces gazouillemens des bois , ont des charmes que je préfère aux plu» brillans accords ; mon ftme s'y abandonne, elle se berce avec les feuillages ondoyans des arbres, elle s'élève avec leur àsiË vers les deux, elle se transporte dans les temps qui les ont vus nattre et dans ceux qui les verront mourir y ils étendent dans Finfini mon existence circonscrite et fugitive. Il me semblei ^l^'î^^ ™^ parlent, comme ceux de Dodone , un langage mystérieux ; ils me plongent dans d'ineffables rêveries qui souvent ont fait tomber de mes mains les livres des philosophes. Majestueuses forêts, paisible solitude, qui plus d'une fois avez calmé mes passions, puissent les cris de la guerre ne troubler jamais vos résonnantes clairières ! N'accompagnez de vos religieux murmiu'es que les chants des oiseaux, ou les doux entretiens des amis et des amans qui veulent se reposer sous vos ombrages.
BeHNARBIIT de SAINT-PlEERfi, HoiWOWiS de la Nature^ tom. I.
Les Déserts de FArabie Pétrée.
Qu'on se figure un pays sans verdure et sans eau, un soleil brûlant, un ciel toujours sec, des plaines sablonneuses , des montagnes encore plus arides , sur lesquelles l'œil s'étend et le regard se perd , sans pouvoir s'arrêter sur aucun objet vivant; une terre morte, et pour ainsi dire écorchée par les vents , laquelle ne présente que des
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ossemens, des cailloux jonchés,. des rochers debout ou reuyersés; un désert entièrement découvert, où le Toya-* genr n'a jamais respiré sous rojxibrage,oùrienne raccompagne , rien ne lui rappelle la nature vivante ; soUtude absolue, mille fois plus a£Ereuse que celle des forêts; car les arbres sont encore des êtres pour l'homme qui se voit seul : plus isolé, plus'dénué, plus perdu- dans ces lieux vides et sans homes, il voit partout l'espace coiimie son tombeau; la lumière du jour, plus triste que l'ombre de la nuit, ne renaît que pour éclairer sa nudité, son impuissance, et pour lui présenter Thorreurde sa sitoa** tion, en reculant à ses yeux les barrières du vide,, en étendant autour de lui labîme de l'immensité qui le se*pare de la terre habitée ; immensité qu'il tenterait en vain de parcourir : car la faim, la soif et la chaleur brûlante pressent tous les instans qui lui restent entre le désespoir et la mort
BVFFOH. Histoire du Quvn^fm.
Moyen de connaître les grands effets des variété» de la Ifatiu*e,
Ce n'est point en se promenant dans nos campagnes cultivées, ni même en parcourant toutes les terres du domaine de l'homone, que l'on peut connaître les grands effets des variétés de la nature : c est en se transportant (les sables brûlans de la zone torride aux glacières des pôles ; c'est en descendant du sonmiet des montagnes au fond des mers ; c'est en comparant les déserts avec les déserts que nous la jugerons mieux ef l'admirerons davantage* £n effet , sous le point de vue de ses sublimes contrastes et des majestueuses oppositions, elle paraît plus grande en se montrant telle qu elle est. Nou6 avons ci-devant peint les déserts arides de l'Arabie Pétrée; ces solitudes nues où l'homme n'a jamais respiré sous l'ombrage , où ta terre, sans verdure , n'offre aucune subsi-
byGoogk
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stance aux anhnaax , auK oiseaux , aux insectes , où tout paraît mort, parce que rien ne peut nattre, et que l'élément nécessaire au développement des germes de tout être vivant ou végétant , loin d'arroser la terre par des ruisseaux d'eau vive, ou de la pénétrer par des pluies fécondes , ne peut mftme Phumecter d'une simple rosée.
Opposons ce tableau d'une sécheresse absolue dans une terre trop ancienne, à celui des vastes plaines de fange, des savanes noyées du nouveau continent ; nous y verrons par excès ce que l'autre n'offrait que par défiiut; des fleuves d'une largeur immense, tels que l'Amazone, la Plata, l'Orénoque, roulant à grands flots leurs vagues écumantes , et se débordant en toute liberté, semblent menacer la terre d'un envahissement, et faire effort pour l'occuper tout entière. Des eaux stagnantes, et répandues près et loin de leur cours, couvrent le limon vaseux qu'elles ont déposé ; et ces vastes marécages , exhalant leurs vapeurs en brouillards fétides , communiqueraient à l'air l'infection de la terre, si bientôt elles ne retombaient en pluies précipitées par les orages ou dispersées par les vents. Et ces plages, alternativement sèches et noyées, où la terre et l'eau semblent se disputer des possessions illimitées , et ces broussailles de mangles, jetées sur les confins indécis de ces deux élémens, ne sont peuplées que d'animaux immondes qui pullulent dans ces repaires, cloaques de la nature où tout retrace l'image des déjections monstrueuses de l'antique limout
Les énormes serpens tracent de larges sillons sur cette terre bourbeuse, les crocodiles , les crapauds , les lézards , et mille autres reptiles à larges pattes, en pétrissent la fange ; des millions d'insectes enflés par la chaleur humide en soulèvent la vase , et tout ce peuple impur, rampant sur le limon ou bourdonnant dans l'air qu'il obscurcit encore, toute cette vermine dont fourmille la terre, attire de nombreuses cohortes d'oiseaux ravisseurs dont
les cris confondus, multipliés, et mêlés aux coassemens des reptiles, en troublant le silence de ces affreux déserts, semblent ajouter la crainte à l'horreur, pour en écarter l'homme eten interdire l'entrée aux autres êtres sensibles; terres d'ailleurs impraticables, encore informes, et qui ne serviraient qu'à lui rappeler l'idée de ces temps voisins du premier chaos où les élémens n'étaient pas séparés, où la terre et l'eau ne faisaient qu'une masse commune , et où les espèces vivantes n'avaient pas encore trouvé leur place dans les difiërens districts de la nature.
Lb même. Description du KamichL
L'Ecureuil.
L'^GUEBUIL est un joli petit animal qui n'est qu'à demi sauvage, et qui, par sa gentillesse, par sa docilité, par l'innocence de ses mœurs, mériterait d'être épargné; il n'est ni carnassier ni nuisible, quoiqu'il saisisse quelquefois des oiseaux ; sa nourriture ordinaire sont des fruits , des amandes , des noisettes, de la faîne et du gland ; il est propre, leste, vif, très-alerte, très-éveillé, très-indus» trienx ; il a les yeux pleins de feu, la physionomie fine , le corps nerveux, les membres très-dispos : sa jolie figure est encore rehaussée, parée par une belle queue en forme de panache, qu'il relève jusque dessus sa tête, et sous laquelle il se met à l'ombre. Il est, pour ainsi dire, moins quadrupède que les autre»; il se tient ordinairement assis presque debout, et se sert de ses pieds de devant, comme d'une main , pour porter à sa bouche 5 au lieu de se cacher sons terre, il est toujours en l'air ; il approche des oiseaux par sa légèreté; il demeure comme eux sur la cime des arbres , parcourt les forêts en sautant de l'un à l'autre , y fait son nid , cueille les graines , boit la rosée , et ne descend à terre que quand les arbres sont agités par la violence des vents. On ne le trouve point dans les champs,
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dans les lieux découverts, dans les pays de plaine) il n^approche jamais des habitations ; il ne reste point dans les taillis, mais dans les bois de hauteur, sur les vieux arbres des plus belles futaies. Il craint Teau plus encore que la terre , et l'on assure que, lorsqu'il faut la passer, il se sert d'une ëcorce pour vaisseau, et de sa queue pour voiles et pour gouvernail. Il ne s'engourdit pas , comme le loir, pendant l'hiver ; il est en tout temps très-éveillé ; et , pour peu qu'on touche au pied de l'arbre sur lequel il repose, il sort de sa petite bauge, fuit sur un autre arbre, ou se cache à- l'abri d'une branche, tl ramasse des noisettes pendant l'été, en remplit les troncs, les fentes d'un vieux arbre , et a recours en hivor à ca provision ; il les cherche aussi sous la neige qu'il détourne en grattant II a la voix éclatante et plus perçante encore que celle de la fouine ; il a de plus un murmure à bouche fermée , un petit grognement de mécontentement qu'il fait entendre toutes les fois qu'on l'irrite. Il est trop léger pour marcher, il va ordinairement par petits sauts, et quelquefois parbondsj il a les ongles si pointys et les mouvemens si prompts, qu'il grimpe en im instant sur un hêtre dont Pécorce est fort lisse.
Le mèmb.
L% CbffTrtuil.
Le cerf, conmie le plus noble des habitans des bois, occupe dans les forêts les lieux ombragés par les cimes élevées des plus hautes futaies. Le chevreuil , comme étant d'une espèce plus inférieure, se contente d'habiter sous des lambris plus bas, et se tient ordinairement dans le feuillage épais des plus jeunes taillis; mais, s'il a moins de noblesse , moins de force et beaucoup moins de hauteur de taille , il a plus de grâce , plus de vivacité' et même plus de courage que le cerf; il est plus gai ,
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plus leste 9 plus éveillé; sa forme est plus arrondie , plus élégante , et sa figuré plus agréable ; ses yeux surtout sont plus beaux , plus brillans , et paraissent animés d'un sentiment plus vif; ses membres sont phis souples, ses mouvemens plus prestes , et il bondit sans effort , avec autant de force que de légèreté.
n est encore plus rusé , plus adroit à se dérober, plus difficile k suivre j il a plus de finesse , plus de ressources d'instinct : car , quoiquHl ait le désavantage mortel de laisser après lui des impressions plus fortes , et qui donnent aux chiens plus d^ardeur et de véhémence d'appétit que Vodeur du cerf , il ne laisse pas que de savoir se soustraire â leur poursuite par la rapidité de sa première course et par 6es détours multipliés. 11 n'at-^ tend pas , pour employer la ruse, que la force lui manque ; dès qu'il sent, au contraire, que les premiers efforts d'une fuite rapide ont été sans succès, il revient sur ses pas, retourne, revient encore; et, lorsquHl a confondu , par des mouvemens opposés , la direction de Faller avec celletlu retours lonsqu^l a mêlé l^s éinanations présentes avec les émanations passées, il se sépare di^ la terre par un bond , et, se jetant à côté, il se met ventre à terre, et laisse , sans bouger , passer près de lui la troupe en^ tière de ses ennemis ameutés.
Lb MilftE.
Le Gbien.
Le chien , fidèle àPhomme, conservera toujours une portion de Tempire , un degré de supériorité suf les autres anfanaux ; il leur commande , il règne lui-même à la tête d'un troupeau, il s'y fait mieux entendre que la voix du berger; la sAreté, Pordre et la discipline sont le finit de sa vigilance et de son activité ; c'est un peuple qui lui est scumb , c[u*il condttil, qfa'fl protège , et contre leqttel
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il n'emploie jamais la force que pour y maintenir la paix. Mais c'est surtout à la guerre , c'est contre les animaux ennemis ou indépendans, qu'éclate son courage , et que son intelligence se déploie tout entière. Les talens naturels se réunissent ici aux qualités acquises. Dès que le bruit des armes se fait entendre , dès que le son du cor ou la voix du chasseur a donné le signal d'une guerre prochaine, brûlant d'une ardeur nouvelle, le chien marque sa joie par les plus vifs transports ; il annonce par ses mouvemens et par ses cris l'impatience de com^ battre et le désir de vaincre ; marchant ensuite en silence, il cherche à reconnaître le pays, à découvrir , a surprendre l'ennemi dans son fort; il recherche se$ traces, il les suit pas à pas, et par des accens dififérens indique le temps, la distance, l'espèce, et même l'âge de cdui qu'il poursuit. •
Le chien, indépendamment de la beauté de sa forme, de la vivacité , de la force , de la légèreté, a par excellence toutes les qualités intérieures qui peuvent lui attirer les regards de l'homone. Un naturel ardent, colère, même féroce et sanguinaire , rend le chien sauvage redoutable & tous les animaux, et cède, dans le chien domestique, aux sentimens les plus doux , au plabir de s'attacher et au désir de plaire ; il vient en rampant mettre aux pieds de son maître son courage , sa force , ses talens ; il attend ses ordres pour en dire usage ; il le consulte , il l'interroge , il le supplie ; un coup d'œil suffit , il entend les signes de sa volonté : sans avoir, comme l'homme, la lumière de la pensée , il a toute la chaleur du sentiment, il a de plus que lui la fidélité, la constance dans ses affections; nulle ambition, nul intérêt, nul désir de vengeance, nulle crainte que celle de déplaire ; il est tout zèle, tout ardeur et tout obéissance ; plus sensible au souvenir des bienfaits qu'à celui des outrages, il ne se rebute pas par les mauvais traitemens; il les subit, les oubliei ou ne s'en «puvient qi^e pour s'attacher davanUige ;
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loin de s'irriter ou de fuir^ il s'expose de lui*-méme à de nouvelles épreuves ; il lèche cette main , instrument de douleur, qui vient de le frapper; il ne lui oppose que la, plainte , et la désarme enfin par la patience et la soumission (i).
Le MÂme. Quadrupèdes.
MAme sujet.
Le chien est le modèle , le vrai prototype de Tamitié. Chaque espèce se. distingue par un attribut particulier qui estf pour ainsi dire, un hommage rendu à ce noble et généreux sentiment : Tune est spécialement vouée à la garde des troupeaux , et le berger solitaire lui confie sans crainte ses plus chères espérances ; Tautre veille autour de notre demeure, et nous donne la sécurité au milieu de nos immenses possessions* Nous dormons sur la foi de son instinct vigilant et protecteur. Le chien fait tourner tous les jours au profit de l'homme les dons les plus rares dont la nature l'a comblé. Il cherche , il interroge , il suit prudemment les traces de la proie que poursuit l'avide chasseur. On dirait que l'attachement qu'il porte à son maître aiguise en quelque sorte toutes les finesses de son odorat II s'expose pour lui , quand il s'agit de combattre les plus terribles habitans des forêts , et lui dévoue à chaque instant son infatigable intrépidité.
Mais considérons plutôt ces courageux animaux au milieu des glaciers du mont Saint-Bernard, prêtant assistance aux voyageurs qui s'égarent, les guidant au sein des ténèbres , leur créant des roules au milieu^ des torrens, à travers mille abîmes, et partageant avec les hommes les plus vénérés les soins périlleux d'une bienfaisance hospitalière.
Yoyez les chiens de Terre-Neuve s'élancer dans les
(i) Voyes les Zeçcns Latines aneienrus et modernes, t. I et II.
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flots , affronter le courroux des vagues , braver le dëcbat' nement des vents et de la tempête , se réunir pour mienx résister au courant desfleuves , plonger dans les gouffres de la mer, et ramener vers le rivage les malheureux naufrages. Qui n'a pas entendu parler des chiens de la Sibérie ? Il semble néanmoins qu'on n'ait pas assez célébré leur intelligence , leur dévouement , leurs services , leur générosité. Ces animaux servent à là fois pour les Samoïèdes de bêtes de somme et de bêtes de trait. Ils manifestent une étonnante vigueur, et transportent des fardeaux à des distances prodigieuses. On les attelle à des traîneaux. Plus lestes que nos coursiers, ils savent se frayer des issues aa travers des routes les plus escarpées. Ils ne font qu^efHeor rer le sol , et passent rapidement sur la neige sans jamais l'enfoncer. Aussi sobres que laborieux, il leur suffit, pour se nourrir, de quelques poissons qtPon fiaiit mariner, et qu'on met ensuite en réserve. Mais, ce qu'il y a de merveilleux dans les habitudes de ces bons chiens, c'est quMls restent libres et livrés à eux-mêmes tout le cours de leur été. Tant qu'on n'a pas besoin de leur assistance , ils vivent de leur seule industrie. Ce n'est qu'à un signal qu'on leur donne , après l'apparition des premiers froids 9 qu'ils accourent affectueusement auprès de* leur» maîtres, pour leur rendre tous les services dont ceux-ci ont besoin, ils les dirigent pendant les ténèbres de la nuit , et au milieu des plus terribles orages. Quand les Samoïèdes tombent engourdis sur la terre couverte de frimas, leurs chiens viennent les couvrir de leurs corps , et leur communiquer leur chaleur naturelle. Mais que fait l'homme , partout si ingrat pourtant de bons offices ? Il attend que ces animaux deviennent vieux pour exiger leur peau, et poiu- s'en revêtir.
AwLiBEBT. Physiologie des Passions^ t. IL
iie Cheval.
La pltts noble conquête que Thomme ait jamats fehe, est ceSe de ce fier et fougueux animal , qui partage avec lui les &tiguet de la guerre et la gloire des combats ; aussi intréipide que son mattre, le cheval voit le péril et l'affronte; il se fidt au bruit des armes, il Paime, il le cherche, et s'anime de la m(me ardeur. Il partage aussi ses plaisirs ; à là chasse , aux tournois , à 1* course , il briHCf il étincelle. Mais, docile autant que courageux, il ne se laisse pas emporter à son feu; il sait réprimer ses mouvemens : non seulement il fléchit sous la main de celai qui le guide , mais il semble consulter ses désirs ; et, obéissant toujours aux impressions qu'il en reçoit , il se précipite , se modère ou s'arrête , et n'agit que pour y satisfeire. C'est une fcréature qui renonce à son être pour D^exister que parla volonté d'un autre ; qui sait même la prévenir; qui, par la promptitude et la précision de ses mouvemens, l'exprime et l'exécute; qui sent autant qu'on le désire, et ne rend qu'autant qu'on veut; qui, se livrant Mns réserve , ne se rrfb^e à rien , aert de toutes ses forces, 8'exeède, et mAffiie meurt pour mieux obéir (1).
BvFVOlf*
h^ Chevid dompté.
Votez ce cheval ardent et impétueux 9 pendant que ton écuyer le conduit et le dompte; que de mouvemens WTégulîers! C?est un effet de son ardeur, et son ardeur vient de sa force , mais d'une force mal réglée. Il ée corn-
(0 Voyez Descriptions, en y ers, le Cheval f et les Leçons £a* tintt anciennes et modernes, 1. 1 et II.
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pose, il devient plus obéissant sous l^éperon, sous le frein, sous la main qui le manie à droite et à gauche , le pousse , le retient comme elle veut. A la fin il est dompté: il ne fait que ce qu'on lui demande : il sait aller le pas, il sait courir, non plus avec cette activité qui Tépuisait , par laquelle son obéissance était encore désobéissante. Son ardeur s'est changée en force, ou plutôt, puisque cette force était en quelque façon dans cette ardeur, elle s'est réglée. Remarquez : elle n'est pas détruite, eUe se règle; il ne &ut plus d'éperon, presque plus de kide; car U bride ne fait plus l'effet de dompter l'animal fougueux; par un petit mouvement, qui n'est que l'indication de U volonté de Pécuyer, elle l'avertit plutôt qu'elle ne le force , et le paisible animal ne fait plus, pour ainsi dire, qu'écouter : son action est tellement unie à celle de celui qui le mène, qu'il ne s'ensuit plus qu'une seule et même action.
BossUET. Méditations sur PEoan^U.
La Chèvre et la Brebis.
La chèvre a, de sa nature, plus de sentiment et de ressource que la brebis ; elle vient à l'homme volontiers, elle se £uniliarise aisément , elle est sensible aux caresses, et capable d'attachement ; elle est aussi plus forte , plus légère , plus agile et moins timide que la brebis ; elle est vive, capricieuse, lascive et vagabonde. Ce n'est qu'avec peine qu'on la conduit et qu'onpeut la réduire en troupeau : elle aime à s'écarter dans les solitudes , à grimper sur les lieux escarpés , à se placer et même à dormir sur la pointe des rochers et sur le bord des précipices; elle est robuste , aisée à nourrir ; presque toutes les herbes lui sont bonnes, et il y en a peu qui l'incommodent Le tempérament, qui dans tous les animaux influe beaucoup sur le naturel, ne parait cependant pas dans la chèvre
différer essentiellement de celui de la brebis. Ces deux espèces d^animaux^ dont l'organisation intérieure est presque entièrement semblable , se nourrissent, croissent et se multiplient de la même manière, et se ressemblent encore parle caractère des maladies, qui sont les mêmes, à l'exception de quelques unes auxquelles la chèvre n'est pas sujette : elle ne craint pas , comme la brebis, la trop grande chaleur; elle dort au soleil et s'expose volontiers i ses rayons les plus vifs sans en être inconmiodée, et sans que cette ardeur lui cause ni étourdissemens ni ver^tiges; elle ne s'efiBraie point des orages, ne s'impatiente pas à la pluie, mais elle paraît sensible à la rigueur du froid. Les mouvemens extérieurs, lesquels , comme noul Favons dit , dépendent beaucoup moins de la conforma* tion dn corps que de la force et de la variété des sensa-* tions relatives i l'appétit et au désir, sont par cette raison beaucoup moins mesurés, beaucoup plus vifs dans la chèvre que dans là brebis. L'inconstance de son naturel se marque par l'irrégularité de ses actions; elle marche^ elle s'arrête, elle court, elle bondit, elle saqte, s'approche, s'éloigne, se montre, se cache ou fuit, comme par caprice , et sans autre cause déterminante que celle de la vivacité bizarre de son sentiment intérieur ; et toute la souplesse des organes , tous les ner& du corps suffisent à peine 4 la pétulance et à la rapidité de ces mouvemens qui lui sont naturels.
BUFFON
Le Lion et le Tigre.
Dahs la classe des animaux carnassiers, le lion est le premier, le tigre est le second; et comme le premier, même dans un mauvais genre, est toujours le plus grand et soavenile meilleur, le second est ordinairement le plus méchant de tous. A la fierté, au courage, à la force, le
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lion joint U pobicsse, la clémence, la magnanimité, tandis que le tigre est bassement féroce, cruel sans justice, c'est- i-dire sans nécessité. Il en est de même d^s tout ordre de choses où les rangs sont donnés par la force; le premier qui peut tout est moins tyran que l'antre, qui, ne pouvant jouir de la puissance plénière, s'en venge en abusant du pouvoir qu'il a pu s^arroger. Aussi le tigre est-il plus i craindre que le lion 3 celui-ci souvent oublie qu'il est le Roi, c'est-à-dire le plus fort de tous les animaux : marcbant d'un pas tranquille , il n'attaque jamais l'homme , à moins qu'il ne soit provo* que ; il ne précipite ses pas , il ne court, il ne chasse ^ue quand la faim le presse. Le tigre, au contraire, quoique rassasié de chair, semble toujours être altéré de sang; sa fureur n'a d'autres intervalles que ceux du temps qu'il dut pour dresser des embûches ; il saisit et déchire une nouvelle proie avec la même rage qu'il vient d'exercer, et non pas d'assouvir, en dévorant la première ; il désole le pays qu'il .habite; il ne craint ni l'aspect ni les aimei de l'homme ; il égorge , il dévaste les troupeaux d'animaux domestiques, met à mort toutes lesbétes sauvages, attaque les petits éléphans, les jeunes rhinocéros^ et quelquefois même ose braver le lion.
La forme du corps est ordinairement d'accord avec le natureL Le lion a l'air noble 9 la hauteur de ses jambes est proportionnée à la longueur de son corps ; l'épaisae et grande crinière qui couvre ses épaules et ombrage sa face, son regard assuré, sa démarche grave, tout semble annoncer sa fière et majestueuse intrépidité. Le tigre , trop long de corps , trop ba4 surses jambes^ la tête nue, les yeux hagards, la langue couleur de sang, toujours hors de la gueule, n'a que le caractère de la basse méchanceté et de l'insatiable cruauté; il n'a pour tout instinct qu'une rage constante, une fureur aveugle, qui ne connaît, qui ne distingue rien , et qui lui fait souvent dévorer ses propres enfans et déchirer leur mère, lorsqu'elle veut les d^endre
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Que ne l'eùt-il i Texcès cette soif de son sang, et ne pût-il l'éteindre qu'en détruisant, dès leur naissance , la race entière des monstres qu'il produit (i) 1
Le m ém£.
Le Renard.
Lb renard est fameux par ses ruses , et mérite en partie sa réputation. Ce que le loup ne £siit que par la foite , il le fiât par adresse, et réussit plus souvent, sans cher* cber à combattpe les chiens ni les bergers, sans attaquer les troupeaux , sans traîner les cadarres. Il est plus sûr de ▼i?re« Il emploie plus d'esprit que de mouvement ^ ses resMKirces semblent être en lui-même; ce sont, comme Fon sait, celles qui manquent le moins. Fin autant que cir** conspectf ingénieux et prudent, même fnsqu'à la patience, il varie aa conduite, il a des moyens de réserve qu^il sait n'emplojer qu'à prcipoa. Il veille de près à sa conserva«> tien : quoique aussi in&tigable et mtsne plus léger que le loup, il ne se fie pas entièrement à la vitesse de sa course, il sait se mettre en sûreté , en se pratiquant un asile où il se retire dans les dangers pressans , où il s'établit , où il élève ses petits. Il n'est point animal vagabond, mais animal donnciKé. Il se loge , an fond des bois , à portée des hameaux ; il écoute le ckant des coqs et le cri des volailles; il les savoure de loin, il prend habileancnt son temprt, cache son dessein et sa marche, se glisse, se trainûe^ arrive et (ait rarement des tentatives inutilest S'il peut firanchtr lesdAtures on passer per^dessèus, il ne perd paauninstam, il ravage la basse<-coar, il j met tout i mort, se retire ensmie lestement, en emportant sa proie qu'il cache sous la mousse ^ ou la porte k son terrier j il revient quelques momenS après en chercher une autre qu'il emporte et cadie de mème^ mais dans un autre endroit ^ ensuite
(i) Vojes les Leçons Ltttm9$ anciennes et mûdêmUt U I.
une troisième, une quatrième , et jusqu'à ce que le joar on le mouvement ddns la maison Tavertisse qu'il Éiut se retirer et ne plus revenir.
BtTFFON.
La Fauvette.
Le triste hiver, saison de mort, est le temps du sommeil , ou plutôt de la torpeur de la nature ; les insectes sans vie, les reptiles sans mouvement, les végétaux sans verdure et sans accroissement , tous les habitans de Pair détruits ou relégués , ceux des eaux renfermés dans des prisons de glace, et la plupart des animaux terrestres confinés dans les cavernes, les antres et les tenûers, tout nous présente les images de la langueur et de la dépopulation ; mais le retour des oiseaux au printemps est le premier signal'et la douce annonce du réveil de la nature vivante , et les feuillages renaissans , et les bocages revêtus de leur nouvelle parure, sembleraient moins frais et moins touchans sans les nouveaux hôtes qui viennent les animer.
De ces hôtes des bois, les fauvettes sont les plus nombreuses comme les plus aimables } vives, agiles, légères et sans cesse remuées , tous leurs mouvemens ont Pair du sentiment, tous leurs accens le. ton de la joie, et toua leurs jeux l'intérêt de l'amour. Ces jolis oiseaux arrivent au moment où les arbres développent leurs feuilles et commencent à laisser épanouir leurs fleurs ; ils se dispersent dans toute l'étendue de nos campagnes : les uns viennent habiter nos jardins } d'autres préfèrent les avenues et les bosquets ; plusieurs espèces s'enfoncent dans les grands bois, et quelques unes se cachent au milieu des roseaux. Ainsi les fauvettes remplissent tous les lieux de la terre, et les animent par les mouvemens et les accens de leur tendre gaieté.
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1a fauvette i tête noire est de toutes les fauvettes celle qui a le cliaDl le plus agréable et le plus continu } il tient un peu de celur du rossignol, et l'on en jouit plus longtemps ; car plusieurs semaines après que ce chantre du printemps s'est tu, l'on entend les bois résonner partout du cfaant de ces fiiuyettes ; leur Toix est facile , pure et légère, et leur chant s'exprime par une suite de modulations peu étendues, mais agréables, flexibles et nuancées ; ce chant semble tenir de la fraîcheur des lieux où il te fait entendre ; il en peint la tranquillité, il en exprime même le bonheur ; car les cœurs sensibles n'entendent pas sans une douce émotion les accens inspirés par la nature aux ttres qu'elle rend heureux.
Le même.
Le Rossignol.
Il n'est point d'homme bien organisé k qui ce nom ne rappelle quelqu'une de ces belles nuits de printemps où, le ôel étant serein, l'air calme, toute la nature en silence 9 et , pour ainsi dire , attentive , il a écouté avec ravisseaient le ramage de ce diantre des forêts. On pourrait citer qndques autres oiseaux chanteurs , dont la voix le dispiue, à certains égards, à celle du rossignol 5 les alouettes^ le smn , le pinson , les fauvettes , la linotte , le cbarddnneret, le merle commun, le merle solitaire, le moqueur d'Amérique, se font écouter avec plaisir lorsque le rossignol se tait : les uns ont d'aussi beaux sons , les autres ont le timbre aussi pur et plus doux ; d'autres ont «les tours de gosier aussi flatteurs ; mais il n'en est pas un seul que le rossignol n'efface par la réunion complète de ses talens divers , et par la prodigieuse variété de son ramage; en sorte que la chanson de chacun de ces oiseaux , prise dans toute soii étendue, n'est qu'un couplet de celle du rossignoU
lei DE»cmiFnoN&
Le roBtignûl ohanne toiljimrSf et nt «e répèlt fânns, du moins )amâii MnrilemeBt ( s'il redit quelque passage, ce paisege est animé d*an aocent iioui««n , embelli par de nouveaux egrémena : il rénaait dana tone lea geaivs^ il rend toutes ka expressions ^ il saisit tous les caractères ; et de plus il sait en augmenter VeStt par les coatisastes. Ce coryphée du printempa se pTépere*b41 à chanter ThycD^e de U natorCf il coounenoe par un pfékde timide^ pi^ dea ton» &ib)na « presque indéoia ^ cocnpBMa'il voakit essayer aon instnutoent et intéresser ceux qui l'écDutent { maisensuîte, prenant derassuranoatiils'aniinepartkgrési il s^'éfihayiffe, et Limtdt il déploie dena.leur pliéoitiide toutes les ressources de S4M incomparable ^orf^ane : ooepi de gosier éelatans ; batteries vives et légères ; fusées de chant, où la netteté est égale i la volubilité 5 murmure intérieur et sourd qui n^est point appréciable k Poreille, mais très-propre à augmenter Péclat des tons appréciables ; roulades précipitées , brillantes et rapides, articulées avec force, et même avec, dureté de. bon goût; acoeos plaintifs cadencés avec moUeese ; sons filés sens art, mais enflés avec âme ) sons encbmnteure et pénétrais , vrais soupirs d'amoor et de volupté qui aembèent aortir du ccBur, et font palpiter tous les cœurs » qui cana^nt à tout ce qui est sennble une émotion si donoe ^ nne languenr si touchante. C'est dans ces tons paasiottués que l'on reconnaît le langage du sentiment qu'un épouii heureux adresse k une compagne chérie^ et qu'elle seale peut lai inspirer ; tandis que dana d'autres phrasés plus donnantes peut-être , maismoina expressives^ on reeonnatt le simple projet de Tionuaeretde lui plaire, ou bien de dispnttf devant elle U prix du chant 4 des rivaux |alonxde u gloire et de «on bonheur.
Ces diâerentes phrases Sont éoTremêlées de siknces, de ces silences qui, dans tout genre de mélodie, eoacourent si puîssamn^ni aux fçmnds effets. On puit des beaux sons que Ton vient d'entendre, et qui relen-
tisMOt encore da;Ds Toreille : on en jouit mieux^ pdvœ que la jouissance est plus intune» plus recueillie » et n'est point troublée par des sensations nouvelles : bientôt on attend, on désire une autre reprise 4 on espère que ce sera celle qui plaît; si l'on est trompé, la beauté du morceau que l'on entend ne permet pas de regretter celui qui n'est que différé , et Ton conserve l'intérêt de l'espérance pour les reprises qui suivront. Au reste, une des raisons pourquoi le chant du rossignol est plus remarqué et produit plus d'effet, c'est parce que, chantant la nuit qui est le temps le plus favorable , et chantant seul , sa voix a tout son éclat , et n'est offusquée par aucune autre voix : il efface tous les autres oisejàux par ses sons moelleux et flûtes, et par la durée non interrompue de son ramage, qu'il soutient quelquefois pendant vingt secondes. Un observateur a compté dans ce ramage seize reprises difEérentes, bien déterminées par leurs premières et dernières notes, et dont l'oiseau sait varier avec goût les notes intennediaires ; enfin, il s'est assuré que la sphère que remplit la voix d'un rossignol n'a pas moins d'an mille de diamètre, surtout lorsque l'air est cahoie : ce qui égale au moins la portée de la voix humaine (i).
GUÉNSAIT DE MONTBSIXUBJD.
Le Serin et le Rossignol.
Si le rossignol est le chantre des bois , le serin est le musicien de la chambre ; le premier tient tout de la nature , le second participe à nos arls : avec moins de force d'organe , moins' d'étendue dans la voix , moins de variété dans les sons, le serin a plus d'oreille, plus de facilité d'imitation , plus de mémoire; et^ co^^^e la différence
(1) VojFCB les Xs^vns ^Miineê mnciemn^s et mùéUrM», t. i, siqet.
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dtt caractère ; surtout dans ces animaux ] tient de trè»près à celle qui se trouve entré leurs sens, le serin j dont l'ouïe est plus attentive , plus susceptible de recevoir et de conserver les impressions étrangères , devient aussi plus social , plus doux , plus familier : il est capable de connaissance , et même d'attachement ; ses caresses sont aimables , ses petits dépits innocens , et sa colère ne blesse ni n'offense. Ses habitudes naturelles le rapprochent encore de nous: il se nourrit de graines , comme nos autres oiseaux domestiques; on l'élève plus aisément que Je rossignol, qui ne vit que de chair pu d'insectes, et qu'on ne peut nourrir que de mets préparés. Son éducation plus facile est aussi plus heureuse ; on l'élève avec plaisir, parce qu'on l'instruit avec succès; il quitte la mélodie de son chant naturel , pour se prêter à l'harmonie de nos voix et de nos instrumens ; il applaudit, il accompagne, et nous rend au-delà de ce qu'on peut lui donner.
Le rossignol , plus fier de son talent , semble vouloir le conserver dans toute sa pureté ; au moins parah-il faire assez peu de cas des nôtres : ce n^est qu'avec peine qu'on lui apprend h répéter quelques unes de nos chansons. Le serin peut parler et siffler; le rossignol méprise la parole autant que le sifflet , et revient sans cesse a son brillant ramage. Son gosier, toujours nouveau, est un chef-d'œuvre de la nature auquel Part humain ne peut rien changer ni ajouter; celui du serin est un modèle de grâces, d'une trempe moins ferme, que nous pouvons modifier. L'un a donc bien plus de part que l'autre aux agrémens de la société ; le serin chante en tout temps , il nous récrée dans les jours les plus sombres , il contribue même h notre bonheur ; car il fait l'amusement de toutes les jeunes personnes , les délices des recluses ; il charme au moins les ennuis du clottre, porte de la gaieté dans les âmes innocentes et captives; et ses petites amours, qu'on peut considérer de près en le fiiisant nicher , ont rappelé mille et mille fois à la tendresse des cœurs sacrifiés : c'est
faire autant de bien que nos vautours savent faire de mal
BUFFON
L'Hirondelle.
Le vol est l'état naturel , je dirais presque Tétat nécessaire de rhirondelle. Elle mange en volant , elle bpit en volant, se baigne en volant, et quelquefois donne à manger à ses petits en volant.. Elle sent que l'air est son domaine , elle en parcourt toutes les dimensions et dans tous les sens j comme pour en jouir dans tous les détails , Pi le plaisir de cette jouissance se marque par de petits rris de gaieté. Tantôt elle donne la chasse aux insectes voltigeans y et suit avec une agilité souple leur trace oblique et tortueuse ; tantôt elle rase légèrement la sur- &cede la terre, pour saisir ceux que la pluie ou la fraîcheur y rassemble; tantôt elle échappe elle-même à l'impétuosité de l'oiseau de proie par la flexibilité preste de ses mouvemens ; toujours maîtresse de son vol dans sa plus grande vitesse, elle en change h tout instant la direction ; elle semble décrire au milieu des airs un dédale mobile et fugitif, dont les routes se croisent, s'entrelacent, se fuient, se rapprochent, se heurtent, se roulent, montent, descendent , se perdent et reparaissent pour se croiser, se rebrouiller encore en mille manières, et dont le plan, trop compliqué pour être représenté aux yeux par l'art du dessin, peut à peine être indiqué à l'imagination par le pinceau de la parole.
GUÉI^EAU DE MONTBELLIARD
Le Paon.
Si l'empire appartenait à la beauté et non à la force , le paon serait ^ sans contredit , le Roi des oiseaux ; ii n'en
est point sur qui iâ nftture ait versé ses trésors avec plus de profusion : la taille grande, le port imposant, Iâ démarche fière , la figure noble , les proportions du corps élégantes et sveltes , tout ce qui annonce un être de distinction lui a été donné; une aigrette mobile et légère, peinte des plus riches couleurs , orne sa tête, et Vélève saus la charger; son incomparable plumage semble réunir tout ce qui flatte nos yeux dans le coloris tendre et frais des plus belles fleurs , tout ce qui les éblouit dans les reflets pétillans des pierreries, tout ce qui les étonne dans Téclat majestueux de Tarc-en-ciel : non seulement la nature a réuni sur le plumage du paon toutes les couleurs du ciel et de la terre, pour en faire le chef-d'œuvre de sa magnificence, elle les a encore mêlées, assorties, nuancées , fondues de son inimitable pinceau , et en a fait un tableau unique, où elles tirent de leur mélange avec des nuances plus sombres et de leurs oppositions entre elles, un nouveau lustre, et des effets de lumière si sublimes, que notre art ne peut ni* les imiter ni les décrire.
Tel paraît à nos yeux le plumage du paon^ lorsqu'il se promène paisible et seul dans un beau jour de printemps ; mais si sa femelle vient tout à coup à paraître , si les feux de Tamour , se joignant aux secrètes influences de la saison , le tirent de son repos , lui inspirent une nouvelle ardeur et de nouveaux désirs, alors toutes ses beautés se multiplient, ses yeux s^animent et prennent deTexpressioUjSon aigrette s'agite sur sa tête, et annonce rémotion intérieure; les longues plumes de sa queue déploient, en se relevant, leurs richesses éblouissantes; sa tcte et son cou, se renversant noblement en arrière, se dessinent avec grâce sur ce front radieux, où la lumière du soleil se joue en mille manières, se perd et se reproduit sans cesse , et semble prendre un nouvel éclat plus doux et plus moelleux , de nouvelles couleurs plus variées et plus harmonieuses ; chaque mouvement de l'oiseau produit des milliers de nuances nouvelles, des gerbes de
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refléta ondoyaos et fugiti&y sans cesse remplacés par d'autres reflets et d'autres nuances toujours diverses et toa)OQrs aidmbtbiesi
Mais ces plumes brillantes, qui surpassent en ëdat les plus beUcs eoulenra v se flétruaent aussixonume dles , et tombent chaque aimées le paon, comme s'il sentait la honte de sa perte, cramt de se faire voir dMis cet état humiliant, et cherehc les retraites ka plus sombres pour t'y oacber à tous les yeux, jusqu'à ce qu'un noureau printemps, lui rendant sa parure accoutumée , le ramène sor la scène pour y )€Niirdes hommages dus à sa beauté: car on pvéfend qu'il en jouit en efïet; qu'il e^t sensible à l'admiration ; que le vrai moyen de l'engagep k étaler ses belles plumes , c'est de lui donner àeâ regards dîattention et des louanges; et qu^au contraire, liprsqu'op paraît le regarder froidement ^t sans beaucoup- d'intérêt, il replie tous MÈ trésors, et les cache A qnî ne sait point les admirer (i).
Le Pi^rroquet cendré»
G^EST l'espèce qui se fait le plus aimer, tant par la douceur de ses mcsurs, que par son talent et sa docilité, en quoi il égale au moins le perroquet vert, sans avolt ses cris désagréable^. Tout son corps Wt d'un beau gris de perle et d'ardoise , plus foncé sur le manteau, plus clair au-dessus du corps , et blanchissant au ventre : une queue d'un ronge vermillon termine ettelève ce plumage lustré, moiré et comme poudré d'une blancheur qui le rend toujours frais. L'ceil e^t placé dans une peau blanche, nue et farîtieuse, qui couvre U Jouej le bec eàt noir,
(i) Voyez les JLeççn» Latines anciennes 'et modernes, t. H»
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les pieds sont gris, Tins de l'œil est de couleur d'or, la longueur totale de l'oiseau est d'un pied*
Ces oiseaux apprennent aisément à parler^ ils semblent imiter de préférence la voix des enfans, et réceroir dVux plus aisément leur éducation à cet égard } néanmoins^ik imitent aussi le son grave d'une voix adulte , mais ceUe imitation semble pénible , et les paroles qu'ils prononcent de cette voix sont moins distinctes.
Non seulement cet oiseau a la £ftcilité d'imiter la voix de l'homme , il semble encore en avoir le désir , il le manifeste par son attention à écouter j par l'effort qu il fait pour répéter 5 et cet effort se réitère à chaque inslanti car il gasouiile sans cesse chacune des syllabes qu'il vient d'entendre, et il cherche à prendre le dessus de toutes les voix qui frappent son oreille, en disant éclater la sienne. Souvent on est étonné de lui entendre répéter des mots et des sons que l'on n'avait pas prb la peine de lui apprendre et qu'on ne le soupçonnait pas même d'avoir écoutés ; il semble se faire des tâches et chercher k retenir sa leçon chaque jour; il en est occupé jusque dans te sommeil , il jase encore en rêvant. C'est surtout dans ses premières années qu'il montre cette facilité , qu'il a plus de mémoire , et qu'on le trouve plus intelligent et plus docile : quelquefois cette Caiculté de mémoire, cultivée de bonne heure, devient étonnante; mais, plus âgé ^ il devient rebelle , et n'apprend que difficilement.
L'espèce de société que le perroquet contracte avec nous par le langage est plus étroite et plus douce que celle à laquelle le singe peut prétendre par son imitation capricieuse de nos mouvemens et de nos gestes. Si celles du chien, du cheval ou de l'éléphant sont plus intéressantes par le sentiment et par l'utilité, la société de l'oiseau parleur est quelquefois plus attachante par l'agrément : il recrée, il distrait, il amuse; dans la solitude, il est compagnie; dans la conversation , il est interlocuteur ; il répond, il appelle, il accueille , il jette l'éclat des
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m, il exprime Paccent de l'affliction , il joue la gravite de la sentence ; ses petits mots , tombés au hasard , égaient par les disparates, oa quelquefois surprennent par la justesse. Ce jeu d'un langage sans idée a je ne sais quoi de bizaire et de grotesque, et, ïans être plus vide que d'autres propos , il est toujours plus amusant. Avec cette imitation de nos paroles, le perroquet semble prendre quelque chose de nos inclinations et de nos mœurs. Il aime et il hait ; il a des attachemens , des jalousies , des préférences, des caprices; il s'admire, s'applaudit, s'encourage; il se réjouit et s'attriste ; il semble s'émouvoir et s'attendrir aux caresses ; il donne des baisers a£fectuenx; dans une maison de deuil, il apprend k gémir, et souvent accoi:rtxmié à répeter le nom chéri d'une personne regrettée, il rappelle à des cœurs sensibles et leurs plai-r sirs et leurs chagrins. Le Même.
Le Cygne.
D AAS toute société , soit des animaux , soit des hommes, la violence fit les tyrans , U'douce aoitorité fiiit les Rois. Le lion et le tigre sur la terre, l'aigle et le vautour dans les airs, ne régnent que par la guerre, ne dominent que.par l'abus de la force et par la cruauté , au lieu que le cygne règne sur les eaux à tous les titres qui fondent un empire de paix : la grandeur , la majesté , la douceur , avec des puissances , des forces , du courage ,' et la volonté de n'en pas abuser , et de ne les employer que pour la défense. H sait combattre et vaincre , sans jamais attaquer : Roi paînbledes oiseaux d'eau, il brave les ^ans de l'air; il attend l'aigle, sans le provoquer, sans le craindre; il repousse ses assauts , en opposant i ses armes la résistance de ses plumes , et les coups p(rédpités d'u^e aile vigoureuse qui lui sert d'égide ; et souvent U victoire couronne êes efforts. Au reste, il n'a que ce fier ennexoi ; tous les oiseaux de guerre le respectât, et il e3t en paix
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avec toute U nature ; il vit en ami plutôt ^u'ao Roi au milieu def nombreuses peuplades des oiseaux aquatiques, qui toutes semblent se ranger sous sa loi; il n-est que le dief , le premier habitant d'une république tranquille , ' on les citoyens n'ont rien à craindre d'un maître qui ne demande qu'autant qu'il leur accorde , et ne veut que cabne et liberté.
Les grâces de la figure, la beauté de la forme , répondent dans le cygne à la douceur du naturel ; il plait 1 tous les yeux ; il décore , embellit tous les lieux qu'il fréquente; on l'aime, on l'applaudit, on l'admire; nulle espèce ne le mérite mieux. La nature , en effet , n'a ré^ pandu sur aucune autant de ces grâces nobles et douces qui nous rappellent l'idée de ses plus channans ouvrages : coupe de" corps élégante, formes airondies, gracieux contours, blancheur éclatante et pure , mouvemens flexibles et ressentis, attitudes tantôt animées, tantôt laissées dans un mol abandon, tout dans le cygne respire la volupté, l'enchantement que nous font éprouver les grâces et U beauté ; tout nous l'annonce, tout le peint comme Toiseau de l'Amour; tout justifie la spirituelle et riante mythologie d'avoir donné ce charmant oiaean pour père k la plus belle des mortelles,
A sa noble aisance, â la fiicilité, à la liberté de ses mouvemens sur l'eau , on doit le reconnaître , non seulemtut comme le |>remier des navigateurs ailés, mais comme le plus beau modèle que la nature nous ait offert pour l'art de la navigation. Son cou élevé, et sa poitrine relevée et arrondie , semblent en effet figurer la proue du navire fendant l'onde j son larj;e estomac en présente la carène ; son corps , penché en avant pour cingler, se redresse à l'arrière , et se relève en poupe; sa queue est un vrai gouvernail ( ses pieds sont de larges rames, et ses grandes ailes demi-ouvertes au vent, et doucement enflées , sont les voiles qui poussent le vaisseau vivant, naviï^e et pilote ji la fois.
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Fier de sa noblesse, jaloux de sa beauté, le cygne semble faire parade de tous ses avantages ; il a l'air de chercher à recueillir des suffrages, à captiver les regards, et il les captive en effet, soit que, voguant en troupe, OB voie de loin , au loiSieu des grandes eaux, cingler la flotte ailée; sôit foe, s? en détachant et a^approchant du rivage aux signaux qui l'appellent, il vienne se £iirt admirer de plus près, en étalant ê4$ beautés, et dév«<* loppant ses grâces par mille mouvemens doux, ondulana etanaves.
Aux tfVttUtages de la nature le cjrgne réunit ceux de la liberté ; il n'est pas do nmabre de ce* esclaves que noua poiaaions contrâûndrn ou renfenner; libre s«r nos eaux* il n^j s^ume^ ne s' j établit qu'en y jouissant d'assea d'indépendance pour esdare tout sentiment de serviti^de et de captivité; il veut i son gré parcourir les eans, débarquer au rivage ^ s'éloigner atf large | ou venir 9 lan«* géant la r»re , s'abriter sons les bords ^ b^ cacher dans lea joncs y s'enfoncer dans les anses les plus écartées; puis| quittant sa solitude^ revenir à la sodété, et Jouir du plaisir qu'il paraît prendre et go Ater en s'approcfaant de l'homme , pourvu qu'il tronurtt en nous ses fadtes et ses amis , et non sesmaftreaetaes ^tnns«
Chea nos anoBtres, trop simples ou trop sages pour remplir leurs jardins des beautés froides de l'art, en place des beaiités vives de la nature , les cygaes étaîeat en possession de faire l'ornement de toutes les pîècea d'eao; ilsanimaienet, égayaient les tristes fossés des châteaux, ils décoraient la plupart das rivières, et mémie celle de la Capitale , et Ton vit l'un des plus sensibles et des plus aimables de nos Princes mettre au nombre dû ses plaisirs celui de peupler de ces beaux oîaeaux les bassins de ses maisons Boy aies (1).
Lb miu^
(1) Voyes eu wts% et les £s(PfM jUiùm meimmt^mpdmim^
Digiti^ed by VjOOQIC
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L'Oiseau-Mouche.
De tous left êtres animés, voici le plas élégant pour la forme , et le plus brillant pour les couleurs. Les pierres et les métaux polis par notre art ne sont pas comparables k ce bijou de la nature : die Ta placé dans l'ordre des oiseaux au dernier degré de l'échelle de grandeur ; son chef-d'œuvre est le petit oiseaunnouche ; elle l'a comblé de tous les dons qu'elle n'a fait que partager aux autres oiseaux : légèreté , rapidité , prestesse , grAce et riche parure , tout appartient à ce petit favori. L'émeraude , le rubis , la topaze j brillent sur ses habits ; il ne les souille jamais de la poussière de la terre ; et j dans sa vie tout aérienne, on le voit à peine toucher le gazon par instans ; il est toujours en l'air, volant de fleurs en fleurs; il a leur fraîcheur, comme il a leur édat; il vit de leur nectar , et n'habite que les climats où sans cesse elles se renouvellenL
C'est dans les contrées les plus chaudes du Nouveau- Monde que se trouvent toutes les espèces d'oiseauxmouches ; elles sont assez nombreuses , et paraissent confinées entre les deux tropiques ; car ceux qui s'avancent en été dans les zones tempérées n'y font qu'un court séjour; ils semblent suivre le soleil, s'avancer, se retirer avec lui, et voler sur l'aile des zéphyrs k la suite d'un printemps étemel.
Les Indiens, frappés de l'éclat et du feu que rendent les couleurs de ces brillans oiseaux , leur avaient donné les noms de rayons ou chepew» du seleiL Pour le volume , les petites espèces de ces oiseaux sont au-dessous de la grande mouche asile (le taon) pour la grandeur , et du bourdon pour la grosseur. Leur bec est une aiguille fine , et leur langue un fil délié ; leurs petits yeux noirs ^e paraissent que deux points brillàhs ; les plumes de leurs ailes sont si délicates, <|u'elles en paraissent trans-
parentes. A peine aperçoit-on leurs pieds , tant ils sont courts et menus : ils en font pçu 4'nsage , et ils ne se posent que pour passer la nuit , et se laissent, pendant le jour, emporter dans les airs ; leur vol est continu , bourdonnant et rapide : on compare le brait de leurs ailes à celui d^un rouet. Leur battement est si vif, que l'oiseau , s'arrétant dans les airs, paraît non seulement immobile, mais toutà-fait sans action. On le voit s'arrêter ainsi quelques instans devant une fleur, et partir comme un trait pour aller à une autre fil les visite toutes, plongeant sa petite langue dans leur sein , les flattant de ses ailes , sans jamais s^ fixer, mais aussi sans les quitter jamais. Il ne presse ses inconstances que pour mieux suivre ses amours et multi-^ plier ses jouissances innocentes , car cet amant léger des fleurs vit à leurs dépens sans les flétrir; il ne Êiit que pomper leur miel, et c'est à cet usage que sa langue paraît uniquement destinée : elle est composée de deux fibres creuses, formant un petit canal, divisé au bout en deux filets ; elle a la forme d'une trompe , dont elle fait les fonctions : l'oiseau la darde hors de son bec , et la plonge jusqu^au fond du c^ice des fleurs pour en tirer les sucs. Bien n'égale la vivacité de ces petits oiseaux , si ce n'est leur courage , ou plutôt leur audace. On les voit pour» suivre avec fiirie des oiseaux vingt fois plus gros qu'eux, s'attacher à leur corps , et se laissant empcurter par leur vol, les becqueter â coups redoublés jusqu'à ce qu'ils aient assouvi leur petite colère. Quelquefois même ils se livrent entre eux de très-vi& combats : l'impatience paraît être leur âme ; s'ils s'approchent d'une fleur , et qu'ils la trouvent fanée, ils lui arrachent les pétales avec une précipitation qui marque leur dépit. Ils n'ont d'autre voix qu'un petit cri fréquent et répété; ils le font entendre dans les bob dès l'aurore , jusqu'à ce qu'aux premiers rayons du soleil tous prennent l'essor y et se dispersent dans les campagnes*
Lb MiMJB*
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Les InsQCtes.
Jetons les yeux «ir ce que U nature a crëé de plus ùàhlej sur ces atomes animés ^ pour lesqueb une fleur est un monde et une goutte d^eau un océan. Les plus brillans tableaux vont nous frapper d'admiration. L'or, le saphir, le rubis, ont été prodigués à des insectes inrisiblea. Les uns marchent le front orné de panaches , sonnent la trompette , et semblent armés pour la guerre ; d'antres portent des turbans enrichis de pierreries, leurs robes sont étincelantes d'aair et de pourpre. Il» ont de longues lunettes, comme pour découvrir leurs ennemis , et des boucliers pour s'en défendre. Il en est (pii exhalent le parfum des fleurs^ et sont créés pour le plaisir. On les voit avec des ailes de gaze, des casques d'argent , des épieux noirs comme le fer, effleurer les ondes, voltiger dans les prairies, s'élaneer dans lea airs. Ici on exerce tous les arts, toutes les industries; c'est un petit naonde qui a ses tisserands , ses maçons , ses architectes* On y reconnaSt les lois de l'équilibre, et les formes savantes de la géométrie. Je vois parmi eux des voyageurs qui vont à la découverte, des pilotes qui , sans voile et sans bous» sole, voguent sur une gotUte d'eau i la conquête d'un Mou* veau-Monde. Quel est le sage qui les éclaire^ je savant qui les instruit, le héros qui les guide et les asservit? Quel est le Lycurgue qui a dicté des lois si parfiûtesf Quel est l'Orphée qui le«ir enseigna les règles de l'har* monie ? Ont«ils des conquérans qui les égorgent, et qu'ils couvrent de gloire î Se croientHls les maîtres de l'univers, parce qu'ib rampent sur sa sui&ce ï Contemplons ces petits ménages , ces royaumes , œs républiques , ces hordes semblables à celles des Arabes : une mite va occuper cette pensée qui calcule la grandeur des astres, émouvoir ce cœur que rien ne peut remplir y étonner
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cctie admiration aecontuaiée aux prodiget. Voici iin insecte impur qui s'enveloppe d'un tissu de soie , et se repose sons une tente $ celui-^ci s'empare d'une bulle d'air, s'enfonce au fond des eaux, et se promène dans son palais aérien* U en est un autre qui se forme, avec un coquillage, une grotte flottante, qu'il couronne d'une tige de verdure» Une araignée tend sous le feuillage des filets d'or, de pourpre etd'aEur, dont les reflets sont semblables ieenx de }'arc-en-K:iel (i)*llais quelle flamme brillante se répand tout à coup au milieu de cette miil« titnde d'atomes animés? Ces richesses sont effacées par de nouvelles richesses. Yoid des insectes k qui l'aurore semble avoir prodigué ses rayons les plus doux. Ce sont des flambeaux vîvans qu^clle répand dans les pmiries ^ voyex cette mouché qui kût d'une clarté semblable à celle de la lune , elle porte avec elle le phare qui doit la guider» Tandis qu'elle s'élance dans les airs , un ver rampe «udessous d'dle ; vous croyex qu'il va disparaître dans l'ombre ; tout k coup il se revêt de lumière comme um habitant du ciel; il s'avance comme le flls des astres < tout s'illumine, et ces reflets édatans, ces flammes ce* lestes qui rayonnent autour de lui, éclairent les doux combats , les extases et les ravisiemens de ramonr.
Amif^Mkwm. Pnéamèmlê des HoÊWomkê dêImNmtmrt.
Lé Serpent.
Ses moirvemens difftrent de ceux de tous les autres animaux : on ne saurait dire où gît Te principe de %ts dëplacemens ; car il n'a ni nageoires , ni pieds , ni ailes ; et cependant il fuit comme une ombre y il s'éranoutt magiquement; il reparah, dtspanratt encore, semblable k une petite fomiée d'azur , ou aux éclairs d'un glaive dans
(i) L'srsignée du Mexiquey nommée atocmU*
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les ténèbres. Tanidt il se torm^ en cerde , et dalde ane langue de feu; tantôt, debout sur l'extrémité, de sa queue, il marche dans une attitude perpeodtculwe , comme par enchantement. 11 se jette en ori>e, monte ei s'abaisse ea spirale, roule aes anneaux comme une onde , circule sur les branches des arbres , glisse sou» l'herbe des prairies ou sur la sur&ce des eaux. Le labyrinthe avait moins de sinuosités que les méandres. tracés par oe reptile. Ses couleurs sont aussi peu déterminées que sa marche } elles changent k tous les aspects de la lumière t et, comme ses mouvemens, elles ont le faux brillant et les variétés trompeuses de la séduction.
Plus étonnant encore dans le reste de ses mœurs, il sait, ainsi qu'un homme souillé de meurtres, jeter & Técart sa robe tachée de sang , dans la crainte d'être reconnu. Par une étrange faculté , il peut faire rentrer dans son sein les petits monstres que l'amour en a fait sortir. 11 sommeille des mois entiers , fréquente les tombeaur, habite les lieux inconnus , compose des poisons qui
«glacent , brûlent ou tachent le corps de sa victime des couleurs dont il est lui-même marqué. Là , il lève deux têtes menaçantes; ici, il fait ei^ndre une sonnette, il
^ siffle .comme un aigle de montagne , mugit conune un taureau. Objet' d'horreur ou d'adoration , les hommes ont pour lui une haine implacable, ou tombent devant son génie. Le mensonge l'appelle , la prudence le réclame, l'envie le porte dans son cœur, et l'éloquence à son caducée. Aux enfers , il arme le fouet des Furies ; au ciel , l'Eternité en Cait son symbole. 11 possède encore l'art de séduire l'innocence.- Ses regards enchantent les oiseaux dans les airs ; et, sous la fougère de la crèche, la brebis lui .^^andonne son lai t ( i ).
ChaT£àub]UAND. Génie du OirisUarnsme.
(i) Voyez Namuions, ycrs et prose; et les Zeçons Latinu anciennes, t. II.
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. Le Serpent Devin.
C'est surtout dans les déserts briilans de 1* Afrique qu'exerçant une domination moins troublée, le serpent devîn parvient à une longueur plus considérable. On frémit lorsqu'on lit , dans les relations des voyageurs qui ont pénétré dans Tintéfieur de cette partie du monde, la manière dont cet énorme serpent s'avance au milieu des herbes hautes et des broussaiRes , ayant quelquefois plus de dit-huit pouces de diamètre , et semblable à une longue et grosse poutre qu'on remuerait avec vitesse. On aperçoit de loih, far lé mouvement des plantes qui s'inclinent sur son passage , l'espèce de sillon que tracent les diverses ondulation^ de son corps ; on voit fuir devant lui les troupeaux de gazelles et d'autres animaux dont il fait sa proie ; et lé seul parti qui reste h prendre dans ces solitudes immenses, pour se garantir de sa dent meurtrière et dé sa force funeste , est de mettre le feu aux herbes déjà à demi brûlées par l'ardeur du soleil. Le fer ne suffit pas contré ce dangereux serpent, lorsqu'il est parvenu à toute sa longueur, et surtout lorsqu'il est irrité par la faim. On ne peut éviter la mort qu'en couvrant un pays immense de flanimes qui se propagent avec vitesse au milieu de végétaux presque entièrement desséchés , en excitant ainsi un vaste incendie , et en élevant^ pour ainsi dire, uk rempart de feu contre la poursuite Je cet énorme animal.
Il ne peut être en effet âfrété ni par les fleuves qu'il rencontre , ni par les bras de mer dont il fréquente souvent les bords ; car il nage avec facilité , même au milieu des ondes agitées j et c'est en vain , d'un autre cftté, qu'on voudrait chercher un abri sur de grands arbres ^ il se roule ' avec promptitude jusqu'à l'extrémité des cimes les plus hautes : aiïssi vit-il souvent dans les forôts^ En*-
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veloppant les tiges dans les divers replis de son corps , il se fixe sur les arbres à difCérentes hauteur», et y demeure souvent long-temps en embuscade , attendant patiemment le passage de sa proie. Lorsque, pour Tatteindre, ou pour «auter sur un arbre voisi», U a une trop grande distance à francllir, il entortille sa queue autour d^une branche, et suspendant son corps allongii à cette espèce d'anneau , se badançant ^ et tout d'un coup s'élançaai avec force p il se jette comme un trait «ur aa viç^e , ou contre Tarbre auquel il veut s'attacher.
Lorsqu'il aperçoit un ennemi dangereux., ce n'est point .avec ses dents qu'il conunence un combat , qui alors serait trop désavantageux pour lui ; mais il se précipite avec tant de rapidité sur sa malheureuse viçtim^e , l'enveloppe dans tant de contours, la serre avec tant de force ^ &it craquer ses os avec tant de violence, que, ue pouvant ai s'échapper, ni user de ses armes, et réduire k pousser de vains, mais d'affreux hurlemens, eUe est bientôt étouffie sous les efforts multipliés de ce mon3trueux reptile.
Si le volume de l'animal expiré est trop considérable pour que le devin puisse l'avaler, malgré la grande ouverture de sa gueule, la facilité qu'il a de l'agrasdir, et .l'extension dont presque tout son corps est susceptible, il continue de presser sa proie mise à mtwt ; il en écrase les parties les plus compactes ; et , lorsqu'il ne peut point les briser avec facilité, il l'entraîne^ en se roulant avec elle , auprès d'un gros arbre dont il renferme le tronc dans ses replis; il place sa proie entre l'arbre et son corps; il les environne l'un et l'autre de ses nœuds vigoureux ; et , se servant de sa tige noueuse conmie d'une sorte de levier, il redouble ses efiPorts, et parvient bientôt 1 comprimer en tous sens, et à moudre^ pour ainsi dire, le corps de l'animal qu'il a immolé.
Lorsqu'il a donné ainsi à sa proie toute la souplesse qui lui est nécessaire, il l'allonge en continuant de la presser , et diminue d'autant sa grosseur j il l'imbibe de
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ta salive, ou dVne sorte d'humeur analogue qu'il répand en abondance. Il pétrit, pour ainsi dire, i l'aide de ses replis, cette masse devenue infonne, ce corps quin'esf plus qu'un composé confus de chairs ramollies et d'os concassés. C'est alors qu'il l'avale en la prenant par la tête, en l'attirant à lui, et en l'entraînant dans son ventre par de fortes aspirations plusieurs fois répétées j mais , malgré cette préparation, sa proie est quelquefois si volumineuse , qu'il ne peut l'engloutir qu'à demi ; il faut qu'il ait digéré, au moins en partie, la portion qu'il a déjà fait entrer dans son corps, pour pouvoir y faire pénétrer Tautre ; et l'on a souvent vu le serpent devin, là gueule horriblement ouverte, et remplie d'une proie à demi dévorée , étendu à terre , et dans une sorte d'inertie qui accompagne presque toujours sa digestion.
LacApède. Oinpares.
Le Lézard gris.
Le lézard gris paraît être le plus doux , le plus innocent , et l'un des plus utiles des lézards. Ce joli petit animal , si commun dans le pays où nous écrivons , et avec lequel tant de personnes ont joué dans leur enfance , n'a pas reçu de la nature un vêtement aussi éclatant que plusieurs autres quadrupèdes ovipares j mais elle lui a donné une parure élégante : sa petite taille est svelte , son mouvement agile , sa course si prompte , qu'il échappe à Tœil aussi rapidement que l'oiseau qui vole. Il aime à recevoir la chaleur du soleil ^ ayant besoin d'une température douce , il cherche les abris ^ et , lorsque, dans un beau jour de printemps , une lumière pure éclaire vivement un gazon en pente , ou une muraille qui augmente la chaleur en la réfléchissant, on le voit s'étendre sur ce mur, ou sur l'herbe nouvelle, avec tuje espèce de volupté. Il se pénètre avec délices de cette chaleur bien-
âiià DESCRIPTIONS.
faisante ^ il marque son plaisir par de molles ondulations de sa queue déliëe ^ il fait briller ses yeux vifs et animés ; il se précipite comme un trait pour saisir une petite proie , ou pour trouver un abri plus commode. Bien loin de s^enfiiir h Tapproche de Phomme, il paraît le regarder avec complaisance ; mais au moindre bruit qui l'effraie , à la chute seule d'une feuille , il se roule, tombe , et demeure pendant quelques instans comme étourdi par sa chute • ou bien il s'élance, disparaît, se trouble, revient, se cache de nouveau, reparaît encore, et décrit en un instant plusieurs circuits tortueux que l'œil a de la peine à suivre , se replie plusieurs fois sur lui-même , et se retire enfin dans quelque asîle , jusqu'à ce que sa crainte soit dissipée. Le même.
Le Dragon.
A CE nom de dragon , l'on conçoit toujours une idée extraordinaire. La mémoire rappelle , avec promptitude , tout ce qu'on a lu, tout ce qu'on a ouï dire sur ce monstre fameux^ l'imagination s'enflamme par le souvenir des grandes images qu'il a présentées au génie poétique : une sorte de frayeur saisit les cœurs timides , et la curiosité s'empare de tous les esprits. Les anciens , les modernes ont tous parlé du dragon : consacré par la religion des premiers peuples, devenu l'objet de leur mythologie, ministre des volontés des Dieux , gardien de leurs trésors , servant leur amour et leur haine , soumis au pouvoir des enchanteurs , vaincu par les demi-dieux du temps antique, entrant même dans les allégories sacrées du plus saint des recueils , il a été chanté par les premiers poètes, et représenté avec toutes les couleurs qui pouvaient en embellir l'image: principal ornement des fables pieuses , imaginées dans des temps plus récens ; dompté par les héros, et même parleâ jeunes héroïnes qui combattaient
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pour une loi divine ; adopté par une seconde my thok)gie qui plaça les fées sur le trône des anciennes enchanteresses ; devenu l'emblème des actions éclatantes des vaillans chevaliers, il a vivifié la poésie moderne, ainsi qu'il avait animé Pandenne.
Proclamé par la voix sévère de l'histoire, partout décrit, partout célébré, partout redouté, montré sous toutes les formes , toujours revêtu de la plus grande puissance , immolaint ses victimes par son regard , se transportant au milieu des nuées avec la rapidité de l'éclair , frappant comme la foudre , dissipant l'obscurité des nuits par l'éclat de ses yeux étincelans , réunissant l'agilité de l'aigle, la force du lion, la grandeur du serpent, présentant même quelquefois une figure humaipe, doué d'une intelligence presque divine , et adoré âe nos jours dans de grands Empires de l'Orient, le dragon a été tout, il s'est trouvé partout , hors dans U nature.
Il vivra cependant toujours , cet être fabuleux, dans les heureux produits d'une imagination féconde. Il em^ bellira long -temps les images hardies d'une poésie enchanteresse ; le récit de sa. puissance merveilleuse charmera les loisirs de ceux qui ont besoin d'être quelquefois transportés au milieu des chimères , et qui désirent de voir la yérité parée des ornemens d'une fiction agréable. Mab, à la place de cet être fiintastique, que trouvonsnous dans laré^t^ î Un animal aussi petit que faible, un lézard innocent et tranquille , un des moins armés de tous les quadrupèdes ovipares , et qui , par une conformation particulière, a la facilité de se transporter avec agilité, et de voltiger de branche en branche dans les forêts qu'il habite. Les espèces d'ailes dont il a été pourvu , son corps de lézard 9 et taus ses rapports avec les serpens , ont fait trouver quelque sorte de ressemblance éloignée entre ce petit animal et le monstre imaginaire dont nous avons parlé , et lui ont £^t donner le nom de dragon par les naturalistes. Le MiME,
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Les Poissons,
Datis toutes les plages où une quantité dé lumière plus abondante pourra pénétrer dans le sein des eaux , les poissons se montrent parés d'un plus grand nombre de riches nuances. Et en eflet, ceux qui resplendissent comme les métaux les plus jolis ou les gemmes les plus précieux, se trouvent particulièrement dans ces mers renfermées entre les deux tropiques , et dont la surface est si fréquemment inondée des rayons d^uit soleil régnant sans nuage au-dessus de ces contrées équatoriales, et pouvant, sans contlrainte, y remplir l'atmosphère de sa vive splendeur. On les rencontre aussi, ces poissons décorés avec tant de magnificence , au milieu de ees mers polaires où des montagnes de glace et des tleigès éternelles, durcies par le froid, réfléchissent, multiplient |^ar des milliers de surfaces , et rendent éblouissaiite la lumière que la lune et les aurores boréales répandent pendant les longues nuits des cônes glaciales, et celle qu'y verse le soleil pendant leé Idn^ joUrs de tés plages hyperboréennes. '
Si tes poissons , rpA habitent au milieit et au-dessous des masses congelées, mais fréquemment illiMiinées et resplendissantes, l'emportent par là variété et la beauté de leurs couleurs sur ceux des zones tempérées , ils cèdent cependant en richesse de parure k ceux qui vivent dans les eaux échauffées de la zone torride. Dans ce pays, dont l'atmosphère est brûlante, la chaleur ne doit-elle pas donner une nouvelle activité k la lumière, accroître la force des écailles et donner ainsi naissance à dfia nuances bien plus éclatantes et bien plus diversifiées ? Aussi, dans ces climats, où tout porte l'empreinte de la puissance solaire^ voit-on quelques espèces de pobsons montrer jusque sur la portion découverte de la membrane de leurs
tranchées des élémens d'écaillés luisantes , une sorte de poussière argentée.
Mais ce n'est qu'au milieu des ondes douces ou sa)ées que les poissons peuvent présenter leur décoration éléganle ou su^rba. Ce n'est qu^au ttâUeo du fluide le plus aBftlogve k leur natnre que^ jowtsant de toutes leurs £eh ciibée^ tts animent leurs coulaen.pav tous les moiiver ment ioférieHie qee leurs ressorts peuvent produire. Ce n*0st qu'eu iÀilieu de l'eau qu'indépendamment du vernis hnilemi et tt«nsparent élaboré dans leurs oi^anes, leme nniuieee s^si fsmbelUes par un acDoi^d vemisque formen t les couches de liquides au travers desquelles on les aperçoit*
Lemque nés aninleux sont hprs du fluide, leurs forces di«iiiiiiettt| leqr vie s'afiaibUt, leurs mouvemens se ralaitifient, Ifmm eeuleurs se fanent, leitv $nc visqueux se dessioliLe, les émsUesu^éftant plus vamoUies pav eette substgp^hmVBiliei ni humeetéee par Peau, s'altèrent 5 les v;ûsm^ili destinée i )^s rfipnrers'obslraent, et bs nuances dues aux éeiàUes et au eovpamânie de ranimai obangeut et sonvent diepet aisaeiit , sans qu'aueune neuveUe teinte indique |a place qu'elles occupaient. Pendant que le pois-» son )Ouit^ au osilieu du fluide^ qu'il préfère, de tonte l'activtlé Atmi il peut être doué , ses leinles offrent aussi qMlqii^bis de^ ehengemens 'firéquens et vapideq , soit daes lenra iMiannes^ soit dans leur ton , soit dani Tespaee sur lequel elles sont étendues. Dp& mouvemcus vieleus^ des aeufis^Bs piusou moins piiiseans , tels que la crainte ou la œlè^, des éuantionp sau<)a«Des de froid ou de cbaud , peuvent iaive naître oea aheraatives de couleur, trèa-^an^ognes è celles que nous avons remarquées daii$ le caméléon, ainsi quiç dans plusieurs autres animauiE; mais il est aisé.de.«roirqu^>c8s'changanens né peuvent aveir lipn qne dsois les teintes pvi^uftes, en tout eu en pertif , par le ^mg nn les antre» liquides suMepttUea d'Ciee preeaés ms retenti^ d^s leur oevfs.
|4C aiàiiip. JHia, mai, 4ft iPoiwm^
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Le Rcquip.
C£ formidable squàk pàrrîeot (iisqu'ii une loiiga€ur de plus de dix mètres (trente pieds , ou environ) ; il pèse quelquefois près de cinqnuitemyriaf^mmes (mille livres), et il sVn faut de beaucoup que Ton ait prouvé que Ton doit regarder comme exagérée l'assertion de ceux qui ont prétendu qu'on avait péché un requin du poids de plus de cent quatre-vingt-dix myriagrammes(q«atre mille livres).
Mais la grandeur n'est pas son senl attribut ; il a reçu aussi la force et des armes meurtrières ; et, féroce autant que vorace, impétueux dans se$ mouvemÉns, avide de sang, insatiable de proie, il est véritablement le tigre de la mer. Recherchant sans crainte tout ennemi , poursuis vant avec plus d'obstination, attaquait avec plus de rage, combattant avec plus d'acharnement que les autres habitans des eaux; plus dangereux que plusieurs cétacés, qui, presque toujours, sont moins puissans que lui; inspirant même plus d'effroi que les baleines qui, moins bien armées, et douées d'appétits bien différens, ne provoquent presque jamais ni l'homme, ni lei grands animaux ; rapide dans sa course , répandu sur tous les climats, ayant envahi , pour ainsi dire , toutes les mers ^ paraissant souvent an milieu des tempêtes; aperçu fiaicilement par l'éclat pbosphorique doatil brille , au milieu des ombres des nuits les plus orageuses ; menaçant de sa gueule énorme et dévorante les infortunés navigateurs exposés aux horreurs du naufrage, leur fermant toute voie de salut, leur montrant, en quelque sorte, leur tombe ouverte , et plaçant sous leurs yeux le signal de la destruction. Il n'est pas surprenant qu'il ait reçu le nom sinistre qu'il porte , et qu», réveillaat taBt d'idées lugubres, rappelle surtout la mort dont il est le ministre.
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Requin est^ en eOet, une corruption de requiem^ qui désigne depuis long- temps, en Europe, la mort et le repos éternel , et qui a dû être souvent , pour des passagers effrayes , l'expression de leur consternation , à la vue d^un squale de plus de trente pieds de longueur, et des victimes déchirées ou ensanglantées par ce tyran des ondes. Terrible encore lorsqu'on a pu parvenir à Faccabler de chaînes 3 se débattant avec violence au milieu de ses liens ^ conservant une grande puissance , lors même qu'il est déjà tout baigné dans son sang , et pouvant , d'un seul coup de sa queue , répandre le ravage autour de lui à l'instant même où il est près d'expirer , n'est-il pas le plus formidable de tous les animaux auxquels la nature n'a pas départi des armes empoisonnées ? Le tigre le plus furieux , au milieu des sables brûlans ; le crocodile le plus fort, sur les rivages équatoriaux j le serpent le plus démesuré, dans les solitudes africaûles , doivent«*il8 inspirer autant d'effroi qu'un énorme requin au milieu des vagues agitées ?
Lb même. Histoire naturelle des Poissons ^ tom. !•'•
^^f^^^mmmf>mmfmtf^^^im'yfmi0^mi^0*^)^t^^^»n^^0^f^i^mt^fm/^^/^>^^m'
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Définition oratoire et philosophique.
PEifiBPTÊfl BU OBVaS.
La définiHon oratoire est un Tâste ehàmp pour l'ëio* quence. C'est par elle que se discutent toutes les questions de droit; car lorsqu'on est d'accord sur l'existence du fait et sur sa cause , il ne s'agit plus que d'examiner quelle en est la nature , et d'en déterminer la qualité relativement à la loi.
Clodius a été tué par les esclaves de MUon ; mais est-ce là im meurtre prémédité et volontaire , ou seulement le cas de la défense personnelle ? Le fait est convenu. La qualité du fait est la question qui s'agite.
Muréna s'est rendu agréable au peuple ; mais ce qu'il a fait pour lui plaire , est-ce le crime de corruption ? £st-ce là briguer les suffrages ? C'est ce qui reste à décider.
Ce fut à Rome une cause célèbre que celle que plaida Carbon pour la défense de L. Opimius, accusé , après son consulat, du meurtre de C Gracchus. L'action était notoire ; mais lorsqu'il s'agissait du salut de la république y le Consul, en vertu d'un décret du Sénat, n'avait-il pas eu droit d'ordoaneriju'on fît main basse sur un «éditieui;?
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Ou, dans ce péril même, devait-îl respecter la loi qiri protégeait tout citoyen qu'elle n'avait pas condamné? Ltcuefitne^ ex senatâs consulta ^ seroandœ reîpubttcœ causa? C^était \k le point contesté. II s'agissait de définir le droit de la sûreté de TEtat, et ce que le Cohsul appelait le danger, le salut de la république; de saroir jusqu'où s'étendait l'autorité du Sénat, et le devoir du Consul luimême entre un décret du Sénat et là loi.
En éloquence, définir c^^^ï donc amplifier, accumuler les traits , les exemples , les circonstances qui caractérisent la chose, la présenter du cété favorable à l'opinion qu'on en veut donner, et animer le tableau qu'on en fiiit, non seulement des couleurs les plus vires , mais de tout ce que le mélange des ombres et de la lumière -peut ajouter è leur édat.
Je ne dis pas qu'une définiHoh rigoureuse ne soit quelquefois un moyen tranchant; mais il faut pour cela qu'elle soit évîdenunent juste et inattaquable dans tous les points , encore a-t-elle, par sa brièveté même, l'inconvénient d'échapper aux juges, si on ne prend pas soin de l'appuyer , au m6ins pour lui donner le temps de se grave» dans les esprits. In sensum et in mentem judicis intnam non potcsl: antè enim praterlabitur quàmpercepta est. (De Orat.)
Au reste , tous les genres d'éloquence n'exigent pas lès mêmes précautions que le plaidoyer, où Tagresseur et le défenseur doivent être sans cesse ep garde , et frapper et parer presque d'un même temps, Ainsi la définition , cjui , dan^ le genre judiciaire^ ^#t le centre de l'action , et qu'il faut munir de tous côtés de toutes les forces de l'élo-t quence, est moiaa critique et moins périUeu^ dans ie genre de l'éloge ou de la délibération ; mais lors mftraa qu'elle n'est pas le centre d'une place forte , elle est au moins le frontispice ou le vestibule d'un palais ou d'uq temple; a l'éloqweoce y doit réunir la ppmpç fet la soliditét
Dans l'oraison pour MqurceUna^ Gi^i«a««B pftrlaitt k
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César de ses devoirs, après avoir défini la gloire: Gloria est îlàtstris ac pervagaia muHonan et magnantm , çel in suos^ œl in patriam , vel in omne genus hominumfama me* ritorum(i)j développe ainsi sa ^i^^'ison , en l'appliquant à César lui-même: Née çerd hwe tua cita ducenda est , fiue corpore et spiritu cantinetur. lUa , inguam , iUa cita est tua ^ çuœ çigebit memorià seculcmm omnium 9 qUam posteritas aletf quam ipsa œtendtas semper iuehltur (a). Voilà pour rétendue et la perpétuité ; voici pour la solidité et la pureté de la gloire: Obstupescent posteri certè imperia ^ pronncia»^ Bhenum , Oceanum^ Niium , pugnas innumerahiles^ incredibiles çictûrias ^ monumenta, munera ^ triumphos au~* dientôs et legentes luos. Sed nisi heu urbs stabilita tuis consiliis et ùistitutis erit^ oagabiùir modà nomen tuum longé aique laie; sedem quidem stabilem et dondcilium eertum non habebit (3). VoilÀ ce qui s'appelle définir magnifiquement.
Nos orateurs modernes ont connu l'art de rendre les définitions éloquentes. Je vab en citer deux exemples , pris tous les deux de cette oraison funèbre de Turenne , qui fait la gloire de Fléchier. Voici comment il d^init la valeur véritable ^ celle de son héros :
(x) c La gloire est une renommée éclatante et répandue au loin , pour de grands et nombreux services qu'on a rendus aux siens « à sa patrie ou k Thumanité. »
(a) « N'appelle pas ta vie le souffle qui t'anime, ta vie est celle qui sera florissante dans la mémoire de tous les siècles , que la |iostérité prendra soin de nourrir, que Tétemité même prendra soin de défendre, a*
(3) « La postérité sera frappée d'étonnement sans doute, en lisant ou en entendant raconter de toi des Empires soumis , des provinces conquises, le Rhin, l'Océan , le Itil asservis^ des Imtailles sans nombre , d'incroyables victoires, les monumens, les titres, les triomphes qui attesteront ta gloire \ mais si cette ville n'est rétablie par tes conseils et par tes sages institutions, ton nom sera bientôt comme errant et vagabond dans l'univers, sans avoir de demenre stable ni de domirile assoré. »
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« N'entendez pas par ce mot {de pateùr) une hardiesse « vaine, indiscrète, etc. 9'Yoyez VOraisoHjimèbre,
L'autre définition est celle d'une armée :
« Qu'est-ce qu'une armée , etc. » Voyez plus bas.
A l'égard des définitions philosophiques , elles sont d'un usage d'autant plus fréquent dans les choses même les plus fiuoiîlières , que les hommes ne sont jamais en contradiction que pour n'avoir fSts défini^ ou pour avoir mal t^ni. L'erreur n'est guère qne dans les termes. Ce que j^assulns d'un objet, je l'assure de Pidée que j'y attache : ce qne vous niez de ce même objet , vous le niez de l'idée que vous y appliquez. Nous ne soomies donc opposés de sentimens qu'en apparence , puisque nous parlons de deux choses différentes sous un même nom. Quand vous lirez clairement dans mon idée , quand je lirai clairement dans la vôtre, vous affirmerez ce que j'affirme, je nierai ce que vous niez ; et cette conciliation des idées ne s'opère qu'au moyen des définitions. '
Il y en a qui donnent À penser; il y en a d'autres qui en épargnent la peine. Du nombre des premières sont celle»-ci, qu'Aristote nous a données : Le juste est Httite en commun, La prudence est la ^ertu de la raison dirigée au bonheur. La oolupté est le seul bien que l'on désire pour ha-même. Un bien d'opinion est cehd dont on ne ferait auéun cas , s^ il fallait Vasair en secreL
Du nombre des dernières sont celles-ci, du même phi<^ losophe : La tyrannie est une numarchU sans KnuÉes. La magnanimité est une bienfaisance qui peut agir en grand. La mélancolie est à la fois douleur et çolupté : douleur dans le regret , Oùlupté dans le soutenir.
Or, on sent bien que celles qui demandent de la méditation ne sont pas du genre oratoire. Tout y doit être facile à saisir et à pénétrer d'un coup d'oeil. L'auditeur n'a le temps ni d'héailtr ni de réfléchir. La pensée, en volant comme la parole, doit jeter sa lumière', et laisser son im-
pression* Ceci peut distinguer Péloquence parlée 4e 1*!^ loquence écrite»
Maemohtel. EUmens de Littérature^ t IL
La Bible.
L*Egritubb iurpasae en naïyelé « en vivacité » en |;ran«deur tous les écrivains de Rome et de la Grèce. Jamais Homère mémo n^a approché de lasublimité de Moïse dans sea cantiques, particulièrement le dernier, que tous les enfans des Israélites devaient apprendre par cœur. Jamais nulle ode grecque ou latine n'a pu atteindre ii la hauteur des psaumes ^ par exemple , celui qui commence ainsi : m Le Dieu des Dieu^^ le Seigneur aparU^ et il a afpêli m. la terre ^ 9 sujrpasse toute imagination humaine. Jamais Homère ni a^cun autre poëte n'a égalé IsaXe peignant la majesté àa Dieu aux yeux duquel « lee Moyaumes ne m sont çu^un grain de poussière ;^ tutd^en qu^une tente m qu^on dresse aujourd'hui , et qu^on enlève demain. 9 Tantâtce prophète a toute la douceur et toute la tendresse d'une églogue, dans les riantes peintures qu'il fait die la paixj tantôt il s'élève jusqu'à laisser tout au-da^sous de lui. Mais qu'y a-t'il^ dans l'antiquité profane , de çom* parable au tendre Jérémie , déplorant les maux de son peuple ; ou à Nahum , voyant de loin 9 en esprit, tomber la superbe Ninive sou« les efforts d'une année innombrable? On croit voirv.<sette armé^^ 09 crqit . entendre le bruit des armes et des chariots ; toui est dépc^uat d'une manière vive quiaaisit rîm^gination ) i(.|aiss# Homère Mn derrière lui. Lisez encore Daniel, dénonçant it Balthasar la vengeance de Dieu toute prête à fondre sur lut ; et chercbeE, dans les plus svhlin^e^s originaux de l'antiquité , quelque chose qu'on puisse leur comparer. Au reste , tottt se soutient dans l'Ecrilure 5 tout y garde le caractère qu'il doit avoir, l'histoire, le détait des l^is, les descrip-
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tioDSf les eodroiUyéhémeDS, les mystères ^ les discours de morale s enfin, il y a autant de diiFérenoe entre les poStes profanes et les prophètes , quUl y en a entre le véritable enthousiasme et le faux, ]pes uns, vécitahleiAept inspirés , expriment sensibloBont quelque chpse de àiyir^ ; les autres, s'efforçaht de s^élever au-dessus d'eux-méme^, laissept toujpurs voir en eux U &iblesse humain^ (i). FiHEi.o«. Dimï. sur FEhq. de h Ckake.
L'Ecriture S«MiSe.
Entre tous les avantages qui relèvent l'excellence et le prix de l'Ecriture Sainte au-dessus de tous les autres livres, un des plus admirables est ce parfait tempérament avec lequel elle joint l'une à l'autre, deux choses qui paraifseht incompatibles , une grande douceur et une grande majesté , un air simple et facile, et une extraordinaire élévation. Quand on la lit, et qu'on la médite, c'est comme un nouveau ciel qui s'ouyre, où l'on voit briller, pour ainsi dire ^ pille feux et mille lumières, et les rayons qu'elle envoie de toute^part étonnent les yeux, et les éblpuissent i mesure qu'elle les éclaire* Ce caractère est si sensible qu'il se fait remarquer de soi*méme , et que l'on en peut aisément tirer une preuve certaine de sa divinité ; o^ ne voit paraître dans ce livre ni 2^t, ni étude, ni philosophie, ni rhétorique, ni éloquence mondaine ; et néanmoins | dépourvu de tous ces ornemens, il ne la|s;$e pas d'avoir ce que tout l'art du monde ne saurait donner, savoir : une spnveraine autorité qui imprime le respect d^ns l'ime de se& lecteurs , avec une douceur qui attire et captive leur attentîvn. Or, n'est-ce pas le une preuve convaincante qu'il n'y a que Dieu qui puisse en être l'auteur? An reste, si voù# demandez pourquoi ces deux choses devaient ainsi se rencontrer dans les Ceintes £cri«*
(0 Voyes, efi vers, même soiet.
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tures, il n^est pas difficile d'en donner la rai$on: c'est un Uvre que le Saint-Esprit a didé , et qui contient les plus hauts mystères de Dieu ; il fallait donc, nécessairement, qu'il y eût un air de majesté répandu dans ses principales parties, qui eût rapport à la dignité de son Auteur et h Texcellence de sa matière ; et puisque c^était un ouvrage destiné 4 l'instruction et k la consolation des hommes , et qu'il devait être mis entre les mains des plus simples, il fallait qu'il eût de la proportion avec la condition de ceux pour qui il était composé, et conséquemment , qu'il eût de la simplicité et une sorte de funiliarité. La sagesse divine a voulu pour ces raisons faire un juste accord de ces deux choses ; mais ce qu'il y a de plus admirable, c'est que cette majesté et cette douceur ne se trouvent pas seulement dans quelques endroits de l'Ecriture , mais partout, et qu'elle ne renferme presque pas un chapitre, ni une histoire, ni un discours , où l'on ne les découvre , avec un peu de réflexion : cela se montre surtout , et plus particulièrement dans ëes paraboles que les évangétistes rapportent, et dont Jésus-Christ avait coutume de se servir lorsqu'il enseignait les peuples; car, d'un côté, la parabole est' une espèce de langage figuré^ familier et populaire , qui emprunte les images les plus communes et les plus connues, pour en faire naître d'autres plus profondes et plus éloignées de la portée commune des esprits; c'est une façon d'instruire engageante, qui réveille l'esprit, et l'applique agréablement en lui donnant lieu, par ce qu'on lui dit, de méditer sur ce qu'on ne lui dit pas : d'une autre part , les choses que Jésus a cachées sous ses voiles sont les plus importans articles de sa doctrine , les secrets les plus relevés de la Providence et du salut des hommes : la matière en est sublime , et proportionnée à la grandeur de celui dont la parabole propose les mystères ; la forme en est claire et facile, et proportionnée k notre capacité,
Claude. Premier Sermon sur la Parabotê des Noces^
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Idëe d'une Providence uniTerseUe et spéciale.
QvB )e méprise cçs philosophes qui^mesurant les conseils de Dieu k leurs pensées , ne le font auteur que d'un certain ordre général , d'où le reste se développe comme il peut 1 comme sUl avait , à notre manière , des vues générales et confuses ^ et comme si la souveraine Intelligence pouvait ne pas comprendre dans ses desseins les choses particulières qui seules subsistent véritablement I N'en doutons pas. Dieu a préparé dans son conseil étemel les premières familles qui sont la source des nations, et, dans toutes les nations , les qualités dominantes qui devaient en faire la fortune. Il a aussi ordonné dans les nations les familles particulières dont elles sont composées, mais principalement celles qui devaient gouverner ces nations , et en particulier dans ces familles , tous les hommes par lesquels elles devaient ou s'élever , ou se soutenir , ou s'abattre : jusqu'à quel degré , et jusqu'à quel temps ? il le sait, et nous l'ignorons.
Ce long enchaînement des causes particulières qui font et défont les Empires dépend des ordres secrets de la divine Providence. Dieu tient, du plus haut des cieux, les rênes de tous les Royaumes ; il a tous les cœurs en sa maîn : tantôt il retient les passions , tantôt il leur lâche la bride, et par4à il remue tout le genre humain. Veut-il faire desconquérans, il fait marcher l'épouvante devant eux , et il inspire à eux et à leurs soldats une hardiesse invincible. Veut-*il faire des législateurs ^ il leur envoie son esprit de sagesse et de prévoyance ; il leur fait prévenir les maux qui menacent les Etats , et poser les fondémens de la tranquillité publique. Il connaît la sagesse humaine , toujours courte par quelque endroit : il l'écIaire , il étend ses vues, et puis il l'abandonne à ses ignorances: il l'aveugle, il la précipite, îl la fonfond par elle-même; i— a8. i5
elle s'enveloppe, elle s'embarrasse dans ses propres subtilités, et ses précautions lui sont un piège. Dieu exerce par ce moyen ses redoutables jugeméns, selon les règles de sa justice toujours infaillible. C'est lui qui prépare les effeu dans les causes les plus éloignées, et «jui frappe o^ grands coups dont le contre-coup porte si loin (i).
B088UST.
De la ProTÎdence.
Que le monde est grand, qu'il est magnifique ! Que le gouvernement des Euu et des Empires o£Ere à nos yeux de sagesse, d'ordre et de magnificence , quand nous y voyons une Providence qui dispose dé tout, depuis une extrémité jusqu'à l'autre, avec poids , avec nombre, avec mesure ; qui voit les événemens les plus éloignés dans leurs causes; qui renferme dans ta volonté les causes de tous les événemens ; qui donne au mqude des Princes et des Souverains, selon ses desseins de justice vu de miséricorde sur les peuples; qui donne la paix, ou qui permet les guerres , selon les vues de sa sagesse ; qui donne aux Rois des ministres sages ou corrompus ; qui dispense les bons ou les mauvais succès, selon qu'ils deviennent plus utiles à la consommation de son ouvrage ; qui règle le cours des passions humaines, et qi^i, par des ménagemens inexplicables , £iit servir à ses desseins la malice même des hommes ! Que le monde, considéré dans ce point de vue, et avec l'ouvrier souverain qui le conduit, est plein d'ordre, d'harmonie et de magnificence!
Mais si on en sépare la Providence , et qu'on le regarde tout seul ; si on n'y voit plus que les passions humaines qui semblent mettre tout en mouvement, ce n'est plus qu'un chaos, qu'un théâtre de confusion et de troubles,
(1) Voyeft en vers, M^mle reb'gimse, m.
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OÙ nul n'est à sa place ; où Timpk joait de la récompense de la vertu ; où Thomme de bien a souvent pour partage Tabjection et les peines du vice 5 où les passions sont les seules lois consultées ; où les hommes ne spni liés entre eux que par les intérêts mémfl qui les divisent ; où le hasard semble décider des plus grands événemens ; où les bons succès sont rarement la preuve et la récompense de la bonne cause ; où l'ambition et la témérité s'élèvent aux premières places que le mérite craint, et qu'on refuse au mérite ; enfin , où Ton ne voit point d'ordre , parce que l'on n'y voit que Tirrégularité des mouvemena, sans en comprendre le secret et l'usage. Voilà le monde séparé de la Providence.
MASSIUiOII*.
La Religion.
Qu'est-ce que la Religion ? une philosophie sublime qui démontre l'ordre , l'unité de la nature, et explique l'énigme du cœur humain j le plus puissant mobile pour porter l'homme au bien, puisque la Foi le met sans cesse sous l'œil de la Divinité; et qu'elle agit sur la volonté avec autant d'empire que sur la pensée ; un supplément de la conscience, qui commande, affermit et perfectionne toutes les vertus ^ établit de nouveaux rapports de bien* £iisaace sur de nouveaux liens d'humanité ; nous montre dans les pauvres des créanciers et des juges, des frères dans nos ennemis, dans l'Etre-Supréme un père; la religion du cœur, la vertu en action, le plus beau de tous les codes de morale, et dont tous les préceptes sont autant de bienfaits du Ciel.
Le Cardinal Mauet.
at8 DÉHNITIONS.
L'Orateur Chrëtien.
Le Christianisme élevait une tribune où les plus su«~ blimes vérités étaient annoncées hautement pour tout le monde, où les plus pures leçons de la morale étaient rendues familières à la multitude ignorante; tribune for* midable, devant laquelle s'étaient humiliés les Empereurs souillés du sang des peuples ; tribune pacifique et tutélaire qui, plus d'une fois, donna refuge à ses mortels ennemis ; tribune où furent long-temps défendus des intérêts partout abandonnés, et qui, seule, plaidait éternellement la cause du pauvre contre le riche , du faible contre l'oppresseur, et de l'homme contre lui-même.
Là , tout s'ennoblit et se divinise ; l'orateur, mattre des esprits qu'il élève , et qu'il consterne tour à tour , peut leur montrer quelque chose de plus grand que la gloire et de plus efiErayant que la mort ; il peut faire descendre du haut des Cieux une éternelle espérance sur ces tombeaux où Périclès n'apportait que des regrets et des larmes. Si, comme l'orateur romain , il célèbre les guer« riers de la légion de Mars , tombés au champ de bataille, il donne à leurs âmes cette immortalité que Cicéron n'osait promettre qu'à leur souvenir; il charge Dieu luimême d'acquitter la reconnaissance de la patrie. Veut-il se renfermer dans la prédication évangélique? Cette science de la morale , cette expérience de l'homme , ces secrets des passions , étude éternelle des philosophes et des orateurs anciens, doivent être dans sa main. C'est lui, plus encore que l'orateur de l'antiquité, qui doit connaître tous les détours du cœur humain, toutes les vicissitudes des émotions, toutes les parties sensibles de l'âme, non pour exciter ces affections violentes , ces animosités populaires , ces grands incendies des passions , ces feux de vengeance et de haine où triomphait l'an-
tique éloquence , mais pour apaiser, pour adoucir, pour purifier les âmes. Armé contre toutes les passions , sans avoir le droit d'en appeler aucune à son secours , il est obligé de créer une passion nouvelle, s'il est permis de profaner, par ce nom , le sentiment profond et sublime qui, seul, peut tout vaincre et tout remplacer dans les cœurs, l'enthousiasme religieux qui doit donner à son accent, à ses pensées, k ses paroles, plutôt l'inspiration d'un prophète que le mouvement d'un orateur.
YlLLEM AIN. Discours d^owerturej décembre i8aa«
La Majesté Royale.
Je n'appelle pas majesté cette pompe qui environne les Rois , ou cet éclat extérieur qui éblouit le vulgaire : c'est le rejaillissement de la majesté, et non pas la majesté elle-même. La majesté est l'image de la grandeur de Dieu dans le Prince« Le Prince , en tant que Prince , n'est pas regardé comme un homme particulier, c'est un personnage public ; tout l'Etat est en lui ; la volonté de tout le peuple est renfermée dans la sienne. Quelle grandeur, qu'on seul homme en contienne tant ! La puissance de Dieu se fait sentir, en un instant, de l'extrémité du monde à l'autre. La puissance royale agit, en même temps, dans tout le Royaume; elle tient tout le Royaume en état, comme Dieu y tient tout le monde. Que Dieu retire sa main , le monde retombera dans le néant. Que l'autorité cesse dans le Royaume , tout sera en confusion. Ramassez tout ce qu'il y a de grand et d'auguste , voyez un peuple immense réuni en une seule personne ; voyez cette puissance sacrée, paternelle et absolue; voyez la raison secrète qui gouverne tout le corps de TEtat, renfermée dans une seule tête : vous voyez l'image de Dieu, et vous avezl'idéede la majesté royale. Oui, Dieul'a dit: VOUS ÊTES DES DIEUX ; mais , 6 dieux de chair et de sang !
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d dieux de boue et de poussière , vousmouires comme des hommes! ORoîsîexercezdonchardîmentvotre puissance, car elle est divine et salutaire au genre humain ; mais exercez-la avec humilité, car elle vous est appliquée par le dehors ; au fond , elle vous laisse faibles , elle vous laisse mortels , et elle vous charge devant Dîeu d^un plus grand compte.
BosSVfiT. Education de Afr h Dauphin.
Ce que c'est qu'un Roi.
Je n^appelle pas Roi celui que le bonheur de la naissance a placé sur le trône , et qui , n'ayant de Roi que lé nom 9 esclave en effet des vices les plus honteux , sems^ talens , sans vertus ^ n'oflfre aux yeux de l'univers qu'un vftin fantôme de la royauté» J'appelle Roi celui qui , étant l'image de Dieu sur la terre par la participation de sa puissance , lui ressemble encore plus par la participation de ces vertus ; qui , maître de ses passions , ac règne pas moins sur son cosur que sur les peuples qui lui sont soumis \ qui , au-dessus des autres hommes par la hauteur de sa dignité , est au-dessus de sa dignité par la supériorité de ses talens; qui, versé dans la science profonde du gouvernement , suffit à tout par ses lumières^ et qui, jaloux de ses devoirs , ne se repose que sur luimême du pénible soin de les remplir; qui, redoutable à la guerre , facile à la paix 9 réunit en soi les qualités rare* ment compatibles de guerrier et de pacifique; qui , dans un juste milieu de clémence et de fermeté, sait tempérer la rigueur des lois sans affaiblir l'obéissance ; pour tout dire, en un mot , qui, faisant de la justice le principe de ses délibérations et de ses conseils , la fiiit régner avec lui sur le même trône.
MABOViH Oraisen/unèbn de LonisXlK
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Le Ricbe et le Paavre dans Tesprit du monde et dans l'ordre dek Providence.
Qv'&ST-GK qu'an riche dans l'esprit du monde 7 C'est an homme de jeux, de filtes, de spectacles, d'amuFsemens , dont toute la gloire consiste à être orgneilleu-^ semetif frÎTole, font le mérite à ne rieû refuser è ses passions, et qui, ne mettant de bornes k ses désirs que celles de èa fortune , n'est grand le plus souvent qu^à forée de crimes et de scandales.
Dans Tordre de la Providence, c'est un ange de paix et de consolation placé entre Dieu et les hommes, pour Achever là distribution des biens de la terre : cfesti'ambai-*sadeur du Ciel et comme Tàpôtre dé là Providence , obligé de la faire connaître à ceux qui l'ignorent , de la disculper auprès de ceux qui Taccusent. Et tel que l'astre du jour, dont la marche éclatante parle à tous les yeux de la gloire de son auteur, le riche , par ses bienfaits, parle au coeur de tous les hommes, de la sagesse et de la bonté divine^ et, selon qu'il est avare ou généreux, sensible on inexorable, il devient piour les peuples un objet ^ ou de terreur, ou de consolation : un Dieu â'il eaft bienfiàisant, un monstre s'il est barbare.
De mfeme , qu^est--ce qu'un pauvre selon le monde ? Hélas ! quelles couleurs pourraient nous le dépeindroF C'est un être isolé, proscrit, triste rebut de là nfttmie entière 5 qui semble, dit le Sage, eomme échappé A là Providence ; qui rampe avec dédain sur la surfece de là terre ; h qui là misère a comme imprimé sur le front un caractère de honte et d'ignominie : errant, fugitif, et comme retranché du res|« 4^ humains , seitiblable à ces lieux que la foudre a frappés, et dont on n'approche qu'en tremblant, on ne le rencontre qu'avec peine, on nt Tàpproehë qti'iàvèt faortieuf ; c*eft , et àevible ^ lui flûre gttce que de lut parlera l'humanité eo tai n'a ph» 4o
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droits, le malheur plus de dignité 5 on ne le plaint même pas, on ne le secourt qu'avec dégoût; et, réduit à rougir de son existence, il semble qu'en devenant mal* heureux il a cessé d'être homme.
Dans l'ordre de la Providence, au contraire, un pauvre , c'est en quelque sorte le plus intéressant de ses ouvrages , et comme le secret de sa sagesse , qui a rendu le pauvre précieux et nécessaire au riche ; qui a voulu que le riche fttt le protecteur du pauvre, et le pauvre le sauveur des riches qu'il délivre du danger des richesses sur la terre, en leur offrant les moyens de les convertir en charités qui leur servent à acheter le Ciel ; en sorte que le pauvre , daps l'ordre de la Providence, est tout k la fois un juge qui tient dans sa main le sort des grands et des riches, qui entasse sur leur t6te ou des bénédictions o« des anathèmes.
C'est-à-dire, en un mot, que le riche et le pauvre, dans l'ordre de la Providence, sont le contraire de nos idées : le riche en est le ministre , le pauvre en est le bieii-aimé; le riche a ses ordres, et le pauvre a ses droits, l'un pour donner, l'autre pour recevoir. Et de même que cette Providence s'est reposée sur les parens de l'éducation des familles, sur les législateurs du gouvernement de la société , sur les Rois de la conduite des Empires, elle a fait les riches pour se reposer sur eux du soin des pauvres , et elle ne leur a donné plus de biens que pour les distribuer i ceux qui en manquent, pour remplir par leurs largesses l'intervalle que la misère a mis entre eux et leurs frères.
CambacébAs.
La Vérité.
La vérité, cette lumière du Ciel, est la seule chose iô-^bas qui soit digne des soins et des recherches de
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Phomme. Elle $eale est la lumière de notre esprit , la règle de notre cœur , la source des vrais plaisirs, le fondement de nos espérances , la consolation de nos craintes, radoucissement de nos maqz, le remède de toutes nos peines; elle seule est la source de la bonne conscience, la terreur de la mauvaise , la peine secrète du vice , la récompense intérieure de la vertu ; elle seule immortalise ceux qui' l'ont aimée, illustre les chaînes de ceux qui souffrent pour elle, attire des honneurs publics aux cendres de ses martyrs et de ses défenseurs , et rend respectables Pabjection et la pauvreté de ceux qui ont, tout quitté pour la suivre ; enfin , elle seule inspire des pensées magnanimes, forme des âmes héroïques, des âmes dont le monde n'est pas digne, des sages seuls dignes de ce nom. Tous nos soins devraient donc se borner à la connaître, tous nos talens k la manifester, tout notre zèle à la défendre ; nous ne devrions donc chercher dans les hommes que la vérité, et ne souffrir quUls voulussent nous plaire que par elle : en un mot , il semble qu'il devrait suffire qu'elle se montrât à nous pour se faire aimer, et qu'elle nous montrât à nousmêmes pour nous apprendre à nous connaître.
Ma^siixoh.
L'Hypocrisie.
Quand je parle de l'hypocrisie , ne pensez pas que je la borne à cette espèce particulière qui consiste dans l'abus de la piété , et qui fait les £euix dévots; jie la prends dans un sens plus étendu > et d'autant plus utile à votre instruction, que peut-être, malgré vous-mêmes, serez -vous obligés de convenir que c'est un vice qui ne vous est que trop commua; car j'appelle hypocrite y quiconque, sous de spécieuses apparences, a le secret de cacher les désordres d'une vie criminelle. Or | en ce senSf on ne
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peut douter queThypocriste tie soit répandue dans toutes les eortdîtions , tt que parmi les mondains II ne se trouve encore bien plus d'imposteurs et d'hypocrites que parmi ceux «que tious nommons dénota.
En effet , combien dan^ le monde de scélérats travestis en gens dlionneur P combien d'hommes corrotti^ pu» éi pleins d'iniquité, qui ne produisent avec tout le faste et toute Tostentation de la probité ? combien d^ fourbes insolens à vanter leur sincérité? combien de traîtres , habiles à sauver les dehors de la fidélité et de ramitié ? combien de Mensuels, esclaves des passions le& plus infâmes , en poi^nsion d'affecter la pureté dea mœurs, et de la pousser jusqu'à la sévérité? combien de femmes libertine» fières snr le chapitre de leur répiH tàtion , et, quoique engagée» dans un commerce honteux, ayant le talent de s'attirer toute l'estime d'une exacte et d'une parfaite régularité ? Au contraire , combien de justes faussement accusés et condamnés ? combien de serviteurs de Dieu, parlamalignité du siècle, décriés et catomniésf combien de dévots de bonne foi traités d^hypoeriies^ AUntHganâ et d'intéressés F combien de vraies vertus contestées ? combi^ de bonnes oeuvres censurées ? combien d'intention^ droites mal expliquées , et combien de saintes actions empoisonnées ?
BouEO ALGUE. Sêrmon 8or le Jugement de Dieu.
D«s ûtuwes Vi^nu».
Lé monde se vante qu^au milieu de la dépravation et de la décadence des mœurs publiques, il a encore sauvé des débris, des restes d'iionneur et de droiture; que, malgré les vices et les passions qui le dominent, paraissent encore sous ses étendards des hommes fidèles Il l'amitié, i^lés pour la patrie, rigides amateurs de la vérité, esclaves ^religieux de leur parole, vengeurs d»
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nnfuslice, protecteurs dé U faiblesse ; en un mot, par^ tisans du plaisir, et néaninoins sectateurs de la verta. Voilà les héros d*boiineur et de probité que le monde fait tant valoir.
Mais ces hoitmaes vertueux, dont il se fait tant d'honneur , n'ont au fond souvent pour eux q«e l'erreur pu-^ bKque. Amb fidèles , je le veux ; «lais c'est le goût, la vanité ou l'intérêt qui les Kent; «t^ dans les amis^ ili n'aiment qu eux-mêmes. Bona citoyiena, il eai vnaî \ ma» la gloire et les honneurs qui ftous reviilnneiit en aervaot la patrie sont l'uniqaè lien et le seul devoir qui les attachent. Amateurs de la vérité , je l'avoue ; maïs ce n'est pas elle qu'ils cherchent, c'est le crédit et la confiance qu'elle leur acquiert parmi les hommes. Observateurs de leur parole ; mais c'est un orgueil qui trouverait de la lâcheté et de l'incônsunee à se dédire, ce n'ètt pat une vertu * qui se ftit une religion de sc$ promesses. Yengeurs de Tin justice ; mais, M la ptmiêsant dans les antres, Us ne tentent que publier qo'ils n'en sont pas capables eux** mêmes. Protecteurs de la faiblesse ; mais ils veulent avoir des j^anégyrifttes de leur généroiîté, et les éloges des opprimes êont ce que leur olfrent de plus touchant leur oppression et leur mUèi««
MAtèiUiOir.
L'Esprit.
Qit*ft8T-f}£ que rèipt4t dont le» hoilimes paraissent si vains ? Si nous te considérons selon la nature , e^est un feu qu'une maladie et qu'un accident amortissent ftetf^iblement. Cest un tempérament déHcât qui se dérègle, une heureuse conformation d'organes qui s'usent, un asseniblage et un eertain mouvement d'esprits qui s'épuisent et qui se dissipent. C'est la partie la plus vive et la plus subtile de l'ftme qui s'appesaq|it, et qui semble
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vieillir avec le corps. C'est une finesse de raison qui s^é* vapore, et qaî est d'autant plus faible et plus sujette à s'évanouir 9 qu'elle est plus délicate et plus épurée. Si nous le considérons selon Dieu, c'est une partie de nousmêmes , plus curieuse que savante , qui s'égare dans ses pensées. C'est une puissance oi^ueilleuse qui est souvent contraire à l'humilité et à la simplicité chrétiennes, et qui , laissant souvent la vérité pour le mensonge , n'ignore que ce qu'il faudrait savoir, et ne sait que ce qu'il Caudrait ignorer (i).
FléchieR. Ondions fitnèbres.
Même sujet.
Pbnseb peu« parler de tout, ne douter de rien, n'habiter que les dehors de son âme, et ne cultiver que la superficie de son esprit, s'exprimer heureusement, avoir un tour d'imagination agréable , une conversi^ion légère et délicate , et savoir plaire sans se faire estimer ; être né avec le talent équivoque d'une conception prompte , et se croire par-là âu**dessus de la réflexion ; voler d'objets en objets, sans en approfondir aucun; cueillir rapidement toutes les fleurs , et ne donner jamais auxfiruits le temps de parvenir à leur maturité : c'est une fkible peinture de ce qu'il a plu il notre siècle d'honorer du nom d'esprit.
Esprit plus brillant que solide, lumière souvent trompeuse e| infidèle , l'attention le fatigue , la raison le contraint, l'autorité le révolte 5 incapable de persévérance dans la recherche de la vérité , elle échappe encore plus à son inconstance qu'à sa paresse.
D'Agubssbau. Nécessité de la Science. .
(x) Voyes DipnàiionÈ en vers» même safeC.
L'Esprit et le Génie.
Lorsque quelqu'un voudhra reconnattre si la nature lui a donné le génie , quHl lise avec attention les ourrages qu'une admiration universelle et soutenue a reconnus pour appartenir au génie ; qû*il contemple dans les arts les monumens qu*un consentement général a rapportés i ce même gënie, et qu'il apporte è cette étude et i cette contemplation les connaissances préliminaires nécessaires. S'il lit froidement et sans enthousiasme , s'il n 'est ému ou transporté qu'à demi , s'il n'est pas ravi, pour ainsi dire, en extase à la vue de l'empreinte sacrée- du génie, si un trait sublime l'effleure lorsqu'il devrait le percer, la nature lui a refusé sa céleste lumière ; non seulement il ne possède pas le génie développé, il n'en a seulement pas reçu le plus Ëiible rayon : il ne doit pas s'attendre à dévoiler les grands secrets de la nature ; il pourra découvrir des vérités, rendre des services à la science, et l'avancer ; mais il n'aura que de Tesprit : et, s'il élève un monument durable , ce ne sera pas un monument immense.
Mais s'il écoute avec transport la voix du génie qui lui parlera dans les écrits des grands hommes ; si cette voix forte et divine grave ses paroles dans son âme en caractères profonds; s'il est hors de lui-même en contemplant les vastes productions et les grands ensembles ; si les che£i-d'ceuvre des arts, au moins de ceux pour lesquels ses organes sont formés, si ces che&-d 'œuvre le ravissent, s'il les goûte, pour ainsi dire, intimement; si ics yeux se remplissent de larmes , si son coeur est oppressé , s'il s'identiâe ayec l'auteur de l'ouvrage qu'il admire, et s'appHque tout entier ai«c lui à chaque partie de ce même ouvrage , s'il sent ns^tre dans sou âme un ardent désir de créer de grandes choses , et si la vue nette de grandes productions luiinspire une certaine confiance
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de les imiter , la nature a allumé pour lui le flambeau du génie : bientôt tout s'aplanira sous «es pas , les grandes découvertes lui sont réservées, il verra , pour ainsi dire y la nature sans aucun voile , et sera immortel comme elle. A la réritéy s'il est doué d'uno senaibilité profonde, l'esprit seul pouira lui £itre éprouirer 9 à la vot des cbe&d œuvre des arta , toutes les aensalioiu que je yinM de décrire. Mais que le jeune physicien qui sentira brtfer dans son âme un feu trop vif de sensibilité , et se méfiant de cette faculté ardente dans Tépreuve qu'il voudra lairo de ses forces y essaie son âme devant les chefa^d'csuvre des sciences , ponr lesquels le génie ne pourra jamais être remplacé par la sensibilité ; et s'il ressent Tétat d'estase que nous avons tâché de peindre, qu'il soit toujours sûr d'avoir du génie,
liAcipÈDE. Discours wr im moment féiMJèer H de traiier la Physifue.
Le Bel-Esprit.
C'est un feu qui brille sans consumer , c^est nna !»•mière qui éclate pendant quelques momens , et qui s'éteint d'elle-même par le dé£»ut de nourriture ; c'est une superficie agréable , mais sans profondeur et sans solidité; c'est une imagination vive, ennemie de la sûreté du jugement ; une conception prompte , qui rougit d'attendre le conseil salutaire de la réflexion; nne fiactlité de parler qui saisit avidement les premières pensées, ^t qui n^ permet jamais aux secondes de leur donner leur p^rfedion et leur maturité.-
Semblable à ces arbres dont la stérile beauté a chassé des jardins Vutile ornement des arbres fruitiers, cette agréable délicatesse, cette heureuse légèreté d'un génie vif et naturel, qui est devenue Tunique ornement de notre âge, en a banni U fi>rce et la solidité d'un génie profi>Ad
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et laborieux ; et le bon esprit v?% point eu de plus dangereux ni de plus mortel ennemi que ce que l'on honore dans le monde du nom de bel-esprit. ,
C'est à cette flatteuse idole que nous sacrifions tous les jours, par la profession publique d'une orgueilleuse ignorance. Nous croirions faire injure à la fiécondité de notre génie, si nous nous rabaissions jusqu'i vouloir moissonner pour lui une terre étrangère. Nous négligeons même de cultiver notre propre bien ; et la terre la plus fertile ne produit plus que des épines , par la négligence du laboureur qui se repose sur sa fécondité naturelle.
Que cette conduite est éloignée de celle de ces grands hommes , dont le nom fameux semble être devenu le nom de l'éloquence même !
Ils savaient que le meilleur esprit a besoin d'être formé par an travail persévérant et par une culture assidue ; que les grands talens deviennent aisément de grands débuts, lorsqu'ib sont livrés et abandonnés k eux-mêmes, et que tout ce que le Ciel a fait naître de plus excellent dégénère bientôt , si l'éducation , comme une seconde mère , ne conserve l'ouvrage que la nature lui confie aussitôt qu'elle Ta produit.
D'ÂGUESSEAV. Décadence du Barreau.
La Conversation.
Le ton de la bonne conversation est coulant et naturel; il n'est ni pesant ni frivole; il est savant sans pédanterie^ gai sans tumulte, poli sans affectation, galant sans fiideur, badin sans équivoque. Ce ne sont ni des dissertations, ni des épigramraes; on y raisonne sans argumenter, on y plaisante sans jeux de mots , on y associe avec art l'esprit et la raison, les maximes et les saillies, l'ingéxûeuse raillerie et la morale austère. On y parle de tout pour que chacun ait quelque chose à dire ; on n*ap*-
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profondit pas les questions de peur dVnnuyer ; on les propose comme en passant, on les traite avec rapidité, la précision mène à l'élégance ; chacun dit son avis et l'appuie en peu de mots ; nul n'attaque avec chaleur celui d'autrui ; nul ne défend opiniâtrement le sien. On dispute pour s'éclairer, on s'arrête avec la dispute, chacun s'instruit, chacun s'amuse, tous s'en vont contens : et le sage même peut rapporter de ces instructions des sujets dignes d'être médités en silence.
J. J. ROVSSBAU.
L'Amour-propre.
L'am OUR-PBOPBE est l'amour de soi-même et de toutes choses pour soi ; il rend les hommes idolâtres d'euxmêmes, et les rendrait les tyrans des autres, si la fortune leur en donnait les moyens. Il ne se repose jamais hors de soi, et ne s'arrête dans les sujets étrangers que comme les abeilles sur les fleurs , pour en tirer ce qui lui est propre. Il n'est rien de si impétueux que ses désirs, rien de si caché que ses desseins , rien de si habile que sa conduite. Ses souplesses ne se peuvent représenter, sus transformations passent celles des métamorphoses, et ses raffinemens ceux de la chimie : on ne peut sonder la profondeur ni percer les ténèbres de ses abîmes. Là il est i couvert des yeux les plus pénétrans , il fait mille insensibles tours et retours 5 là il est souvent invisible à lui-même ; il y conçoit, il y nourrit, il y élève, sans le savoir, un grand nombre d'affections et de haines. Il en forme de si monstrueuses que , lorsqu'il les a mises au jour, il les méconnaît , ou il ne peut se résoudre à les avouer.
De cette nuit qui le couvre naissent les ridicules persuasions qu'il a de lui-même, ses erreurs, ses ignorances sur son sujet. De là vient qu'il croit que ses sentimens
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soat morts lonqu'iU ne sont qa'endoanis ; quHl sMmagine n'ayoir plus envie de conrir dès qu'il se repose, et qu'il pense avoir perdu tous les goûts qu'il a rassasiés. Mais cette obscurité épaisse qui le cache à lui-même n'empêche pas qu'A ne voie parfiiitement ce qui est hors de lui, en quoi il est semblable h nos yeux. Il veut obtenir des choses qui ne lui sont pas avantageuses ^ et qui même lui sont nuisibles , mais qu'il poursuit parce qu'il les veut ;^ il est bizarre , et met souvent toute son application dans les emplois les plus frivoles , et trouve tout son plaisir dans les plus £atdes, et conserve toute sa fierté dans les plus méprisables. Il est dans tous les états de la vie et dans toutes les conditions, il vit partout; il vit de tout, il vit de rien; il s'accommode des choses, de leur privation j il passe même dans le parti des gens qui lui font la guerre, il entre dans leurs desseins, et, ce qui est admirable , il se hait lui-même avec eux ; il conjure à sa perte , il travaille même ^ sa ruine ; enfin , il ne se soucie que d'être, et, pourvu qu'il soit, il veut bien être son ennemi.
11 ne faut donc pas s'étonner s'il se joint quelquefois ^ la plus rude austérité , et s'il entre hardiment en société avec elle pour se détruire , parce que , dans le même temps qu'il se ruine dans un endroit , il se rétablit dans nn autre. Quand on pense qu'il quitte son plaisir, il ne fait que le suspendre ou le changer ; et , lors même qu'il est vaincu, et qu'on croit en être défait, on le trouve qui triomphe dans sa propre défaite. Voilà la peinture de l'amour-propre , dont toute la vie n'est q«'une grande et longue agitation. La mer en est une image sensible, et l'amour-propre trouve dans le flux et le reflux de ses vagues une fidèle expression de la succession turbulente de ses pensées et de 9e$ éternels mouvemens.
La Rochefovcavld.
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Lb nom d*amour-propre ne f uffit pas ppur 9(ui| faire ' connaître sa nature , puisqu'on se peut aimer en biea des manières. Il faut y joindre d'autres Qualités pour s'en former une véritable idée. Ces qualités sont^ que Phomme corrompu non seulement s'aime ^oi-n^ême , mais quMl n'aime que sqî , qu'il rappprte tout à soi. Il se désire toutes sortes de biens ^ d'honneurs^ de plaisir^, et il n'en désire qu'à soi-même , ou par rapport à soi-piéme. l\ se fait le centre de tçut; il voudrait dominer su,r tout, et qae toutes les créatures ne fussent occupées qu'^ le contenter^ à le louer, à l'admirer. Cette disposition tyranniqne étapt empreinte dans le fond du cœur de tous les hommes , les rend violens , injustes , cruels , ambitieux , flatteurs « envieux , insolens , querelleurs : ep un mot , elle renferme les semences de tous les crimes et de tous les déréglemens des hommes, dépuis la plus légère jusqu'aux plus détestables. Voilà le monstre que nous renfermons dans notre sein. Il vit et règne absolument en nous, i moins que Dieu n'ait détruit son empire en versant an autre amour dans notre cœur. Il est le principe de toutes les actions qui n'en ont point d'autre que la nature corrompue ; et, bien loin qu'il nous fassç de l'horreur, nous n'aimon3 et ne haïssons toutes les choses qui sont hors de nous , que selon qu'elles sont conformes ou contraires à ses inclinations.
Mais si nous l'aimons dans nous-mêmes, il s'en faut bien que nous le traitions de même ^ quand nous l'apercevons dans les autres. Il nous paraît alors au contraire sous sa forme naturelle , et nous le haïssons même d'autant plus que nous nous aimons, parce que l'amourpropre des autres hommes s'oppose à tous les désiri du nôtre. Mous voudrions que tous les autres nous aimassent.
nous admirafsent , pliassent sous nous ; qu'ils pe fussent occupés cpie du soin de nous satisfaire ; et non seulement i]s n^en ont aucune envie , mais ils nous trouvent ridicules de le prétendre^ et ils sont prêts à tout faire, non seulement pour nous empêcher de réussir dans nos désirs , mais pour nous assujettir aux leurs , et pour exiger les mêmes choses de nous. VoiU donc par-là tous les hommes aux mains les uns contre les autres ; et si celui qui a dit qu'ils naissent dans un état de guerre , et que chaque homme est naturellement ennemi de tous les autres hommes , eût voulu seulement représenter par ces paroles la disposition du cœur des hommes les uns envers les autres , sans prétendre la faire passer pour légitime et pour juste ^ il aurait dit une chose aussi conforme à la vérité et à l'expérience 9 que celle qu'il soutient est contraire à la raison et à la justice.
Nicole. Essais de Morale,
Même sujet.
NoTBB amour*propre nous fait tout rapporter à nousmêmes } nous faisons servir tout ce qui nous environne à nous seuls, comme si tout était fait pour nous : nous ne comptons tout ce qui se passe^ dans le monde que par rapport à nous; en un mot, nous vivons comme si nous étions seuls dans l'univers, et que l'univers entier ne fût fait que pour nous seuls. Ainsi, nous qui ne sommes qu'un atome imperceptible au milieu de ce vaste univers , nous voudrions en faire mouvoir toute la machine au gré de nos seuls désirs ; que tous Jies événepiens s'accom^ mpdassent k nos vues ^ que le soleil n^ se lev^t et ne se couchât que pour nous seuls. Nouji voudrions être ta fin de tous l^ desseins de Dieu, comme nous nous établissons nous-mêmes la fin unique de tous nos projets sur la terre. Ainsi nous ne jugeons que par rapport h
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nous-mêmes de tous les événemens qui nous environnent ; et tout ce qui trouble un instant nos plaisirs | tout ce qui dérange Porgueil et l'ambition de nos projets et de nos espérances, nous aigrit et nous révolte.
Comme notre amour-propre nous fait croire que nous avons seuls la sagesse en partage , tout ce qui ne s'ajuste pas à nos vues et à nos lumières, dans l'arrangement des choses d'ici-bas , trouve auprès de nous sa condamnation et sa censure. Nous voudrions que les places et les dignités fussent disposées à notre gré ; que nos vues et nos conseils réglassent la fortune publique ; que les faveurs ne tombassent que sur ceux à qui notre suffrage les avait déjà destinées; que les événemens publics ne fussent conduits que par les mesures que nous aurions nousmêmes choisies : nous blâmons tous les jours le choix de nos maîtres, et nous ne trouvons personne digne des places qu'il occupe.
Notre amour-propre s'est emparé de tout l'univers, et nous regardons tout ce que nous désirons comme notre partage. Les places et les honneurs qui échappent â notre cupidité, et qui se répandent sur les autres, nous les regardons comme des biens qui nous appartiennent et qu'on nous ra\'it injustement; tout ce qui brille audessus et à côté de nous, nous éblouît et nous blesse. Nous voyons avec des yeux d'envie l'élévation des autres hommes : leur prospérité nous inquiète, leur fortune fait notre malheur, leur succès forme un poison secret dans notre cœur, qui répand l'amertume sur toute notre vie. Les applaudissemens qu'ils reçoivent sont comme des opprobres qui nous humilient ; nous tournons contre nous ce qui leur est favorable; et, peu contens des malheurs qui nous regardent, nous nous faisons encore une infortune du bonheur d'autrui.
MASSItLOV.
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Ce qui fait les Héros.
J'APPELLE le principe de ces grands exploits cette ardeur martiale qui, sans témérité ni emportement, lui faisait tout oser et tout entreprendre ; ce feu qui , dans l'exécution, lui rendait tout possible et tout facile ; cette fermeté d'ime que jamais nul obstacle n'arrêta, que jamais nul péril n'épouvanta, que jamais nulle résistance ne lassa ni ne rebuta ; cette vigilance que rien ne surprenait; cette prévoyance k laquelle rien n'échappait; cette étendue de pénétration avec laquelle, dans les plus hasardeuses occasions, il envisageait d'abord tout ce qui pouvait ou troubler ou favoriser l'événement des choses : semblable k un aigle dont la vue perçante £iit en un moment la découverte de tout un vaste pays ; cette promptitude à prendre son parti , .qu'on n'accusa jamais en lui de précipitation, et qui, sans avoir l'inconvénient de la lenteur des autres , en avait toute la maturité ; cette science qu'il pratiquait $i bien, et qui le rendait si habile & profiter des conjonctures , à prévenir les desseins des ennemis presque avant qu'ils fussent conçus, et à ne pas perdre en vaines délibérations ces momens heureux qui décident du sort des armées ; cette activité que rien ne pouvait égaler, et qui, dans un jour de bataille, le par^ tageant, pour ainsi dire, et le multipliant, faisait quil se trouvait partout , qu'il suppléait à tout, qu'il ralliait tout, qu'il maintenait tout : soldat et général tout à la fois , et, par sa présence, inspirant à tout le corps d'armée , jusqu'aux plus vils membres qui le composaient » son courage et sa valeur , ce sang-firoid qu'il savait si bien conserver dans la chaleur du combat, cette tranquillité dont il n'était jamais plus sûr que quand on en venait aux mains, et dans l'horreur de la mêlée ; cette modération et cette douceyr pour les siens, qui redoublaient à
mesure que sa fierté contre l'ennemi était émue ; cet inflexible oubli de sa personne, qui n'écouta jamais la roraonirance, et auquel constamment déterminé, il se fit toujours un devoir de prodiguer sa vie, et un jeu de braver la mort ; car tout cela est le vif portrait que chacun de vous se fait, au moment que je parle, du Prince que nous avons perdu -, et voilà Ce qui fait les Héros.
BoURDALOUE. Oraison funèbre du Prince de Condé^
La Médisance.
La médisance est un feu dévorant qui Qétrlt tout ce qu'il touche , qui exerce sa fureur sur le bon grain comme sur la paille , sur le profane comme sUr le sacré ; qui ne laisse , partout où il a passé , que la ruine et la désolation ; qui creuse jusque dans les entrailles de la terre , et va s'attacher aux choses les plus cachées ; qui change en de viles cendres ce qui nous avait paru , il n'y a qu*un moment, si précieux et si brillant; qui, dans le temps même qu'il paraît couvert et presque éteint, agit avec plus de violence et de danger que jamais ; qui noircit ce *qu'il ne peut consumer, et qui sait plaire et briller quelquefois avant que de nuire.
La médisance est un orgueil secret qui nous découvre la paille dans l'œil de notre frère, et nous cache la poutre qui est dans le nôtre ; une envie basse, qui, blessée des talens ou de la prospérité d'autrui, en fait le sujet de sa censure, et s'étudie à obscurcir l'éclat de tout ce qui l'efface ; une haine déguisée , qui répand sur ses paroles l'amertume cachée dans le cœur; une duplicité indigne, qui loue en face et déchire en secret ; une légèreté honteuse , qui ne sait pas se vaincre et se retenir sur un mot , et qui sacrifie souvent sa fortune et son repos à l'imprudence d'une censure qui sait plaire; une barbarie de
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sang-frôScIf qui va percer notre frère absent; un scandale pour ceux qui nous écoutent ; une injustice où vous ravissez à votre frère ce qu'il a de plus cher.
La médisance est un mal inquiet qui trouble la société, qui jette la dissension dans les cités, qui désunit les amitiés les plus étroites I qui est la source des haines et des vengeances, qui remplit tous les lieux où elle entre de désordres et de confusion ; partout ennemie de la paix , de Itt douceur et de là politesse. £nfin ^ c'efct une soutce pleine A*ûû f etiin mortel s vtmt ce qui en part est infecté , et Ittlleeie tout ce qui l'environné ; bes louanges même sont empôisonnëeil , ses applaudlssemens tnalinSf son silence tsrii&lnel , ses gestes, ëes mouvemensv ses regards , tout a son poisoif , et le répand ft sa manière.
MASSIUOMé
' Le Flatteur.
Qo^ÉST-QB que le flatteur P c'est nn esprit souple et Commode, qui vient servilement sourire à tous vos re* gards , se récrier à toutes Yos paroles^ applaudir à toutes vos actions \ c*est un esprit adroit et insinuant, qui étu-* die vos pencbatis pour les suim , roi liaisons pour les cuWter) yos débuts m6me povr les encenser 1 c'est ua esprit fourbe et dissimulé, qti vous loue et qui vous trompe ; q«i vous approuve ^en public ^ et qui vous con^ damne en secret, et qui ne donne exlériettremeni; dans votre faible que pourv^orus attirer t>Uis •sûrement dans ife sien ; c'est quelquefois un esprit jialoax et envieux q«i parall se fisîre un plàiéir de vdti e élévation , et qui au fond se fait un tourment de votre prospérité ; c'est sourem un esprit aigri « un cnneflaî couvert,. mais qui ne cache sa haine sous les plus grands éloges que parce qu'il craint tout de votre autorité ; c'est toujours un esprit vil et rampant, qui attend tout de sa propre dépen*
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dancc f et qui y pour colorer encore la honte de sa servi-tude , appelle talent et habileté la malheureuse habitude qu'il a de faire des bassesses (i).
Laffiteav.
Le Ministre de la Justice.
C^EST un homme qui est dépositaire de la partie la plus importante et la plus sacrée de Tautorité du Prince ; qui doit veiller sur tout Pempire de la justice ; entretenir la rigueur des lois, qui tendent toujours k s'afiEûblir; ranimer les lois utiles, que le temps ou les passions des honunes ont anéanties ; en créer de nouvelles , lorsque la corrupdon augmentée , ou de nouveaux besoins découverts , exigent de nouveaux remèdes ; les faire exécuter, ce qui est plus difficile encore que de les créer; observer d'un œil attentif les maux qui, dans Tordre politique, se mêlent toujours au bien ; corriger ceux qui peuvent Tétre; soufiBrîr ceux qui tiennent à la constitution de l'Etat, mab, en les souffrant, les resserrer dans les bornes de la nécessité ; connattre et maintenir les droits de tous les tribunaux ; distribuer toutes les charges à des citoyens dignes de servir l'Etat; juger ceux qui jugent les hommes; savoir ce qu'il faut pardonner et punir dans les magbtrats, dont la nature est d'être fitibles, et le devoir de ne pas l'être ; présider à tous ces conseils o & se discute ordiaai* rement le sort des peuples; balancer la clémence du Prince et l'intérêt de la justice ; être auprès du Souverain le protecteur et non le calomniateur de b nation.
THOMJka. Etoge de ^PJguesseau.
(i) Voyes Jfbfviff nsfigteit , mêoM sujet.
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Le Gnré d« Campagne.
Lfi pasteur, sur lequel la politique peut-être ne daigne pas abaisser ses regards , ce ministre relégué dans la poussière et Tobscurité des campagnes , voilà Thomme de Dieu qui les éclaire , et l'homme d'Etat qui les calme. Simple comme eux, pauvre avec eux , parce que son nécessaire même devient leur patrimoine , il les élève audessus de Tempire du temps, pour ne leur laisser ni le désir de ses trompeuses promesses , ni le regret de ses fragiles félicités. A sa voix, d^autres deux, d'antres tré- * sors s'ouvrent pour eux ; à sa voix , ils courent en foule aux pieds de ce Dieu quixompte leurs larmes , ce Dieu, leur étemel héritage, qui doit les venger de cette exhérédation civile à laquelle une Providence qu'on leur ap* prend à bénir les a dévoués. Les subsides ,l les iinpôts, les lois fiscales , les élémens même, £itiguent leur triste existence; dociles Jt cette voix paternelle qui les rassemble, qui les ranime , ils tolèrent, ils portent , ils oublient tout. Je ne sais quelle onction puissante s'échappe de nos tabernacles ; le sentiment toujours actif de cette autre vie qui nous attend adoucit dans les pauvres toute l'amertume de la vie présente. Ah l la foi n'a point de malheureux : ces mystères de miséricorde dont on les environne , ces ombres , ces figures , le traité de protection et de paix qui se renouvelle, dans la prière publique, entre le ciel et la terre , tout les remue , tout les attendrit dans nos temples ; ils gémissent, mais ils espèrent, et ils en sortent consolés.
Ce n'est pas tout : garant des promesses divines, ce pasteur, cet ange tutélaire les réalise , en quelque sorte, dès cette vie , par les secours , par les soins les plus généreux , les plus constans : je dis les soins ; et peut^tre , hommes superbes, n'avez-vous jamais compris la force et retendue de^cetteexpre^ton l Peignei-vons les ravages
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d'un mal épidémique , ou plutôt placez-vous dans ces cabanes infectes , hilbitées par la tnott seule , incertaine sur le choix de ses victimes : hélas 1 Pobjet le moins affreux qui frappe vos regards est le mourant lui-même ; époul(c, enfans, tout Ce qili Tenvirontie seitible être 3orLi du cerctieil potit y rentirer pètè-kuêle avec lui. Si Wiorreur du dernier momen t ^t si pénétrante du milieu des pompes dti là vanité, sou^ le daii dé ^opulence qui couvre encore de sotl faste rôrgheillëusë proie que là mort lui arrache, qtielle impression doit-elle produire datts des lieux où toutes les misèlres et toutes les hoh^urs sont rassemblées ! Voilà ce que bt^Vent le ^ële et le courage pastoral. La nature, Tamitlé ^ les ressources de Tart, le ministre de la teliglon seul Remplacé tout; àëul au miliea des gémtssemens et des pleurs, livré lul-tnême à IVtivite du poisoti , qui dévoré tout k ses yeux, il Paffidblit, il le détourne ', ce qu'il né peut sauver , tl le console , il le porte jusque dans le sein de Dieu ; nUls témoins, nuls spectateurs , rien ne le Soutient ; ni la gloire , ni le pré* {ugé y ni Tamour de la renommée , ces grâudes fiiiblesses de la nature , auxquelles on doit tant de vertus ; son âme, ses principes, le Ciel qui Pôbserve, voilà sa force et sa récompense. Lé motidd , cet Ingrat qu^il faut plaindre et servif, ne le connaît pas : s*occupe-t-îl, hélas! d'un citoyen utile , qui n'a d'autre mérite qtie celui de Vivre dans Thabitude d'un héroïsme igï^oré ?
L'Abbé DE BoisttoNT. Sermon pour Tétahlîssemeni iun Hâpiiai ecclésiastique et militaire.
L'Homme d« Lettraii
C^Ëst éélui dont là profession principale est de cultiver sa raisoti pour ajouter à celle des autres. C^est dans ce genre d'ambition, qui lui est parfieutiei'y ^n'W coticekitre toute Tactivlté , (but llûtétêt que les iutres
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hommes dispersent sur les dîflërens objets qui les entrâîtaent tour à tour. Jaloux d*éiendrc et de multiplier ses idées , il remonte dans lés siècle^ , et s'avance au travers des monumens épars de ^antiquité, pour y recueillît, sur des traces Souvent presque efl^ées , Pâme et là pensée des grands hommes de tous les Sges. Il conversé avec eUx dans leur langue , dont U se sert pouf enrichir la sienne. 11 parcourt le domaine de la littérâ* tare étrangère , dont il remporté des dépouilles honorables au trésor de la littérature nationale.
Doué de ces organes heureux qui fout âlnief avec passion le beau et le vrai en tout genre, il laisse les esprits étroits et prévenus s^ efforcer en vain de plier à une même mesure tous les talens et tous les caractères , et il jouit de la variété féconde et sublime de la nature dans les differens moyens qu'elle a donnés à ses favoris pdur charmer les hommes, les éclatriir et les serviK C'est pour lui surtout que riefi u^est perdu de ce qui se &it de hoh et de louable ; c'est pour une oreille telle que là sienne que Virgile a mh tant de charmes dans Pharriionle de ses vers ; t'est pour un jug^ aussi sensible que Racine répandit un jour si doux dans les replis des âmes tendres, que Tacite jeta des lueurs affreuses dans les profondeurs de Pâme des tyraùs; c^est àlui que s'adressaient Montesquieu quand il^plaidait pour Inhumanité , ï*étiêlon quand il embellissait la vertu. Pour lui toute vérité est une Conquête, tout chef-d'œuvre est Une jouissance. *
Accoutumé à puiser également dans ses réflexions et dans celles d'autrui , il ne sera ni seul dâils la retraite ni étranger dans la société : enfin , quel que soit lé travail où il s'applique, soit qu'il marche h pas mesurés dans le monde intellectuel dés spéculations mathématiques , ou qu'il s^égare dans le monde enchanté de 1^ poésie ; soit qu*il atlendris§e les hommes sur la scène , du qu'il les instruise dans l'histoire, en portant ses tributs au temple des Arts, iltte cHerchefa pas à fén^rserses con-
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rurreos dans sa route , ni à déshonorer leurs offrandes pour relever le prix de la sienne ; il ne détonmera pas des triomphes d'autrui son oAl consterné ; les cris de la renommée ne seront pas pour son âme un bruit importun ; et, au lieu que la médiocrité inquiète et jalouse gémit de tous les succès , parce que le champ du génie se rétrécit sans cesse k ses faibles yeux, le véritable homme de lettres, le parcourant d'un regard plus vaste et plus sûr, y verra toujours un monument à élever, et une place à obtenir.
La Haapb. Discours de récepiian à rAcad. franc.
Même sujet.
Le littérateur est Télève de la nature ; tout ce qu'elle o£Ere de beau, de bon, d'aimable, de grand, se réfléchit, se combine , se féconde dans son âme ; il semble ne vivre que pour recevoir et communiquer ces belles émotions dont la nature est le principe, le moyen et Pobjet.
11 est aussi l'élève de l'art : tout ce quHl apprend , tout ce qu'il sait, est pour lui une source inépuisable de recherches, d'observations, de principes, d'émotions réfléchies ; il décompose tout ce qu'on a &it avant lui , tout ce qui se fait autour de lui. On dirait que son âme est double; il sent et combine en même temps; il ne réfléchit que pour mieux sentir encore ; l'enthousiasme qui échauffe ses pensées est aussi la lumière qui les éclaircit. Il s'étudie surtout lui-même comme sa principale richesse, et s'assouplit comme son continuel ii^trument : il sait s'émouvoir, se calmer, diriger, détourner les idées, les retenir , les lancer , tirer en lui de l'homme tout ce qui peut servir à l'écrivain , et mettre ainsi à profit ses vertus et ses dé£aiuts, ses joies et ses douleurs.
Il est plusieurs hommes, plusieurs talens fondus «nsemble : homme de la yie commune, c'est là qu'il'
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puise tes expressions d'un heureux naûirel, ces rencontres de simple bon stns, caractères plus sensibles de la vérité, ces grâces familières et naïves, channes de la beauté mteie. Homme d'un monde idéal, tout s'épure, s'embellit, s'agrandit dans sa méditation. Philosophe, il saisit les causes où les autres ne. démêlent pas même les effets ; il lie, par des rapports inaperçus, des choses qui se repoussaient. Orateur, dès qu'il est pénetsé de son objet, la conviction s'imprime dans ses pensées, et la persuasion coule de ses lèvres. Poète, ses idées deviennent des impressions, des images, des accords; il ne médite plus, il est inspiré; il ne voit plus, il contemple ; il n'expose pas, il peint; il ne dit pas, il chante.
LAcaETJBLU atné.
Une Armés.
Qu'bst-CB qu'une armée ? c'est un corps animé d'une infinité de passions différentes, qu'un homme habile fait mouvoir pour la défense de la patrie ; c'est une troupe d'hommes armés qui suivent aveuglément les ordres d'un chef, dont ib ne savent pas les intentions ; c'est une multitude d'âmes pour la plupart viles et mercenaires, qui^ sans songer k leur propre réputation, travaillent k celle des Rois et des conquérans ; c'est un assemblage confus de libertins, qu'il faut assujettir à . l'obéissance ; de lâches , qu'il faut mener au combat ; de téméraires, qu'il faut retenir; d'impatiens, qu'il faut accoutumer k la confiance. Quelle prudence ne faut-il pas pour conduire et réunir au seul intérêt public tant de vues et de volontés différentes? Comment se faire craindre, sans se mettre en danger d'être haï et bies souvent abandonné ? Comment se £aiire aimer , sans perdre vn peu de Pautorité , et relâcher de la discîpKne nécessaire ? FléCRisr, Oraison jfim, de Turenne,
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liMCûnbitsde mer plaa lerriblei qae oouz de lerr«.
Si jamais l'homme eut occasion de développer cet instinct de courage que lui donna la nature , c'est dans les combats qui se livrent sur mer. Les batailles de terre présentent, à la vëri té, un spectacle terrible; mais du moins le sol qui porte les combattans ne menace point de s'entr'ouvrîr sous leurs pas ; l'air qui les environne n'est pas leur ennemi , et les laisse diriger leurs mouvemens à leur gré ; la terre entière leur est ouverte pour échapper au danger. Dans les combats de mer, tout conspire à augmenter les périls, à diminuer les ressources. L'eau n'offre que des abîmes, dont la surface, balancée par d'étemelles secousses , est toujours prête à s'ouvrir. L'air agité paf las vents, produit des orages, trompe les efforts de l'homme , et le précipite au-devant de la mort qu'il veut éviter. Le feu déploie sur les eaux son activité terrible, entr'ouvre les vaisseaux , et réunit la double horreur d'un naufrage et d'un embrasement. La terre, ou reculée à une grande distance, refuse son asile ; ou, si elle est près, sa proximité même est dan* gereuse , et le refuge est souvent un écueil. L'honmie ^ isolé et séparé du monde entier, est resserré dans une prison étroite d'où il ne peut sortir , tandis que la mort y entre de toutes parts. Mais, parmi ces horreurs, il trouve quelque chose de plus terrible pour lui : c'est l'homme son semblable , qui , armé de fer , et mêlant l'art à la fureur, l'approche, le joint, le combat, lutte contre lui sur ce vaste tombeau, et unit les efforts de sa rage à celle de l'eau , des vents et du feu (i).
Thomas. Eloge de Duguay^Thmin.
(i) Vqjcz Nmfxu^^a^i Combat et triomphe de Dugt^jf-Trouia.
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L*ATABB n'amasse que pour amasser } ce n'est pas pour fournir k ses besoins, il se leâ refuse j son argent lui est plus précieux que sa santé, que sa vie, que.lui-méme ; toutes ses actions, toutes ses vues, toutes ses affections ne se rapportent qu*à cet indigne objet. Personne ne s'y trompe , et il ne prend aucun soin de dérober aux yeux du public le misérable penchant dont il est possédé ; car tel est le caractère de cette honteuse passion de se manifester de tous les cAtés, de ne faire au dehors aucune démarche qui ne soit marquée de ce maudit caractère , et de n'être un mystère que pour celui seul qui en est possédé. Toutes les autres passions sauvent du moins les apparences ; op les çacbe aux yeux du public ; une imprudence peut quelquefois les dévoiler, mais le coupable cherche , autant qu'il est en soi , les ténèbres. Mais , pour la passion de l'avarice , favare ne se la cache qu'à lui-même s loin de prendre des précautions pour la dérober aux yeux du public, tout Tannonclè en lui, tout. la montre à découvert; il la porte écrite dans son langage, dans ses actions, dans toute sa conduite, et, pour ainsi dire , sur son front
L'âge et les réflexions guérissent d'ordinaire les autres passions, au lieu que l'avarice semble se ranimer et reprendre de nouvelles forées dans la vieillesse. Plus on avance vers ce moment &tal, où tout cet amas sordide doit disparaître et nous être enlevé , plus on s^ attache ; plus la mort approche, plu» on couve des yeux son misérable trésor^ plus on le regarde comme une prëcautioa nécessaire pour un avenir chimérique. Ainsi Tige rajeunit ^ pour ainsi dire , cette indigne pafsion ) las années 9 les maladies, les ré6exions, tout Tenfonce plus profondément dans i'âm»| cile se nmimt et s'enflamme
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par les remèdes mêmes qui guérissent et éteignent toutes les autres. On a va des hommes, dans une décrépitude où à peine leur restait-il assez de force pour soutenir un cadavre tout près de retomber en poussière, ne conserver, dans la défaillance totale des facultés de leur âme , un reste de sensibilité , et , pour ainsi dire , àé signe de vie, que pour cette indigne passion ; elle seule se soutenir, se ranimer sur les débris de tout' le reste ; le dernier soupir être encore pour elle ; les inquiétudes des derniers momens la regarder encore; et l'infortuné qui meurt , jeter encore des regards mou- • rans, qui vont s'éteindre, sur un argent que la mort lui arrache , mais dont elle n'a pu arracher l'amour de son cœur (i). Massillon.
L'Ambitieux.
Queue idée vous formez- vous, d'un ambitieux préoccupé du désir de se faire grand ? Si [e vous disais que c'est un homme ennemi par profession de tous les autres hommes (j'entends de tous ceux avec qui il peut avoir quelque rapport d'intérêt), un hopime à qui la prospérité d'autrui est un supplice ; qui ne peut voir le mérite, en quelque sujet qu'il se rencontre, sans le haïr et sans le combattre ; qui n*a ni foi ni sincérité ; toujours prêt, 4an9 1a concurrence , k trahir l'un, à supplanter l'autre, k décrier celui-ci , à perdre celui-là , pour peu qu'il espère d'en profiter ; qui , de sa grandeur prétendue et de sa fortune , se fait une divinité k laquelle il n'y a ni amitié, ni reconnaissance, ni considération, ni devoir qu'il ne sacrifie, ne manquant pas de tours et de déguisemens spécieux pour le faire même honnêtement selon
(i) Voyez les Leçom Zatinês unaitimeêp t« II» Camct^^ eu
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le monde ; en un mot, qui n'aime personne , et que personne ne peut aimer. Si )e vous le figurais de la sorte, ne diriez-Tous pas que c'est un monstre dans la société, dont je vous aurab fait la peinture 7 et cependant , pour peu que vous fassiez de réflexion sur ce qui se passe tous les jours au milieu de vous, n'avouerez-vous pas que ce sont là les véritables traits de l'ambition , tandis qu'elle est encore aspirante , et dans la poursuite d'une fin qu'elle se propose ? Bouan algue.
Même sujet.
Un homme livré à l'ambition se laisse-t-il rebuter par les difficultés qu'il trouve sur son chemin 7 il se refond , il se métamorphose, il force son naturel, et l'assujettit i sa passion. Né fier et orgueilleux, on le voit, d'un air timide et soumis , essuyer les caprices d'un ministre , mériter par mille bassesses la protection d'un subalterne en crédit, et se dégrader jusqu'à vouloir être redevable de sa fortune à la vanité d'un commis ou à l'avarice d'un esclave; vif et ardent pour le plaisir, il consume ennuyeusement , dans des antichambres et à la suite des grands , des momens qui lui promettaient ailleurs mille agrémens. Ennemi du travail et de l'embarras , il remplit des emplois pénibles, prend non seulement sur ses aises, mais encore sur son sommeil et sur sa santé, de quoi y fournir; enfin, d'une humeur serrée et épargnante , il devient libéral, prodigue même; tout est inondé de ses dons, et il n'est pas jusqu'à l'affabilité et aux égards d'un domestique, qui ne soient le prix de ses largesses (i).
Lb MÊME.
(i) Vcjetf Morale religieuse, le même SQJet, par MassiUon et Bonrdaloue; les Zefonê Zaiines andetmet, 1. 1; et les Leçons Latines modernes^ t. IL
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Lé PoUe« de Paris.
Lbs citoyens d'une ville bien policée jouissent de Tordre qui y est établi, sans songer combien il en coûte de peines à ceux qui rétablissent ou le conservent» i peu près comme tous les hommes jouissent de la régalante des mouvemens célestes, sans en avoir aucune connaissance; et même plus Tordre d'une police ressemble, par son uniformité, i celui des corps célestes, plus il est insensible , et par conséquent , il est toujours d^autant plus ignoré , qu'il est plus parfait. Mais qui voudrait le connaître et l'approfondir, en serait effrayé.
Entretenir perpétuellement dans une ville telle que Paris une tonsonlimation immense, doAt une infinité d'accidens peuvent toujours tarir quelques sources ; réprimer la tyrannie des marchands à Tégard du public, et en m^me temps animer leur commerce ; empêcher les usurpations mutuelles des uns sur les autres ,' souvent difficiles à démêler; reconnaître, dans une foule infinie, tous ceux qui peuvent si aisément y cacher une industrie pernicieuse, en purger la société, ou ne les tolérer qu'autant qu'ils lui peuvent être utiles, par des emplois dont d'autk*es qu'eux ne se chargeraient pas ou ne s'acquitteraient pas si bien ; tenir les abus nécessaires datis les bornes prescrites de la nécessité, qu'ils sont toujours prêts h franchir ; les renfermer dans l'obscurité k laquelle ils doivent être condamnés , et ne les en titer pas même par des chat imens trop éclatans; ignorer ce quHl vaut mieux ignorer que punir, et ne punir que rarement et utilement; pénétrer, par des conduits souterrains, à^ns l'intérieur des familles, et leur garder des secrets qu'elles n'ont pas confiés, tant quil n'est pas nécessaire d'en faire usage; ^tre présent partout sans êt^e vu ; ^nfin, mouvoir ou arrêter k son gré Utie multitude immense et tumul-
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toeuse, et âtre l'ftme toujours agissante et presque iu-« connue de ce grand corps: voilà quelles sontf en général 9 les fonctions du Magistrat de la Police.
Il ne semble pas qu'un homme seul y puisse suffire 9 ni par la quantité des choses dont il £sut être instruit f ni par celle des vues qu'il faut suivre, ni par Tapplicalion qu'il £aiut apporter, ni par la variété des conduites qu'il faut tenir, et des caractères qu'il fiiut prendre ; mais la voix publique répondra si d'Argenson a suffi à tout. FOKTSMELLB. Eloge de d'jirgenson.
La Vie humaine et les Hommes.
Qu*BST-CB que la vie humaine? qa'un« mer furieuse et agitée, où nous spmmes sans cesse i la merci dea flots, et où chaque instant change notre situation» et nous donne de nouvelles alarmes. Que sont les hommes eux-mêmes ? que les tristes j ouets de leurs passions insensées et de la vicissitude étemelle des événemens. Liés par la corruption de leur cœur à toutes les choses présentes^ ils sont avec elles dans un mouvement perpétuel : semblables à ces figures que la roue rapide entraîne, ils n'ont jamais de tonsistance assurée ; chaque moment est pour eux une situation nouvelle; ils flottent au gré de Tincon-* stance des choses humaines ; voulant sans cesse se fixer dans les créatures, et sans cesse obligés de s'en déprendre ; croyant toujours avoir trouvé le lieu de leur repos, et sans cesse forcés de recommencer leur course ; lassés de leurs agitations, et cependant toujours emportés par le tourbillon, ils n'ont rien qui les fixe, qui les console , qui les paye de* leurs peines , qui leur adoucisse le chagrin des événemens ; le monde qui le cause , ni leur conscience qui le rend plus amer, ni l'ordre de Dieu contre lequel ik se révoltent. Ils boivent jusqu'à la lie toute l'amertume de leur calice ; ils ont beau le verser
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d'un vase dans un autre, se consoler d'une passion par une passion nouvelle , d'une perle par un nouvel atta* chement, d'une disgrâce par de nouvelles espérances, . Tamertume les suit partout ; ils changent de situation , mais ib ne changent pas de supplice (i).
Massillon.
La Cour et les Postes ëminens.
Un homme sage envisagera toujours la Cour et les postes éminens comme dangereux pour le salut : c'est à la Cour, c'est dans les postes éminens que sont tendus , pour l'ordinaire, les plus grands pièges à la vertu; c'est Ik que l'on s'abandonne, pour l'ordinaire, i ses passions, par la facilité que l'on trouve à les satisfaire ; c'est U qu'on est tenté de se regarder comme un être d'une espèce particulière , et infiniment supérieur au vulgaire ; c'est là du moins que chacun devient tyran à son tour,^et que le courtisan , pour se dédommager de l'esclavage où le Prince le réduit, rend esclave l'homme qui lui est soumis ; c'est là que se forment ces intrigues secrètes , ces menées clandestines , ces trames sanguinaires , ces complots criminels dont l'innocence est si souvent la victime ; c'est là que chacun souffle le venin de la flatterie , et que chacun aime à le recevoir ; c'est là que l'imagination se prosterne devant de frivoles divinités, et que d'indignes idoles reçoivent ces hommages suprêmes qui ne sont dus qu'au Dieu souverain; c'est là que l'âme, frappée d'images séduisantes, se trouve livrée, comme malgré elle, à d'importuns souvenirs lorsqu'elle veut se nourrir de ces méditations, seules dignes d'une intelligence immortelle ; c'est là, enfin, que l'on se sent entratné par le torrent, et que des exemples que l'on croit illustres autorisent les
(i) Voyez les Zêçôni Latines modemèSf t. II.
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démarches les plus criminelles, et font perdre insensiblement cette délicatesse de conscience , et cette horreur pour le crime qui étaient de si puissantes barrières pour . nous retenir dans les bornes de la vertu (i).
Saobim,
Le Monde.
Qu'ssT-CE que le monde , pour ceux mtme qui l'aiment, qui paraissent enivrés de ses plaisirs, et qui ne peuvent se passer de lui? Le mpnde? c'est une servitude étemelle, où nul ne vit pour soi, et où, pour vivre heureux , il faut pouvoir baiser ses fers , et aimer son esclavage. Le monde? c'est une révolution journalière d'évé* nemens qui réveillent tour à tour , dans le cœur de ses partisans, les passions les plus violentes et les plus tristes, des haines cruelles , des perplexités odieuses, des craintes amères, des jalousies dévorantes, des chagrins accablans. Le monde? c'est une terre de malédiction, où les plaisirs mftme portent avec eux leurs épines et leur amertume. Le jeu lasse par ses fureurs et par ses caprices ; les conversations ennuient par les oppositions d'hun^eurs et la contrariété des sentimens ; les passions et les attachemens criminels ont leurs dégoAts, leurs cpntre-temps , leurs bruits désagréables ; les spectacles , ne trouvant presque plus dans les spectateurs que des âmes grossièrement dissolues et incapables d'être réveillées que par les excès les plus monstrueux de la débauche, deviennent fades en ne remuant que ces passions délicates qui ne font que montrer le crime de loin , et dresser des pièges rinnocence. Le monde enfin est un lieu où l'espérance même, qu'on regarde comme une passion si douce, rend tous les hommes malheureux ; où ceux qui n'espèrent
(■) Voyes les Leçons JLatinu wukUrnês, t. I.
d6i DÉFINITIONS.
rien se croient encore pins misérables ; oft tout ce qui platt ne platt jamais long-temps, et où Pennni est presque la destinée la plus douce et la plus supportable qu^on puisse y attendre.
'Voilà le monde; et ce n'est pas ce monde obscur qui ne connaît ni les grands plaisirs ni les charmes de la prospérité, de la faveur ^t d« l'opulence ; c'est le monde dans son beau ; c'est vous-mêmes qui m'écoutez. Voilà le monde; et ce n'est pas ici une de ces peintures imaginées, et dont on ne trouve nulle part la ressemblance. Je ne peins le monde que d'après voire cœur, c'est-à-dire tel que vous le connaissez et le sentez tous les jours Tous-mèmes. Ma-SSillon.
Mèpi/e sujet.
RiBK nVjt constant dans le monde, ni les fortunes les plus florissantes , ni les amitiés les plus vives , ni les fa*» reurs les plus enviées. On y voit une sagesse souveraine qui se platt, ce semble, à se jouer des hommes en les élevant les uns sur les ruines des antres , en dégradant ceux qui étaient au haut de la roue , pour y faire monter ceux qui rampaient il n'y a qu'un moment devant eux ; en produisant tous les jours de nouveaux héros sur le théâtre, et faisant éclipser ceux qui auparavant y jouaient un rôle si brillant ; en donnant sans cesse de nouvelles scènes à Punivers. Les hommes passent toute leur vie dans des agitations, des projets et des mesures : toujours attentifs à se surprendre, ou à éviter d^être surpris; toujours empressés et habiles à profiter de la retraite , de la disgrâce ou de la mort de leurs concurrens , et à se faire , de ces grandes leçons de mépris du monde, de nouveaux moti& d'ambition et de cupidité; toujours occupés ou de leurs craintes ou de leurs espérances ; toujours inquiets cva sur le présent on avr i'avoiv ( îama» traAqiniiUs; trAr^
f aillant toua pour le rapoa, 1 1 «'en éloignant toujours plus, La vanité, ^ambition, la vengeance, le luxe, la volupté, la désip insatiable d'aceumuler, voilà les vertus que le monde eopnatt et estime ; voilà lea vertus auxquelles il porte ses partisanyl La droiture y pasye pour simpli» elté i ItPe double et dissimulé est un mérite qui honore* Toutes Hê sociétés sont empoisonnées par le défaut de sincérité ) U parole n'y est plus l'interprète du cœup, elle n'eu est que le n>asque qui h cache et qui le déguise ) les entretiens n'y sont que des mensonges affectés, sous les dahors de Tamitié et ùp la politesse. On se prodigue à l'envi les louanges et les adulations , et on porte dans le eotur la h<^in^« le jalousie et le n^épris de ceux qu'on lûun. Loin dit se regarder tous comme ne fjaiisant entre ili]^ qu'une mtme £imiUe dont les intérêts doivent être eOQBIQttAS, il semble qu^ les hommes ne se lient ensemble que pour se tromper mutuellement et se donner le ohapge. L'intér4t le plqs vil arm^ le fràre i^onlfe le frère , l'ami contre l'ami, rompt tous les liens du sang et d^ l'amitié^ et c'est un motif si bas qui décide de nos haines et de nos amours. Les besoins et les malheurs du prochain ne trouvent que de l'indifférence et de la dureté même dans les cœurs, lorsqu'on peut le négliger sans rien perdre, on qu'on ne gagne rien à le seoourir.
§\ noBS connaissions le lond et IMntérieur A\x monde i si noBs pouvions entrer dans le détail secret de ses souetf et da ses noires inquiétudes^ sî nous pouvions percer eetia première écorce qui n'offre aax yeux que joie, qu^ plaisirs^ que pompe et nugnificence, que nous le trouverions difSirent de ce qu'il parait! i^us n^y verrions qw éf^ maUuHifeuB i le père dtviaé d'avee l^enfant, l'apoms ^'#vee l'ipoisse ; le aecMt das lamîl(es ne cache eup )WUK in publie qnn des antipDtkies, des jalousies, des nMnwiiPaiif dne dissea^ioas it^meUes. Los amitiés y SABitTAublées par Las sonpfons, par bt intéiits, pa» t^ i; lea liWMiii iM ||in« ièfroitas y êqmt ve^oidim
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par l*incoD8tance ; les engagemens les plus tendres y finissent par la haine et la perfidie; les fortunes les plus brillantes y perdent tout leur agrément par les assujettissemens qu^elles exigent; les places les plus honorables n'y font sentir que le chagrin de ne pouvoir monter plus haut ; chacun s'y plaint de sa destinée } les plus élevés n'y sont pas les plus heureux ; ils montent par leur rang et par leur fortune jusqu'au-dessus des nuées ; on les perd de vue , si haut ils sont placés ; ils paraissent au-dessus du reste des hommes par les hommages qu'on leur rend , par l'éclat qui les environne, par les grâces qu'ik distribuent, par les adulations étemelles dont la prospérité et la puissance sont toujours accompagnées ; et par la satiété même des plaisirs , et par la gène des assujettissemens et des bienséances , et par la bizarrerie de leurs désirs^ et par Tamertume de leurs jalousies , et par la bassesse qu'ils emploient pour plaire au mattre, et par les dégoûts qu'ils en essuient, ils sont plus bas que le peuple et plus malheureux que lui. Le même.
La vraie Gloire.
La gloire est un sentiment qui nous élève i nos propres yeux, et qui accroît notre considération aux yeux des hommes éclairés. Son idée est indivirfblemeat liée avec celle d'une grande difficulté vaincue, d'une grande utilité subséquente au succès, et d'une égale augmentation de bonheur pour l'univers ou pour la patrie. Quelque génie que je reconnaisse dans l'invention d'une arme meurtrière, j'exciterais une juste indignation, si je disais que tel homme ou telle nation eut la gloire de l'avoir inventée. La gloire, du moins selon les idées que je m'en suis formées , n'est pas la récompense du plus grand succès dans les sciences. Inventes un nouveau calcul, composes un poëme sublime, ayes surpassé
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Cîcéron oa Démoslhène en éloqaence, Thucydide ou Tacite dans l'histoire, je vous accorderai la célébrité, mais non la gloire.
On ne l'obtient pas davantage de l'excellence du talent dans les arts. Je suppose que vous avez tiré d'un bloc de marbre, ou le Gladiateur, ou l'Apollon duBelvéder; que la Transfiguration soit sortie de votre pinceau , ou que vos chants simples, expressifs et mélodieux vous aient placé sur la ligne de Pergôlèse , vous jouirez d'une grande réputation, mais non de la gloire. Je dis plus : égalez Yauban dans l'art de fortifier les places, Turenne ou Condé dans l'art de commander les armées; gagnez des batailles, conquérez des provinces, toutes ces actions seront belles, sans doute, et votre nom passera k la postérité la plus reculée ; mais c'est à d'autres qualités que la gloire est réservée. On n'a pas la gloire pour avoir ^outé à celle de sa nation. On est l'honneur de son corps, sans être la gloire de son pays. Un particulier peut souvent aspirer à la réputation, i la renommée , à l'immortalité : il n'y a que des circonstances rares, une heureuse étoile , qui puissent le conduire à la gloire.
La gloire appartient k Dieu dans le ciel. Sur la terre, c'est le lot de la vertu, et non du génie ; de la vertu utile, grande, bienfaisante, éclatante, héroïque. C'est le lot d'un Monarque qui s'est occupé, pendant un règne orageux, du bonheur de ses sujets, et qui s'en est occupé avec succès. C'est le lot d'un sujet qui aurait sacrifié sa vie au salut de ses concitoyens. C'est le lot d'un peuple qui aura mieux aimé mourir libre que de vivre esclave. C'est le lot, non d'un César ou d'un Pompée, mais d'un Régulus ou d'un Caton. C'est le lot d'un Henri IV (i).
RatmAXi. Histoire Philosophique*
(t) Toyes Morale nligieuêe; et les Lê^m$ £aiine$ eneienne», Uh
La Science.
Pae elle , l'homme oie franchir lui bornes étroites dans lesquelles il semble que U nature Tait renfermé ; citoyen de toutes les républiques, habitent de tous les Empires, le monde entier est s^ patrie, La science 9 comme un guide «ussi fidèle que rapide^ le conduit de pays en pays, de royaume en royaume; elle lui en découvre les lois, les iBosursi U religion, le gouvernement { il revient chargé des dépouilles de TOrient et de l'Occident; et, joignant les richesses étrangères k ses propres trésors, il semble que la scienc'"' lui aît appris k rendre toutes les nations de la terre tributaires de sa doctrine.
Dédaignant les bornes des temps comme celles des lieux, on dirait qu'elle l'ait fait vivre lonj^riemps- avant sa naissance. C'êsI l'homme de tous les siècles, comme de tous les paya. Tons les sages de l'antiquité ont pensé ^ ont agi pQBP lui, ou plutôt il a vécu avec eus, il a entendu leurs leçons , il a été la témot» de leurs grands exemples. Plus attentif encore à exprimer laurs mœnrs qu'à admirer leurs lumières, quel aiguillon leurs par voles ne laiasent'^'elles pas dans sim esprit? quello aaiptc jalousie leura aotiona n'allumeQU^Ues pas dans son cour?
Ainsi nos pères s'animaieut k la vert» : une noble ému* lation les portait è rendre è leur tour Athènes et Rome jalouses de leur gloire ; ils voulaient surpasser les Aristide en justice, les Phocion en constance, les S^abriee eu modération, et Us Caton même an vertu.
Que si les exemples de sagesse, de grandeurd'âme , de générosité, d'anaaur de La patrie, deviennent plus rares que jamais, c'est parce que la mollesse et la vanité de notre âge oui rptnpu les nœuds de cette éow» et «tile société ^ue la science forme entre les vivant et Loa
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illustres morts dont elle ranime les cendres pour en former le modèle de notre conduite (i).
D*AgvSSSBAU. Nécessité dé la Science.
Ije vrue Scie&fie 4a FQijtoîrf .
QtTAnD vous voyez passer comme un instant devant vos yeux, je ne dis pas les Rois et les Empereurs, mais les grands Empires qui ont faitlrembler tout Tunivers; quand vous voyez les Assyriens anciens et nouveaux, les Mèdesii ks Perse», les Grecs, les Bomaîns, s« présenter "devant vous successivement, et tomber, pour ainsi dire, les uns sur les autres , ce fracas effroyable vous £sit sentir tpi^il n'y a r4en de solide parmi les hommes, et que l'inconstance et Pagîtation sont le propre partage des choses humaines. Mais ce qui rendra ce spectacle plus utile et plus agrëable^ ce sera la réflexion que vous ferez, non seulement sur rélévation et sur la chute des Empires, mais encore sur les causes de ienrs progrès ctsnr celles de leur décadence; car le même Dieu qui a &it l'enchaînement de Tunivers , et qui , tout-puissaot par lui*méme , a voulu, pour établir r0rdre, que les parties d'un si grand tont dépendissent les ânes des autres , ce même Dieu a vouhi aussi que le cours d«s choses humaines eût ea snita et ses proportions ; je veux dire que les hommes et les uations ont eu des qualités proportionnées k l'élévation k laquelle ils étaient desdnés , et qu'à la réserve de certains coups extraordinaires , où Dieu voulait que sa main parât toute seule, il n'est point arrivé de grand changement qui n'ait eu ses causes dans les siècles précédens. £t comme dans toutes les affiiires il y a ce qui les prépare , ce qui détermine à les entreprendre, et ce qui les (ait rénsstr^ la vraie science de l'histoire est de remarquer dans chaque
(i) Vtfjpu les X«fQvu £«cr)Mj maêmm^t» I
temps les secrètes dispositions qui ont préparé les grands changemens et les conjonctures importantes qui les ont fait arriver. En effet, il ne sufBt pas de regarder seulement devant ses yeux, c^est-à-dire , de considérer les grands événemens qui décident tout à coup de la fortune des Empires. Qui veut entendre à fond les choses humaines doit les reprendre de plus haut , et il lui faut observer les inclinations et les mœurs, ou, pour dire tout en un mot, le caractère, tant des peuples dominans en général, que des princes en particulier, et enfin de tous les hommes extraordinaires, qui, par Timportaoce du personnage qu'ils ont eu à faire dans le monde , ont contribué en bien ou en mal aux changemens des Etats et à la fortune publique.
BOSSUBT.
La fausse et la véritable Erudition.
Nous savons qu^il est une science peu digne des efforts de Tesprit humain ; ou plutôt il est des savans peu estimables, de qui le bon sens paraît comme accablé sous le poids d'une fatigante érudition. L'art, qui ne doit qu'aider la nature, l'étouffé chez eux, et la rend impuissante. On dirait qu'en apprenant les pensées des autres, ils se soient condamnés eux-mCmes à ne plus penser 9 et que la science leur ait bit perdre l'usage de la raison. Chargés de richesses superflues, souvent le nécessaire leur manque; ils savent tout ce qu'il faut ignorer, et ils n'ignorent que ce qu'ils devraient savoir.
A Dieu ne plaise qu'une telle science devienne jamais l'objet de nos veilles! Mais ne cherchons point aussi k faire, des défauts de quelques savans « le crime de la science même.
Il est une culture savante, il est un art ingénieux qui, loin d'étouffiBr la nature et de la rendre stérile, augmente
sesforces^tlmdonneuneheiirettsefécoiicltté ; une doctrine judicieuse, moind attentive à noua tracer l'histoire des pensées d'antmî, qu'à nons apprendre à bien penser, qui nous met, pour ainsi dire , dans la pleine possession de notre raison , et qui semble nous la donner une seconde fois, en nous apprenant à nous en servir; enfin, une science d'usage et de société, qui n'amasse que pour répandre , et qui n'acquiert que pour donner. Profonde sans obscurité , riche sans confusion , vaste sans incerti-* tude, elle éclaire les intelligences, elle étend les bornes de notre esprit , elle fixe et assure nos jugemens.
D'Aguesseav. Nécessiié.dâ la Science.
Connaissance de soi-même.
Le précepte le plus commun de la philosophie, tant païenne que chrétienne, est celui de se cormatire soi^ mime; et il n'y a rien en quoi les hommes se soient plus accordés que dans l'aveu de ce devoir : c'est une de ces vérités sensibles qui n'ont point besoin de preuves, et qui trouvent dans tous les hommes un cœur qui les sent et une lumière qui les approuve. Quelque agréable qu'on s'imagine l'illusion d'un homme qui se trompe dans l'idée qu'il a de lui-même , on le trouve toujours malheureux d'être trompé, et on est au contraire pénétré du sentiment qu'un poëte a exprimé dans ces vers :
un mon grat^ii incubât Çuij noms nùnù omnibus, Ignotus moritur sibi (i).
Qa*an homme est méprisable à l'heure du trépas^ Lorsqu'ayant négligé le seul point nécessaire. Il meurt connu de tous, et ne se connaît pas!
(1) 8en.« ThjTêête, aet. Il, 4oa.
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li faut fiiire d'autant plus d'état de ces principat, dans lesquels les hommes se trouvent unis par un consentement si unanime , que cela ne leur arrive pas souvent. Leur humeur vaine et maligne les a toujours portés à se contredire les uns les autres, quand ils en ont eu le moindre sujet. Chacun a voulu ou rabaisser les autres^ ou s'en distinguer , en disant quelque chose de nouveau, et en ne suivant pas simplement le train commun. Ainsi il faut qu'une vérité soit bien claire, lorsqu'elle étoufEe cette inclination, et qu'elle les contraint à se réunir dans quelque maxime. Et c'est ce qui est arrivé k Tégard de celle-ci; car il ne s'est point trouvé de philosophe assez bizarre pour prétendre que l'homme devait éviter de se connaître; que si quelqu'un passait même jusqu'à cet excès, il ne le pourrait faire qu'en supposant que l'homme est si malheureux , et que tes maux sont tellement sans remède, qu'il ne ferait qu'augmenter son malheur en se connaissant 8oi*«méme ; et ainsi il faudrait toujours se coniHtttre, pour conclure, même parce biaarre raisonnement| qu'il est bon de ne se connaître pas.
Mais ce qui est bien étrange, c'est qu'étant si unis ^ avouer l'importance de ce devoir, ils ne le sont pas moins dansTéloignementdele pratiquer. .Car, bien loin de tra^ vailter sérieusement k acquérir cette connaissance , ils ne sont presque occupés toute leur vie que du soin de l'éviter. Rien ne leur est plus odieux que cette lumière qui les découvre à leurs propres yeux , et qui les oblige de se voir tels qu'ils sont. Ainsi, ils font toutes choses pour se la cacher, et ils établissent leur reposa vivre dans l'ignorance et dans l'oubli de leur état.
T^tcoiË. Essaù de Morale.
Ik, p«nr MU «BchaAttr , tout ttt mii ta «■(• { T««t ptnd un corps , va* âmo , na «iprit , va Wiafo. BoiUAv, ^rtpêéi,^ cbâat III.
Objet et caractère de la Fable.
FmiCBFTBS BIT G£KBB,
L*HOMMB a un penchant naturel k entendre raconter^ La Fable pique sa curiosité et amase son iiiiaginatimi% £lle est de la plus haute antiquité ; on trouve des panM boles dans leb plus anciens monwnens de toi» lek peuples» 11 semble que de tout temps la vérité ait eti peui" des hommes f et que les hommes aient eu peur de la vérité. Quel que soit l'inventeurde l'apologue^ soit que la raisoui timide dans la bouche d^unesclave» ait emprunté ce ian^ gage détourné pour se faire entendre d'un mattre , smt qu'un sage, voulant la réconcilier avec l'amour-^ropre^ le plus superbe de tous les maîtres , ait imaginé de lai prêter cette forme agréable et riaiitie, cette itiventvnh €ttd« nombre de telles qui fopt le plus d'honneur k l'esprik ha^ main« Par cet heureux artifice^ la vérité, avant de se présent ter aux hcMUrtaes, ooropos^eavec leur orgueil et s'empare de leur imagioaliion. Elle leur ofire le plaisir d'une ièoàvH' verte ^ leur épai^gne l'aflBront d'un reproche et l'ennui d'une leçoii^ Occ«ipé i dénéler le sems de la Fable, l'esprit n'a ^as le tenaps de se révoller contre le précepte)
et, quand la raison se montre à la 6n, elle nous trouve désarmés. Nous avons déjà prononcé contre nous-mêmes l'arrêt que nous ne voudrions pas entendre d'un autre ; car nous voulons bien quelquefois nous corriger , mais nous ne voulons jamais qu'on nous condamne.
La HAaPS. Eloge de La Fontaine.
La Fable.
La Fable est sans doute aussi vieille que le monde; elle conserve et conservera toujours son empire : nous l'aimons, nous sommes nés pour elle. C'est une immortelle dont la voix mensongère en tous temps nous charme et nous amuse ; c'est une enchanteresse qui nous entoure de prestiges; qui, à des réalités, substitue ou du moins ajoute des chimères agréables et riantes ; et qui cependant, soumise à l'Histoire et à la Philosophie, ne nous trompe jamais que pour mieux nous instruire. Fidèle k conserver les réalités qui lui sont confiées , elle couvre de son enveloppe séduisante et les leçons de l'une , et les vérités de l'autre.
Son sceptre enchanteur ne fait que des miracles et ne produit que des métamorphoses. Elle nous transporte d'un monde où nous sommes toujours mal, dans un autre monde qui, créé par l'imagination, a tout ce qu'il faut pour nous plaire. Elle embellit tout ce qu'elle touche : si elle raconte, elle sème les merveilles, les prodiges, pour attacher la curiosité, pour graver dans la mémoire ; si elle trace des leçons , c'est d'une main si légère , que l'orgueil n'en est pas atteint. Elle se joue autour de la vérité, pour ne la laisser voir qu'à la dérobée; et, soit qu'elle ait voulu ou nous agrandir, ou nous consoler « elle prend ses exemples dans des espèces privilégiées, dans une race divine qu'elle élève exprès au-dessus de la faible humanité; tantôt nous conduisant k la vertu par
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ses exemples illustres, tantôt caressant notre fiitbiesse, orgueiUease deretronver nos passions et nos fautes dans la perfection même (i).
Baoult. Eisai suf les Fmbles et teûr Histoire.
Même sujet. *
Si la Fable repose sur quelque type existant dans la nature , où peut-on trouver des titres plus propres à caractériser le tremblant Erèbe , le Cbaos et les demeures sombres d'Orcus, que les tristes rochers de SouliP Tout ne semble-t-il pas rassemblé dans ce cadre pour frapper Timagination P Où rencontrer une optique plus favorable aux prestiges ?Quek lieux plus terribles peut-'On inventer que ceux des rives du Systrani , qui fut peut-être le Cocyte des mythologues f Après avoir vu l'Achéron, descendant du Tymphé , s^engoufiErer et disparaître dans les rochers de Souli, ne devait-cNi pas dire poétiquement « qu^il se perdait chez les morts ? Cet empire des ombres , ces tristes demeures , pouvaient-elles être mieux indiquées qu'au milieu de tant de précipices sans cesse retentissans du bruit des torrens et dusifBementdes vents? De quelle horreur religieuse devaient être remplis des peuples imbus des croyances religieuses de la mythologie, en voyant un pareil spectacle? De quelles terreurs leurs âmes n'étaient-elles pas frappées, lorsque les roulemens du tonnerre ébranlaient les échos de ces mornes lugubres? La physionomie des lieux ne devait pas être moins merveilleuse. Ils voyaient renaître PAchéron grossi de tous les fleuves inifemaux. On leur montrait peut-être la haute pyramide de Counghi, que les chrétiens avaient sanctifiée par la chapelle dédiée à sainte Yénérande, comme étant le rocher de Sisyphe. Les nuages, souvent amon-
(i) Voyei les JÀ^on» tatineê modernes, t. L
celés autdur des météores de Souli, leur retraçaient le sottTenir de la nuée du téméiaire Ixion- La vallée de Paramythia, la plaine des iUusion$ , comme son nom paraît l'indiquer, leur rappelait sansdoutf rimagc des Champs-Elysées, lorsque la douce lumière de la lune éclaire ses paysages gracieux 1 Avec de l'imagination et une croyance établie, tout pouvait se retrouver, se décrire et s'expliquer pour des gens qui éprouvaient un charme inexprimable 4 s'abuser, et le bonheur duis \m songes que les Grecs n'ont pas bornés k la seule reUgion d'Hésiode,
La Fable et l'Allégorie.
Tous les matins une jeune Déesse ouvre les portes da l'Orient, et répand la firaîcheur dans les airs, les fleur* dans la campagne , et les rubis sur la route du Soleil. A cette annonce, la Terre se réveille, et s'appréteà recevoir le Dieu qui lui donne tous les jours une nouvelle vie; il paraît, il se montre avec la magnificence qui convient au $ouverain des cieux. Son char, conduit par les Heures, vole et s'enfooce dans l'espace inmiense qu'il remplît de flammes et de lumière. Dès qu'il parvient au palais de la Souveraine des mers, la Nuit^ qui marche éternellement sur ses traces, étend ses voiles sombres, ei attache dea feux sans nombre k la voûte céleste.
Alors s'élève un autre char dont la clarté douce et consolante porte les cœurs sensibles k la rêverie : une Déesse le conduit. Elle vient en silence recevoir les tendres homr* mages d'Endymion. Cet arc qui brille de si riches cou<* leurs, et qui se courbe d'un bout de l'horizan à l'autre f ce sont les traces lumineuses du passage d'Iris, qui porte à la Terre les ordres de Junon. Ces vents agréables, ces tempêtes horribles , ce sont des Génies qui ^ tantôt se jouent
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dans les airs , taotdt luttent les ans contre les antres pour soulever les flots.
Au pied de ce coteau est une grotte , asile de la fraîcheur et de la paix. C'est U qu'une Nymphe bienfaisante rerse de son urne intarissable le ruisseau qui fertilise la plaine voisine; c'est de là qu'elle écoute les vœux de la jeune beauté qui vient contempler ses attraits dans l'onde fugitive. Entrez dans ce bois sombre, ce n'est ni k silence ni la solitude qui occupe votre esprit : vous êtes dans la demeure des Dryades et des Sylvains, et le secret effroi que vous éprouvez, estTefiet de la majesté divine.
BâHTHélbiit. Voyage d^Anaehanii.
Les Dicnz d'Honère.
La haine contre les Barbares était venue aux Grecs dès les premiers temps, et leur était devenue comme naturelle. Une des choses qui faisaient aimer la poésie d'Homère, est qu'il chantait les victoires et les avantages de la Grrèce sur PAsie. Du côté de l'Asie était Vénus , c'est-à-dire , les plaisirs, les folles amours et la mollesse ; du côté de la Grèce était Junon, c'est-i-dire, la gravité avec l'amour conjugal , Mercure avec l'éloquence, Jupiter et la sagesse politique ; du côté de l'Asie était Mars impétueux et brutal, c'est-à-dire, la guerre faite avec foreur; du côté de la Grèce était Pallas, c'est-à-dire, l'art militaire et la valeur conduits par l'esprit. Depuis ce temps la Grèce avait toujours cru que l'intelligence et le vrai courage étaient son partage naturel. Elle ne pouvait soufiirir que TAsie pensât à la subjuguer ; et , en subissant ce joug, elle eût cru assujettir la vertu à là volupté, l'esprit au corps, et le véritable courage à une force insensée, qui consistait seulement dans la multitude. BossuBT. Disc. surVHUt. Unîp.
Le jeune Bacchus et le Faune.
Un jour le jeune Bacchus, que Silène instruisait , cherchait les Muses dans un bocage dont le silence n^était troublé que par le bruit des fontaines et par le chant des oiseaux. Le soleil n'en pouvait ^ avec ses rayons, percer la sombre verdure. L'enfant de Sëmélé, pour étudier la langue des Dieux, s'assit dans un coin au pied d'un vieux chêne , du tronc duquel plusieurs hommes de l'âge d'or étaient nés. Il avait même autrefois rendu des oracles, et le Temps n'avait osé l'abattre de sa tranchante faux.
Auprès de ce chêne sacré et antique se cachait uu jeune Faune , qui prêtait l'oreille aux vers que chantait l'enfant , et qui marquait à Silène , par un ris moqueur, toutes les £iutes que faisait son disciple. Aussitôt les Naïades et les autres Nymphes du bois souriaient aussi. Le critique était jeune, gracieux et folâtre; sa tête était couronnée de lierre et de' pampre; ses tempes étaient ornées de grappes de raisin. De son épaule gauche pendait sur son côté droit, en écharpe , un feston de lierre , et 1^^ jeune Baccl^us se plaisait à voir ces feuilles consacrées à sa divinité
Le Faune était enveloppé, au-dessous de la ceinture, par la dépouille af&euse et hérissée d*une jeune lionne qu'il avait tuée dans les forêts. 11 tenait dans sa main une houlette courbée et noueuse. Sa queue paraissait derrière comme se jouant sur son dos. Mais comme Bacchus ne pouvait soufiGrir un rieur malin, toujours prêt â se mo- ^ quer de ses expressions , si elles n'étaient pures et élégantes, il lui dit d'un ton fier et impatient : « Comment oses-tu te moquer du fils de Jupiter? m Le Faune répondit sans s'émouvoir : « Eh i comment le fib de Jupiter ose-t-il faire quelque hute f »
byGoogk
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Le Singe.
Un rieux singe malin étant mort| son ombre descendit dans la sombre demeure de Pluton, où elle demanda 4 retourner parmi les yiyans. Pluton voulait la renvoyer dans le corps d'un âne pesant et stupîde^ pour lui Ater sa souplesse^ sa vivacité et sa malice. Mais elle fit tant de tours plaisans et badins, que l'infleiible Roi des enfers ne put s'empêcher de rire, et lui laissa le choix d'une condition. Elle demande k entrer dans le corps d'un per* roquet. « Au moins, disait-elle, je conserverai par-U quelque ressemblance avec les hommes que j'ai long* temps imités. Etant singe \e faisais des gestes comme eux j et, étant perroquet, }e parlerai avec eux dans les plus agréables conversations, »
A peine l'âme du singe (ut introduite dans ce nouveau métier, qu'une vieille femme causeuse l'acheta. Il fit ses délices; elle le mit dans une belle cage. Il faisait bonne chère, et discourait toute la journée avec la vieille radoteuse, qui ne parlait pas plus sensément que lui. Il joignit k son nouveau talent d'étourdir tout le monde, je ne sais quoi de son ancienne profession. Il remuait sa tête ridiculement, il faisait craquer son bec, il agitait ses ailes de cent façon», et faisait de ses pattes plusieurs tours qui sentaient encore les grimaces de Fagotin. La vieille prenait à toute heure ses lunettes pour l'admirer ; elle était bien âchée d'être un peu sourde, et de perdre quelquefois des paroles de son |>erroquet, k qui elle trouvait plus d'esprit qu'à personne. Ce perroquet gâté devint bavard, importun et fou. Il se tourmenta si fort dans sa cage , et but tant de vin avec la vieille , qu'il en mourut.
Le voilà revenu devant Pluton, qui voulut cette fols le faire passer dans le corps d'un poisson , pour le rendre
muet* Mais il fit encore une farce devant le Roi des ombres ; . et les Princes ne résistent guère aux demandes des mauvais plaisans qui les flattent. Pluton accorda donc à celuici quHl irait dans le corps d'un homme ; mais comme le Dieu eut honte de Penvoyer dans le corps d'un homme sage et vertueux , il le destina au eorps d'un harangueur ennuyeux et importun, qui mentait, qui se vantait sans cesse, qui faisait des gestes ridicules, qui se moquait de tout le monde, qui interrompait toutes les conversations les plus polies et lea plus solides, pour dire rien, ou les sottises les plus grossières. Mercure, qui le reconnut dans ce nouvel état, loi dit en riant : « Ho ! ho ! je te reconnais ; tu n'es qu'un composé du singe et du perroquet que j*ai vus autrefois. Qui t'dterait tes gestes et tes paroles apprises par cœur sans jugement, ne laisserait rien de toi. D'un joli singe etdNin bon perroquet, on n'en fait qu'un sot homme, m
Lb mèhe.
Le Lapin de La Fontaàie«
Je m'étais ennuyé long-femps, et jVn avais ennuyé bien d'autres. Je voulus aller m'ennuyer tout seul. J'ai une fort belle forêt : j'y allai un jour, ou, pour mieux dire, un soir, pour tirer un lapin. C'était à l'heure de l'affût. Quantité de lapereaux paraissaient , disparais* saient, se grattaient le nez, faisaient mille bonds, mille tours, mais toujours si vite, que je n'avais pas le temps de lâcher mon coup. Un ancien, d'un poil un peu plus gris, d'une allure plus posée, parut tout d'un coup au bord de son terrier. Après avoir fait sa toilette tout à son aise (car c'est de là qu'on dit : propre comme un lapin), voyant que je le tenais au bout de mon fiisil : « Tire donc, me dit-il, qu'attends-tu P » Oh ! je vous avoue que je fus saisi d'étonnement I... Je n'avais jamais tiré qu'à la
FABLBS ET ALLEGOHIES. 279
guerre sur des animaux qui parlent. «Je n^en ferai rien, lui dis-je, tu es sorcier , ou ye meure. — Moi, point du tout| me répondit-il; je suis un vieux lapin de La Fontaine. » Oh t pour le coup , je tombai de mon haut Je me mis i ses petits pieds : je lui demandai mille pardooif et lui fis des reproches de ce qu'il s'était expos^* « Ehl d'où vient cet ennui de vivre P *^ De tout ce que )e vois.— Ah ! bon Dieu , n'avez- vous pas le même thym, le même serpolet? — Oui. Mais ce ne sont plus les mêmtBgens. Si tu savais ayec qoi je suis obligé de passer ma vie I HéUs I ce ne sont plus les bâtes de mon temps. Ce sont de petits lapins musqués qui ehercbent des fleura. Ils veulent se nourrir de roses , au lieu d^une bonne feuille ie ehon qui nous suiBsait autrefois. Ce sont de» lapins f^omètrest politiques, philosophes; que sais-^je? d'autres qui ne parlent qu'allemande d'autres qui parlent un français qn« je n'entends pas davantage, $i je sors de mQn iron pour passer ohez quelque gant vaisine, c'est de même ) je ne comprenda plua per»«oqe. l^ bêtes d^aujoiird'hui ont tant d'esprit \ Enfin « vous le dirai-je, à forée d'en avoir ^ ils en ont ai p«iu , que 90ti« vieuic ine en avait davantage que les singes de ce temps^ci. » J^ priai nipn Upin de ne plus avoir d'humeur, el je lui dis que j'anraia $^in de lui et de les caioarades, e'il s'en trottvail ençarvif II me promit de me dire ce qu'il disait à La Fontaine y et de me mener phex $e9 vieuy amiiS» V m'y mena en effet» Sa grenouille» qui n'était pas toiUt^ fait morte, quinqu'il l'eût dit, était da la plus grande modestie f en çomparaiaqu des autres aniinauic que nous voyons tous les jours : ses crapauds|,aes çigale« cbantaieut mteuB que nos rossignols : st* loupa vaUieat mieun que ans moutons. Adieu, petit lapin « je vais retourner .dans ams boia, h mes cibamps et k mon verger, J élèverai une sU4ue i h^ Fontainet ai je pasaerai ma vie avaç le# bttes da /oa baphomme»
j^K PaiH4;a P» LiaM.
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Les Parvenus.
Si je voulais, par un seul passage , donner, ^ la fois, une idée du grand talent de La Bruyère,' et un exemple frappant de la puissance des contrastes dans le style, je citerais ce bel Apologue | qui contient la plus éloquente satire da faste insolent et scandaleux des parvenus.
Ni les troubles I Zénobie, qui agitent votre Empire, ni la guerre que vous soutenez virilement contre une nation puissante, depuis la mort du Roi vdtre époux, ne diminuent rien de votre magnificence : vous avez préfëré i toute autre contrée les rives de l'Eupbrate, pour y élever un superbe édifice ; l'air y est sain et tempéré, la situation en est riante, un bois sacré Tombrage du cAté du couchant ; les Dieux de Syrie, qui habitent quelquefois la terre, n'y auraient pu choisir une plus belle demeure : la campagne, autour, est couverte d'hommes qui taillent et qui coupent, qui vont et qui viennent, qui roulent ou qui charrient le bois du Liban, l'airain et le porphyre ; les grues et les machines gémissent dansl'air, et font espérer k ceux qui voyagent vers l'Arabie, de revoir k leur retour en leurs foyers, ce palais achevé, et dans cette splendeur où vous désirez le porter, avatit de l'habiter, vous et les Princes vos enfans. N'y épargnes rien , grande Reine : employez-y l'or, et tout l'art des pins excellens ouvriers 5 que les Phidias et les Zeuxis de votre siècle déploient toute leur science sur vos plafonds et sur vos lambris : tracez-y de vastes et délicieux jardins, dont l'enchantement soit tel , qu'ils ne paraissent pas faits de la main des honunes. Epuisez vos trésors et votre industrie sur cet ouvrage incomparable; et, après que vous y aurez mis, Zénobie, la dernière main, quelqu'un de ces pâtres qui habitent les sables voisins de Palmyre, devenu riche par les péages de vos rivières, achètera un
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jour Ji deniers comptant cette royale maison , pour l'em« bellir, et la rendre plus digne de lui et de sa fortune*
Si l'on examine Avec attention tona les détails de ce beau taUeaa^ on verra que tout y est préparé, disposé , gradué arec nn art infini pour prodoire un grand effet. Quelle noblesse dans le début ! QueUe importance on donne au projet de ce palais! Que de ôrconatances adioitement accnmniéef pour en i;eleYer la magnificence et la beauté ! Et quand l'imagination a été bien pénétrée de la grandeur de l'objet j l'auteur amène un pâtre enricbi du péage de vos ritnères , qui achète à deniers comptani cette royale maison , pour t^nMUr, et ta rendre plus digne de lui.
SVARD.
L'Académie silencieuse» on les Emblèmes.
Ili y avait i Amadan une célèbre Académie, dont lé premier statut était conçu en ces termes : Les Académiciens penseront beaucoup j écriront peuy et ne porteront que le moins qmHl sera possible. On Pappelait V Académie silencieuse^ et il n'était point en Perse de vrai savant qui n'eût l'ambition d^ ^^^ admis. Le docteur Zeb, auteur d'un petit livre excellent, intitulé le BâUfon^ apprit, au fond de sa province, qu'il .vaquait une plaée dans l'Académie silencieuse. U part aussitdt; il. arrive à Amadan, et, se présentant à la porte de la salle où les académiciens sont assemblés, il prie Thuissier de remettre au président ce billet : Le docteur Zeb demande humblement la place poeante. L'huissier s'acquitta sur-le-champ de la commission ; mais le docteur et son billet arrivaient trop tard , la place était déjà remplie. «
L'Académie fut désolée de ce contre-teihps; elle re* çut, un peu malgré elle, un bel-esprit de la Cour, dont l'éloquence vive et légère &isait l'admiration de toutes les ruelles , et elle se voyait réduite & refuser le docteur Zeb , le fléau des bavarda, une tète si^bien fidte, si bien meublée 1 Le président, chargé d'annoncer au docteur cette
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nouvelle désagréable, ne pouvait presque s*y résoudre, et ne savait comment s'y prendre. Après avoir un peu rêvé, il fit remplir d'eau une grande coupe, mais si bien remplie, qu'une goutte de plus eût fait déborder 1^ liqueur; puis il fit signe qu^op introduisît le candidat. Il parut itvefr cet air simple et modeste, qoi annowie presque ton jours le vrai mérite. Le président selera , et, sans proférer une seule parole, il lui montra d*un air affligé la coupe emblématique , cette coupe si exactement pleine. Le docteur comprit de reste qu'il n'y avait plus de pUc9 i l'Académie; mais, sans perdre courage, il songeait k faire comprendre qu'un académicien surnuméraire n'y dérangerait rien. Il voit k ses pieds une feuille de rose, il la ramasse, il la pose délicatement sur la surface de Peau , et fait si bien qu'il n'en échappe pas une seule goutte*
A cette réponse ingénieuse, tout le monde battit des mains, on laissa ^lormir les réglât pour ce îour-là, et le docteur Zeb Ait reçu par acclamation. On lui préseata iur-lt«pchamp le registre de l'Académie, où les récipien* daires devaient sPinscrire euxHoaénes. Il s'y inscrivit done; et il ne lui Mstait plus qu'à prononcer, selon l'usage, une phrase de remereîment* Mais, pn académicien vrai* ment silencieux, le docteur Zeb remercia sans dire mot. Il écrivit en marge le nombre eent^ e'était celui de ses nouveaux confrères; puis en mettant un zéro devant le ehiffre, il écrivit au^rdessous : lit n'en coudront ni moins ni pbis (oioo). Le président répondit au modeste doc^ teur avec autant de politesse que de présence d'esprit. 11 mit le chiffre um devant le nombre csni^ et il écrivit : Ii$ «A Qoatdràni dix fois davantage (i f oo).
L'Abbé ilLANCH£T- Apologuûê Orientaux.
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Le Berger et le Troupeau*
QnAlRD vous voyez quelquefois ud nombreux troppeaa qui , répandu sur une colline vers le déclin d^un beau jour, patt tranquillement le thym et le serpolet, ou^ui broute dans une prairie une herbe menue et tendre qui a échappé i la faux du moissonneur, le berger, soigneux et attentif, est debout auprès de ses brebis ; il ne les perd pas de vue, il les suit, il les conduit, il les change de pâturage I si elles se dispersent, il les rassemble; si un loup avide paraît, il lâche son dbien qui le met en fuite \ il les nourrit, il les défend; Taurore le trouve déjà en pleine campagne, d^où il ne se retire qn'aveo le soleil» Qnels soins! quelle vigilance! quelle servitude I Quelle condi^on vous paraît la plus délicieuse et la plos libre | DU du berger, ou des brebis f Le troupeau est-il fait pour le berger, eu le berger pour le troupeau? Image naïve des p«plee« et ia prince qui Les g<mveme» s'il est b<m prince!
Là BavTtaiu
Le Séjour du Temps.
Sous le pAle are^ue^ anx extrémités du 9onde connn^ et au conekant de Tastre du jour, est une plaine inculte et aride, où le Temps, monstre créé avec la Terre, règne despotiquement. Ce fier tyran de tout ça qui respire, éievé sur une colonne de marbre blanc, éiade sur un mime front les grâces de Tadolescence et les rides de la vieillesse. Son visage, mi-parti par une longue barbe grise, laisse voir une décrépitude parfaite i côté de Tembonpoint de la jeune virilité; son corps, toujours prêt à voler « ne porte que sur un pied» qVil^ppuîe légàrem^nt
sur une horloge de sable; les Heures , qui le font couler « en comptent scrupuleusement tous les grains ; lui-même il tient une £iux tranchante dans ses mains; et, de ses yeux perçans, qui ne se livrent jamais au sommeil, il choisit ses victimes dans la multitude innombrable des mortels supplians qui implorent sa pitië.
Mais ce monstre également dur et sourd, sans égard ni pour rîge qu'il affaiblit, ni pour les conditions qu'il anéantit, ni pour les sexes qu'il confond, ni pour la beauté qu'il flétrit, ni pour l'esprit qu'il énerve , agitant ses ailes longues et bleuâtres, chasse loin de lui les jours, les mob, les années, et frappe indistinctement, tantôt un fils unique, l'espérance de toute une famille, tantôt un Monarque chéri qu'il précipite du trdne presque aussitôt qu'il j est monté : quelquefois il arrache une jeune épouse du lit nuptial, et change la joie d'un doux hyménée en pompe funèbre. Souvent il épargne un vieillard caduc et goutteux , pour trancher les jours d'un jeune homme sain et robuste. Il ne laisse enfin tomber sa £siux meurtrière sur les vieillards qui l'environnent, que lorsque son bras, appesanti de lassitude, ne peut s'étendre an loin pour choisir ses victinies. Alors ils tombent, semblables aux feuilles jaunâtres que le souffle du rigoureux Aquilon secoue des arbres sur la fin de l'automne.
Tels sont les jeux cruels qui amusent le Temps , lorsque de sa faux sanglante il frappe ses victimes. L'affreux contre-coup qui les livre i la Mort empressée de les enlever, leur ouvre ces noires barrières qui servent de porte à l'Eternité. C'est par-là que les âmes entrent dans cet Empire immense, d'où nul mortel ne peut revenir k la lumière. Son insatiable voracité ne se borne pas aux faibles mortels : empires, royaumes, républiques, villes, temples, palais, tout éprouve sa dent de fer. Les monumens respectables de l'art ne sont pas plus respectés que les chefs-d'œuvre de la nature : autour de lui sont entassés les débris des dignités et des grandeurs humaines,
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couronnes fracassées ^ sceptres brisés, trônes mis en pondre , et sur les ruines desquels il élève d'autres trônes qu'il renverse incontinent. Il ^ fit un jeu d'élever les quatre grands Empires du monde, de les détruire tour & tour les uns par les autres , et d'en &ire disparaître les nations. Devant lui passent rapidement toutes les générations, les vieillards poussés par les hommes d'un âge viril , et ceux-ci par des enfans. Tel est le Temps qui engloutit et dévore tout; mab, & la fin des siècles, ce monstre, dévoré lui-mâme, expirera aux portes de l'Eternité (i).
Ds La Baum£.
Cybèle ou la Terre,
O TOI , que l'antiquité nomma la mère des Dieux ,' Cybèle, Terre, qui soutiens mon existence fiigitive, inspire-moi, au fond de quelque grotte ignorée, le même esprit qui dévoilait les temps à tes anciens oracles !
C'est pour toi que le soleil brille, que les vents soufBent, que les fleuves et les mers circulent; c'est toi que 'les Heures, les Zéphyrs et les Néréides parent 4 Tenvi de couronnes de lumières, de guirlandes de fleurs et de ceintures azurées ; c'est è toi que tout ce qui respire suspend la lampe de la vie. Mère commune des êtres , tous se réunissent autour de toi : élémens, végétaux, animaux, tous s'attachent à ton sein maternel comme tes enfans. L'astre des nuits lui-même t'environne sans cesse de sa pâle lumière. Pour toi, éprise des feux d'un amour conjugal envers le père du jour, tu circules autour de lui, réchauffant tour è tour è ses rayons tes mamelles innom« brables. Toi seule, au milieu de ces grands mouvemens,
(i) Voyes ks Zêçonê ZoUms maçûnnês et mcdemu^ t. II, «ième partie, "
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présentes l'exemple de la constance aux humains iiicotistans. Ce n'est ni dans les champs de la lumière, ni dam ceux de l'air et des eaux, mlkis dans tes flanos, qu'ils fondent leur fortune^ et qu'ik trouvent un étemel repos. O terre, berceau et tombeau de tous les 'êtres, en attendant que tu accordes un point atable à ma «endre, découvre-moi les richesses de ton sein, les formes ravissantes de tes vallées, et tes monts inaccessibles, d'où s'écoulent les fleuves et les mers , jusqu'à ce que mon âme , dégagée du poids de son corps, s'envole vers ce soleil, où tu puises toi-même une vie immortelle (i) !
BE&RAaBiir DE Saikt-Pib&ea. Hatmomes de la Nature. Tom. U.
Les fiamumies de la Nature.
S0T£2 mes guides, filles du ciel et àt la terre, divines Harmonies ! C'est vous qui assemblez et divisez les élé-* mens; c'est vous qui formez tous les êtres qui végètent, et tous ceux qui respirent. La nature a réuni dans vos mains le double flambeau de l'existence et de la mort Une de ses extrémités brûle du feu de l'amour, et l'antre de ceux de la guerre. Avec les feux de l'amour vous touchez la matière, et vous faites naître le rocher et se% Fontaines, l'arbre et ses fruits, l'oiseau et ses petits, que vous réunissez par de ravissans rapports. Avec les feux de la guerre vous enflammez la même matière, et il en sort le faucon, la tempête et le volcan, qui rendent Toiseau, l'arbre et le rocher aux élémens. Tour à tour vous donnez la vie et vous la retirez, non pour le pkisir d'abattre, mais pour le plaisir de créer ^ans cesse. Si vous ne faisiez pas mourir, rien ne pourrait vivre f si
(i) Voyet les Leçons Lûtirm ondmMÈ et modeffieê, t. I^ Def cri/nionfi t. U, AUésorUs,
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TOUS ne détruiiies paa, rien ne pourrait renaître. Sans TOUS , tout serait dans un étemel repos : mais partout où TOUS portez vos doubles flambées, voua faites nattre les donx contrastes des couleursi des formes, desmouvemens* Les amours vous précèdent , et les générations vous suivent Toujours vigilantes , vous vous levez avant Vastre des jours, et tous ne vous couchez point avec celui des nuits. Vous agissez sans cesse au sein de la terre, au fond des mers, au haut des airs. Planant dans les régions du ciel, vous entourez ce globe de vos danses éternelles, vous étendez vos cercles infinis d'horizons an horizons, de sphères en sphères, de constellations en constellations \ et, ravies d'admiration et d'amour^ vous, attachez les chaînes innombrables des êtres au trône de celui fui est.
û filles de la sagesse étemelle i Harmonies de la nature I tous les hommes sont vos enfans : vous les appelez par leurs besoins aux jouissances, par leur diversité à Tunion, par leur faiblesse à Tempire. Ils sont les seuls de tous les êtres qui jouissent de vos travaux, et les seuls qui les imitent; ils ne sont savans que de, votre science; ils ne sont sages que de votre sagesse ; ils ne sont religieux que de vos inspirations. Sans vous, il n'y a point de beauté dans les corps , d'intelligence dans les esprits, de bonheur sur la terre , et d'espoir dans le ciel.
Ls st£nE. Ibid.
La Jalôdsie.
Nous fûmes conduits, par un chemin de fleurs, an pied d'un rocher ai&eux ; nous vîmes un antre obscur ; nous y entrâmes , croyant que c'était la demeure de quelque mortel. Oh 1 Dieux l qui aurait pensé quA ^e lieu eût été si funeste? A peine y eus-je mis le pied que tout mon corps frémit ; mes cheveux se dressèrent sur ma tête t une
iiijain invisible m^entratoait dans ce fatal séjour | à mesure que mon cœur s'agitait, il cherchait à s'agiter encore. « Amif m'écriai-je, entrons plus avant, «dussions-nous voir augmenter nos peines. » J'avance dans ce lieu, où ja« mais le soleil n'entra, et que les vents n'agitèrent jamais : j'y vis la Jalousie ; son aspect était plus sombre que terrible; la Pâleur, la Tristesse, le Silence, l'entouraient, et les Ennuis volaient autour d'elle. Elle soufBa sur nous , elle nous mit la main sur le cœur, elle nous frappa sur la tête, et nous ne vîmes, nous n'imaginâmes plus que des monstres, k Entrez plus avant, nous dit- elle, malheureux mortels; allez trouver une Déesse plus puissante que moi. » Nous vtmes une afiEreuse divinité & la lueur des langues enflammées des serpens qui sifflaient sur sa tète , c'était la Fureur. Elle détacha un de ses serpens et le jeta sur moi ; je voulus le prendre : déjà , sans que je l'eusse senti , il s'était glissé dans mon cœ ur. Je restai un moment comme stupide ; mais dès que le poison se fut répandu dans mes veines , je crus être au milieu des enfers , mon âme fut embrasée, et dans sa violence tout mon corps la contenait à peine 5 j'étais si agité qu'il me semblait que je tournais sous le fouet des Furies (i).
MOIÏTESQUIEIT.
La Mort et son. Cortège au pied du trône de Pluton.
Au pied du trône était la Mort pâle et dévorante , avec sa faux tranchante, qu'elle aiguisait sans cesse. Autour d'elle volaient les noirs Soucis, les cruelles Défiances, les Vengeances toutes dégouttantes de sang et couvertes de plaies; les Haines injustes; l'Avarice, qui se ronge elle-même ; le Désespoir, qui se déchire de ses propres mains; l'Ambition forcenée, qui renverse tout; la Trahi*
(i) Voy<i en tera; et les léçont iMàm modernes, t. If.
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son qui veut se repattre de sang , et qui ne peut jouir des maux qu'elle a faits ; TEnvie, qui verse son venin mortel autour d'elle , et qui se tourne* en rage , dans l'impuissance où elle est de nuire ; l'Impiété, qui se creuse ellemême un abbne s&oa fond, où eik se pràcipite sans espérance ; les Spectres bsUeux, les Pantùraes qui représentent les morts pour épouvanter les vivaas ; ks Songes affireujK, les Insomnies aussi :^o#ueUes que les tristes Songes : toutes ces images funestes environnaient le fier Plulon, et remplissaient le palais où il habite.
FttiKsxm. TéUmaque.
La llort«
Un fantôme sMlance sur le seuil des portes inexorables: c^est là Mort. Elle se montre comme une tache obscure sur les flammes des cachots qui brûlent derrière elle ; son squelette laisse passer les rayons livides de la lumière infernale entre les creux de ses ossemens. Sa tête est ornée d'une couronne changeante, dont elle dérobe les joyaux aux peuples et aux Rois de la terre. Quelquefois elle se pare des lambeaux de la pourpre et de la bure dont elle a dépouillé le riche et Tindigent. Tantôt elle vole, tantôt ette se tratne; elle prend toutes les formes, même celles de la beauté. On la croirait sourde, et toutefois elle entend le plus petit bruit qui décèle la vie ; elle paraît aveugle, et pourtant elle découvre le moindre insecte rampant sous l'herbe. D'une main, elle tient une faux comme un moissonneur, de l'autre elle cache la seule blessure qu'elle ait jamais reçue , et que le Christ vainqueur lui porta dans le sein , au sommet du Golgotha* C'est le Crime qui ouvre les portes de l'enfer, et c'est la Mort qui les referme (t).
ChATEAubriAKD. Les Martyrs^ liv, VI.
(1) Vojres fos Jkf^m ikumèi andenneê et modernes, 1. 1 et II* I.— a& 19
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Le Vôyagetff et le PtkSi.
Uh homme e'égire pendant la mit \ i la Inaur d'im ciel étoile ♦ il découvre un pâlats : il j entre. Dee eernteurs de toute espèce s'esDipDeaMnt enr ace pae, et lui ^moîgaent, chacun dans eon langage, qu'ils ont reçn Vordre de pourvoir k ses beaoins. Quelques uns se taisent, et n'en reinpUilsent pas moins lenr mùstète. Partout le n^ouv^tfuent règne autour de lui. On attache aux lambris des lampes étincelantes ; on réchauffe les foyers ; on lui apporte des fourrures en biver^ des fruiu délicieux et rafratchissans en été. Les désirs ne lui semblent permis que pour devenir à son profit des occ;afions de bienfaiu. tJne horloge magnifique, visible de tous Ipsappartomens, sonne les heures et dopne le signal des travaux qui rentrent encore dans la classe des jouissances.. Les mouvemens de ce régulateur sont si bien calculés, que 6re,enba«i luir même eût désespéré d'atteindre à cette précision*
A peine le voyageur a-t-il senti la douce iavaijiAn du sommeil, qu'un sombre rideau s'abaisse devant lui, et que le silence est ordonné autour de sa couche* Son réveil est marqué par de nouvelles attentions dont il est l'objet. Les maîtres du palais ne se montrent pas , mais il les suppose occupés dans le secret de leurs appartemena» Il s'éloigne , et il poursuivra sa route sans les avoir personnellement vus. Mais, frappé de l'accord, de l'ordre, de la majesté, de la promptitude et de Texactitude du service qui s'est fait sous ses yeux , il emporte avec lui le sentiment de leur présence. Il se gardera , toute sa vie,, de dire qu'il a résidé dans un château abandonné ^ où son arrivée aurait été un accident imprévu , et où rien n'aurait été préparé pour le recevoir.
Il se permettra encore moins de penser que le pro» priétaire est un être malfaisant | sur ce qnie^^o Aoufeaux
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roydgeurs s'ëUnt préaeaté», m lieu de jouir frfttemelle^ meBi'desdottoeimdeoetaaib, ikfeiompriideqvcreUe eiufimble*
U ne MTJi pas surpris que de cette mérâteUigeace il «oit résulté divers accideos, tek que la iainet U détresse d^nn certain oomlire de commeosaux privés eu partie des biea&its de Thospit^té offerte à tous, par l'avidité et Tégoïsm^ de quelles audacieux; car il a remarqué que les buffets, les lits de repos et les garde-robes étaient aases copieusemeat garnis pour suffire à tous ks besoins.
lia conviction de «ette vérité est tellement établie daas Jes esprits , qu'i ume petite exception près, les h^tees les moins fayorisés, en se retirant du palais, n'en fius»- •chissent la {Kvte extérieure qu'avec des regpeis et des larmes. Quelques uns accusent de leurs punes passées des envieux ou des malveîllans ; d'autres de faux amis ; il en est qui s'accusent eux-mêmes ; tous se disent qu'il dtait possible de couler des jours heureux dans cet wh^ avec le bon esprit de jouir en paix des biens cnm.nmn^ qu'il offirait, ou-d'y suppléer par le travail et la concorde. La mauvaise foi tient seule un autre bngage.
Cependant le désordre momentané dont il a été témoin provoque les réflexions du vojTageur. Il s'étonne que le Prince hospitaliety qui a recueilli unt d'inconnus auxquels il ne devait rien, en intervenant dans leurs débats, n'ait emfêcMmk» spoliations ni les viplenti^s. A ses yeux , ces abus de la force blessent autant les lois de la justice que la majesté du trône. U se représente principalement quelques honnêtes compagnons de route , qui , par la bonté de leur caractère , ont excité tout son intérêt , et •qui, avec des droits à un meilleur sort, o«t édé indignevient dépiOuiUés -et outragés.
C'est au milieu des «tiisles perlées que ^aea souiwnirs réveillent, que le voyageur poursuit son chemin. Mais, touti jcoup^ il est abordé par un vieillard qui le
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salae, en lui disant : « Croyez-vous que les choses en restent UP Le Prince a tout vu, il a tout entendu. Chacun sera traité suivant ses œuvres. Ne saves-vous pas que, par un pouvoir dont la source se perd dans les âges , il oblige les voyageurs qui traversent la forêt à séjourner plus ou moins de temps dans te château, pour qu'il puisée acquérir une connaissance parfaite de leurs bonnes qualités? Indulgent pour les fautes, mais sévère pour toute habitude coupable, il va les attendre dans un palais voisin de celui que nous quittons, et où le même pouvoir les forcera de porter leurs pas : c'est U qu'il se réserve de récompenser et de punir ; c'est là que chacun rendra un hommage volontaire ou forcé aux saintes lois de la justice, a
A ces mots, un coup de lumière frappe l'intelligence du voyageur. Tout s'explique, tout se dévoilée ses yeux. Il ne s'étonne plus que des doutes outrageans auxquels il s'est abandonné sur le compte du Souverain avec lequel il contracta le droit de l'hospitalité ; également consolé du passé et rassuré sur l'avenir , il s'avance vers le tenue de sa course; déjà il entrevoit, sans frayeur, le péristyle du second palais dont l'architecture, d'un style un peu austère , se dessine dans le lointain vaporeux. Placé sous la main d'un mattre qui lui doit protection et justice, il s'endormira partout avec confiance. Il a été çu : c'est assez.
Kéeatrt. Inductions morales et physhlagiçues^
Le Palais de la Renommée (i).
Aux extrémités du monde | sous le pAle, dont l'intrépide Cook mesura la circonférence à travers les vents et les tempêtes; au milieu des terres australes qu'une bar-
(i) IToyea t. Il, f^bieè et AUé§foriêêy uéine sojet,
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rière de glaces dérobe à la curiosité des hommes , s^élève une montagne qui surpasse en bauteur les sommets les plus éleyés des Andes dans le Nouveau-Monde , ou du Thibet dans Tantique Asie.
Sur cette montagne est bâti un palais, ouvrage des Puissances infernales. Ce palais a mille portiques d*airain ; les moindres bruits viennent frapper les dômes de cet édifice, dont le Silence n^a jamais franchi le seuil.
Au centre du monument est une voûte tournée en spirale comme une conque, et faite de sorte que tous les sons qui pénètrent dans le palais , y aboutissent ; mais ^ par un efiTet du génie de Tarchitecte des Mensonges , U plupart de ces sons se trouvent faussement reproduits ; souvent une légère rumeur s^enfle et gronde en entrant par la voie préparée aux éclats du tonnerre , tandis que les roulemens de la foudre expirent en passant par les routes sinueuses destinées aux faibles bruits.
C'est là que, Toreille placée à Touverture de cet immense écho , est assis sur un trône retentissant un démon , la Renommée. Cette Piûssance, fille de Satan et de l'Orgueil , naquit autrefois pour annoncer le ma}. Avant le jour où Lucifer leva Tétendard contre le Tout-Puissant, la Renommée était inconnue. Si un monde venait à s'animer ou à s'éteindre; si TEtemel avait tiré un univers du néant ou replongé un de ses ouvrages dans le Chaos ; s'il avait jeté un Soleil dans l'espace , créé un nouvel ordre de Séraphins , essayé la bonté d'une lumière, toutes ces choses étaient aussitôt connues dans le ciel par un sentiment intime d'admiration et d'amour, par le chant mystérieux de la céleste Jérusalem. Mais , après la rébellion des mauvais Anges, la Renommée usurpa la place de cette intention divine. Rientôt préci-* pitée aux Enfers , ce fut elle qui publia dans l'abîme la naissance de notre globe , et qui porta l'ennemi de Dieu à tenter la chute de l'homme. Elle vint sur la terre avec la Mort , et dès ce moment elle établit sa demeure sur la
montagne , où elle entend et répète confusânent ce qui se passe sur la terre, aux enfers et dans les cieux* Chatiaubbiand. Les Naichêz^ lir. IL
Les Génies.
Lb moment da départ étant arrivé , je sentis non ime se dégager des liens qui rattachaient au corps, et je me trouTai an milieu d'un nouveau monde de substances animées, bonnes ou malfaisantes, gaies ou tristes, prudentes ou étourdies ; nous les suivîmes pendant quelque temps, et je crus reconnaître qu^elles dirigent les intérêts des Etats et ceux des particuliers , les recherches des sages et les opinions de la multitude*
BientAt une femme de taille gigantesque étendit ses crêpes noirs sous la voûte des deux j et, étant descendue lentement sur la terre, elle donna ses ordres au cortège dont elle était accompagnée. Nous nous glissimes dans plusieurs maisons ; le Sommeil et ses nrinistres y répandaient des paTOts à pleines mains ; et, tandis que le Silence et la Paix s^asseyaient doucement auprès de l'homme vertueux , les Remords et les Spectres eflGrayans secouaient avec violence le lit du scélérat. Platon écrivait sous la dictée du Génie d'Homère, et des Songes agréables voltigeaient autour de la jeune Lycoris.
« L'Aurore et les Heures ouvrent les barrières du Jour, me dit mon conducteur; il est temps de nous élever dans les airs. Voye^ les Génies tutélaîres d'Athènes, de Corinthe, de Lacédéroone, planer circulaîrement au-dessus de ces villes ; ils en écartent, autant qu'il est possible, les maux dont elles sont menacées. Cependant, leurs campagnes vont être dévastées; car les Génies du Mîdi, enveloppés de nuages sombres, s'avancent en grondant contre ceux du Nord. Les guerres sont aussi fréquentes dans ces régions que dans les vôtres , et le combat des
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TîiMM 61 des Typhons ne fîit ^e otlui de deux pett'^ plades de Génies.
m Obserrei intinteiuint ces agens empressés » qui, d^i^a vol eHfsi rapide^ aussi iaquiet que oeloide l'hiroU'^ dalle t rasent la terre ^ et portent de tons cAtés des regards avides et perçana a ce sont les inspecteurs des choses Unmaiâes ; les «as répandent kuzB douces influences sur les saorteis qu'ils protègent; les antres détachent contre les (briaits Piniplaealik Mémésis. Yoyeis ces médiateurs^ ces interprètes, qui montent et descendent sans cesse | Us parlent aux Dieux vos yeeux et vos offirandes « ils vous rapportent les songes heureux ou funestes et les secrets de l'avenir 4 qui v^us sont ensuite révélés par la bouche dte Otacles*
« *^ O mon protecteur t m'écriai«)e tout à coqp^ voici des êtres dont la taille et Tair sinistre inspirent la terreur \ lia vîen^ieiil à nous. 4- Fuyons , me dit^îl | ils sont maUiMteux^ le bonheur des éutres les irrite, et ils n'épat garnit que ceux qui passent leur vin dans les souffirane^s el dans ka pleurs* « '
£chappoai leur fureur , nous trouvâmes d'autres objets non nnoitis aifligeans. Até , la détestable Até , souree étevneUe des dissensions qui tourmentent les hommes, marchait fièrement au-dessus de leur tête, et soufflait dansleufe^oosarrontrege et k vengeanui D'un pas timide , et les yeux baissés, les Prières se traînaient sur ses traces , et tâchaient de ramener le calme partout où la Discorde venait de se montrer. La Gloire était poursuivie par TEnvie, qui se déchirait elle-même les flancs ; la Vérité , par ntupnstars ^ qui elraiigesrh; h chaque instfiit dé masque I chaque Vert», par phisteors Tims, qui portaient dés f^U ou des poignards^
La Fortunn parut tovt à eoqp 9 )e k féHoteai des dons qi^^oll^ dÎBliibiiait anitf mortels* «Je ne donne peint, me éilHolkd'ntt ton aéviréy mais je prêtée groésensuÈv» • Bn pinfiëam cœ paroles-, tlk trempait lea4asni«t les fi^nits
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qu^elle tenait d^une main, dans une coupe empoisonnée qu'elle tenait de Tautre.
Alors passèrent auprès de nous deux puissantes dîvinilést qui laissaient après elles de longs sillons de lumière. « C'est Timpétueux Mars et la sage Minerre, me dit mon conducteur. Deux armées se rapprochent en Béotie; la Déesse va se placer auprès d'Epamiaondas , chef des Tbébains ; et le Dieu court se joindre aux Lacédémoniens, qui seront vaincus; caria Sagesse doit triompher de la Valeur.
c Voyez en mCme temps se précipiter sur la terre ce couple de Génies , l'un bon , l'autre mauvais. Us doivent s'emparer d'un enCamt qui vient de naître; ils l'accompagneront jusqu'au tombeau. Dans ce premier moment, ils chercheront i l'envi à le douer de tous les avantages ou de toutes les difformités du cœur et de l'esprit; dans le cours de sa vie , à le porter au bien on an mal , snivant que l'influence de l'un prévaudra sur celle de l'autre.*..* »
J'espérais entrevoirie Souverain de l'univers, entouré des assistans de son trône , de ces êtres pw^ que nos philoscfphes appellent Ombres, Idées étemelles, Génies immortels. « 11 habite des lieux inaccessibles aux mortels , me dit le Génie : o£frez*lui votre honmiage, et descendons snr la terre, n
BARTniLEHT. Vcyage é^AnmchanU.
Flore.
P&É6IDBZ aux jeux de nos enfans, charmante fiUe de l'Aurore , aimable Flore ; c'est vous qui couvrez de rosés les champs du ciel que parcourt votre mère, soit qu'elle s'élève chaque jour sur notre horizon, soit qu'elle s'avance, au printemps, vers le sommetde notre hémisphère, et qu'elle rejette ses rayons d'or et de pourpre sur leurs régions de neiges. Pour vous, suspendue au-dessus de nos
vertes campagnes, portée par Parc-en-^el au seiii des nuages pluvieux, vous versez les fleurs à pleine corbeille danrnos vallons et sur nos forêts; le zéphyr amoureux vous suit, haletant après vous, et vous poussant de' son haleine chaude et humide. Déjà on aperçoit ^ur la terre les traces de votre passage dans les cieux ; à travers les ms lointains de la pluie ^ les landes apparaissent toutes jaunes de genêts fleuris; les prairies brumeuses, de bassinets dorés, et les corniches des vieilles tours, dégiro* flées safranées. Au milieu du jour le plus nébuleux, on croirait que les rayons du soleil luisent au loin sur les croupes des collines, au fond des vallées, au sommet des antiques monumens ; des lisières de violettes et de primevères parfument les haies, et le Klas couvre de ses grappes pourprées les murs du château lointain. Aimables enfiuis, sortez dans les campagnes, ïlore vous appelle au sein des prairies : tout vous y invite, les bois, les eaux, les rocs arides; chaque site vous présente ses plantes , et chaque plante ses fleurs. Jouissez du mois qui vous les donne : Avril est votre frère , il est à l'aurore de l'année, comme vous i celle de la vie; connaissez ses dons rians comme votre Age. Les prairies seront votre école 9 les fleurs vos alphabets, et Flore votre institutrice. BBAHAftDlH DE SAiHivPlSRnK. Harmonies ie laNaim^y tom. L
La France.
SoTO qnels trailkintéressans , «ous quds divers attributs la poésie et la peintuM , dont le privilège est de tout amaier, ne pomraient-elles^point représenter la France f
Tantôt on la verrait, intrépide amazone^ portant la hache do Sicambre, les brapcelets du Celte , la lance des Paladins , l'éperon d'or, le £iu£on, et le cor retentissant des nobles et des châtelains*
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Tantôt, errante pèlerine, revenant det Uaa« $mHê avec le rosaire des ermites , le bourdon , récbarpe brodée par les jouvencelles, la harpe du troubadour et la cithare des romanciers.
Tantôt, puissante fée , couronnée de la verveine dont les propbétesses des Germains et des Gaoloii ceignaÎMil leur front, armée de la baguette des nécromans, de Tatt^ n^au merveilleux, de la coiipe aux philtres magifa«i| tran$p<Nrtée wr un char aérien , et telle qu'apparurent à nos crédules aieux lea Oberon , les Morgane et les Mélusiock
'Mais plus louvent eacoce on la verrait, auguate di^ vinité, éhyée sur uu trôti^, dont les étrangers mime ont raconau la préémmence sur tous les autres, et recevant le^ productions du géniç, les vcmx, las aermens, les sa^ crificea d'une Coule de héros , fiera de répandre leur sang et de mourir pour elle. A son autel, sont suspendu» les orifismmes de Clovis, les faisceaux que Chariemagne rapporta du Capitole , les banniàres des Louis et des Phir lippe , le pan^he blanc do Henri IV , et lea épées des du Guesclin* deaNemoura, des Bayard, dea Condé, des Turanna, des Catinat, des Yillars, Parmi ces trophées éclate son vaste bouclier 9 que parent les armoiries d« cent £unilks iUustrea, le»co«leuia, les ohiffirei et lea de^ vises dea ohevalieiv et ^ banMrets- Autour de ces nobles écussons , s^entrelacentle^rameana du ahêiie qu'adoraient nos druides 3 Tolivier que les Phocéens transplantèrent sur nos rivages ; le peuplier d'Italie, emblème des colonies romaines dans les Gaules; le pampre dont les soldats de Probus enrichirent nos coteaux ; les palmes de l'Idumée^ et les Us couverts d'aheiUes» ssnr ces images s^holiques, la galanterie et les «nourt effemUent lea.roses ^t lea my rtea cueiUia dans Ws voluptueux heeqnels d' Atteii de Bloia et de Ye^rsaiUes (i>
J>E MâftwaHGT. Qmk Pêéifm,
(1) Voyez Leçons Zatineê anckmmt t* ISL
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Les Troglodytes j cm FAnarchîe.
Il y avait en Arabie un petit peuple appelé Trogio-» dyte, qui descendait de ces anciens Troglodytes, qui, si nous en crojons les historiens, ressemblaient pkis i des bétes qu'à des hommes* Ceux«*eî n'étaient point si contrefaits^ ils n'étaient point velus comme des ours^* ils ne sifflaient point, ils avaient des yeux; maie^ilu étaient si méchana et si féroces, quHi u*y avait parmi eux aucun principe d'équité ni de justice* •
Us avaient un Roi dHme origine étrangène, qui, voulant corriger la méchanceté de leur naturel^ les traîtasi sévèrement ; mais ils conspirèrent contre hd^et cstersÛM nèreirt toute la famille royale.
Le coup étant fait, ib s'assemblèrent pour choisir vu gouvernement, et après bien des dissensions, ik créèrent des magistrats ^ mais à peine les eurent^ils élus quHls leup derinrent insupportables , et ils les massacrèrent encore*
Ce peuple, libre de ce nouveau joug, ne consulta plus que son naturel sauvage ; totis les particidièn eonvinrent qu'ils n'obéiraient plus k personne ; que chacun veiUa^ rait uniquement è ses intérêts, sans consulter cmrc dea antres.
Cette résolution unanime flattait ertrémement les particuliers ; 3s disaient : « Qu'ai^^-je affaire d'atteri tuer à travailler pour des gens dont je ne me point? Je penserai uniquement à moi; )e vivrai hen«« renx, que m'importe que les autres 'le soient? Je ma procurerai tous mes besoins, et pourvu que je bs aie^ je ne me soucie point que tous les autres Troglodytes soient misérables* »
On était dans le mois où Ton ememence lès tetresi chacun dit : « Je ne labourerai mon champ que poiir qu'il me fournisse k blé qu'il me fiiut piw me nourrir)
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une plus grande quantité me serait inutile , je ne prendrai point de la peine pogr rien. »
Les terres de ce petit royaume n'étaient pas de même nature : il y en avait d'arides et de montagneuses , et d'autres qui, dans un terrain bas, étaient arrosées de plusieurs ruisseaux. Cette année la sécheresse fut très* grande, de manière que les terres, qui étaient dans les lieux élevés, manc(uèrent absolument, tandis que celles qui purent être arrosées furent très-fertiles; ainsi les habitans des montagnes périrent presque tous de £aiim, par la dureté des autres qui leur refusèrent de partager la récolte.
L'année ensuite fut très-pluvieuse : les lieux élevés se trouvèrent d'une fertilité extraordinaire, et les terres basses furent submergées. La moitié du peuple cria une seconde fois famine ; mais c^s misérables trouvèrent des gens aussi durs qu'ils l'avaient été eux-mêmes.
Un des principaux habitans avait une femme fort belle ; son voisin en devint amoureux et l'enleva. Il s'émut une grande querelle, et après bien des injures et des coups, ils convinrent de s'en remettre à la décision d'un Troglodyte qui, pendant que la république subsistait, avait eu quelque crédit. Ils allèrent i lui et, voulurent lui dire leurs raisons. « Qae m'importe, dit cet homme, que cette femme soit è vous ou à vous? J'ai mon champ à labourer; je n'irai peut-être pas employer mon temps i terminer vos diflSirens et travailler k vos afEûres^ tandis que je négligerai les miennes; je vous prie de me laisser en repos, et de ne plus m'importuner de vos querelles. » Là-dessus il les quitta, et s'en alla travailler ses terres. Le ravisseur, qui était le plus fort, jura qu'il mourrait plutôt que de rendre cette femme; et l'autre, pénétré de l'injustice de son voisin et de la dureté du ji^e, s'en retournait désespéré, lorsqu'il rencontra dans son chemin une femme jeune et belle qui revenait de la fontaine; il n'avait plus de
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femme, celle-tk lui plat, et elle lai ph&t bien davantage lorsqu'il apprit que c'était la^mme de celui qu'il avait voulu prendre pour juge, et .qui avait été si peu sensible â son malheur : il l'enleva et l'emmena dans sa maison.
Il Y avait ua homme qoi possédait un champ assez fertile qu'il cultivait avec grand soin. I>eux de ses voisins s'unirent ensemble , le chassèrent de sa maison , oc* cupèrent son champ : ils firent entre eux un accord pour se défendre contre tous ceux qui voudraient l'usurper; et efiGsctivement ils se soutinrent par-là pendant plusieurs mois. Mais un des deux, ennuyé de partager ce qu'il pouvait avoir tout seul, tua l'autre et devint seul maître du champ. Son empire ne fut pas long : deux autres Troglodytes vinrent l'attaquer, il se trouva trop faible pour se défendre, et il (ut massacre.
Un Troglodyte presque tout nu vit de la laine qui était i vendre; il en demanda le prix. I^e marchand dit en lui-^méme : « Naturellement Je ne devrais espérer de ma laine qu'autant d'argent qu'il en &ut pour acheter deux mesures de blé^ mais je vais la vendre quatre fois davantage, afin d'avoir huit mesures. » IL fallut en passer par-U, et payer le prix demandé. « Je suis bien aise, dit le marchand, j'aurai du blé à présent — Que ditesvous P reprit l'étranger; vous avec besoin de blé? J'en ai à vendre; il n'y a que le prix qui vous étonnera peutêtre; car vous savez que le blé est extrêmement cher et que la fimnne règne partout; mais rendezHOioi mon argent et je VOUA donnerai une mesure de blé; car je ne veux paa m'en défaire autrement^ dussies-vous crever de firim.9
Cependant une maladie cruelle ravageait la contrée : vn médecin habile y arriva du pays voisin, et donna ses remèdes si i propos, qu'il guérit tous ceux qui se mirent dans se» mains. Q^^^'^^l ^^ maladie eut cessé, il alla chez tous ceux qu'il avait traités demander son salaire ; mais il n'éprouva que dei refas« Il retourna dana son payS|
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et U y êmym aocibië de fatigue d'vn n long voyage; mais bientAt après il apgpt que la mteie sudadie se £û» •ait sentir de neaveaa et affligeait pins que jantais œtle terre ingrate. Us aUèrtnt à loi cette fois, et n'attendireet pas quHl Ttnt ches enx. « Allez, leor dit41 , hciaines inynstes, tùku avez dans TAme un poison pins mortel que celui dont vons Tonlez tous gnérir; tous ne DMÔtez pas d'occuper tme place sur la terre^ parce que tous n^avez point d'humanité , et qœ les règles de l'équité tous sont inconnues* Je croirais o£fenser les Dieux qui nMii piurmssent, si je m'opposais à la jastice de leur colère. » • Les Tro^odytes périrent ainsi par leur méchanoelé . mèsK) et focent les victimes de leurs propres înpBCices*
MOHTfiSQOlSU.
Les quatre Saisons.
&B PBnrxBiipa.
L'AMS delà nature, l'ainidile Déesse du Printenpa, a rompu les chaînes qui la reuetauiient captive ; hnlancée anr Taile des Zéphyrs, elle descend du haut des cieax épuiés par aon haleine et réjenis de sa présence. Une vapeur légère, émanée d'elle et comme imprégnée de verdure, décèle sa traoe vivifiante \ ea taiUc efiaea cdile de la me»aagère des Dienx; stB traisi^ ceux de la pl«a jeune des Grâces 1 l'édat de la rase nonvetlf—iui épenonla le cède à cehn de son unat. Une gane vendoyante^ et dooat la transparence laisse deviner les appas qu'elle couwe^ J>adine aoteor de soa besn oorps^ et on caresse «m<mKuaement les comovrs arroMlîs. Une de ses mains voltige sur la lyre de Ciupidett , oA ce Dieu lui<«iteie a gravé ses triomphes. Soudain , amx doux aeoords de l'harmonie créatrice, deux âmes^ i'nne par l'aulfe attirées, se rappreciie&t et sSmisseiit t revttues des femts fvekes que
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Pântiquité a prêtées à Psyché et à F Amour, elles panassent se pénétrer, et confon4|re, dans Tivresse extatique d^uneineflÛile fiélicité, leurs plus vives affections. L'immortelle s'applaudit : ses regards, dû brille. une douce majesté, se reposent avec complaisance sur ces heureux objets de sa sollicitude. Mais tout ce qui respire ^ des droits assurés i son amour : i Tombre des plis de sa robe .flottante, et comme au fond d'un bosquet mystérieux, deux blanches tourterelles, émnes par les sons de la lyre enchanteresse , se prodiguent de doux,bai8eri. Leurs ailes il demi déployées s'agitent voluptueusement; chaque plume semble firissonner de plaisir.Un des replis du voile, i l'abri des caprices des Zéphyrs, seit d'asile k ua nid de fauvettes; la mère y couve les précieux fruits. de sps amours, retenus encore dans leur faible prison. La fille de Ténus s'écoute jpréluder avec complaisance : eUe incliœ sa belle tête, où mille fleurs variées s'épanouissent et se renouvellent sans cesse ; ellçs lui tienoent lieu de tresses ondoyantes ; elles forment seules soz^ diadème et sa coiffure. Ici le narcisse majestueux, la renoncule, l'anémone et la tulipe orgueilleuse, rivalisent de magnificence, ni se disputent le prix de la beauté; Ik l'humble violette et la flexible hyacinthe brillent d'un plus doux éclat, et rehaussent, par le suave mélange de leurs teintes azurées , la pourpre et l'or de la rose naissante. De volages papillons, des essaims bourdonnans, s'enivrent des parfimis qu'exhalent leurs calices. La jeune JDéesse, i la vue des prodiges qu'elle-même a opérés, sent une joie secrète inonder son cœur. Le sourire du bonheur siège 9ur ses lèvres vermeilles; mais son but est atteint ^ tout jouit, tout est heureux par ses bienfaits^ et la face de la natiure est renouvelée (i}«
(i) Voyez DêUniiHiùn» ^ ^VB^ A d«as lu Jt^emu Imtimtê undmMs et modernes ^ même sujet.
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l'été.
Le brûlant fib du Soleil , le radieux Été, règne it «on tonr : ses regards majestueux et doux s^abaissent vers la terre ; il vient perfectionner l'ouvrage du Printemps. Sa tête et sa poitrine robuste, siège des principes ignés, en lancent de tous cAtés les émanations ; des jets de flammes forment sa brillante chevelure. D'une main il retient près de lui le Sirins , qui soufiBe de ses naseaux ses exhalaisons malignes ; de l'autre il verse abondamment l'urne des eaux fécondantes. Du mélange des deux principes , le chaud et l'humide , il compose les nuages orageux ; il les foule de son pied puitsant , et les abaisse vers la terre. La foudre et la grêle s'en échappent, et^vec elles, la pluie bienfaisante , dont la douce fratcfaeur pénètre et réjouit le sein de la terre altérée. Mais l'orage est près de se dissiper : déjà , dans une région presque dégagée de vapeurs , brille à l'œil consolé l'éclatante écharpe d'Iris. Le vêtement de l'Été se peint de la verdure la plus vive : le lézard européen, à demi caché sous ses replis obscurs, s'y tapit; et là, comme à l'ombre d'un épais buisson, il brave impunément les feux du jour. Plus loin , la cigale imprévoyante voltige et s'épuise en frivoles chansons , tandis que la fourmi laborieuse garnit en silence ses magasins. A l'autre extrémité du manteau , un reptile dangereux des contrées soumises au )oug du brûlant équateur , déploie fièrement ses orbes redoublés; et, dressant sa tête audacieuse vers celle du Dieu, il semble allumer, aux rayons de sa chevelure, le noir venin dont il se gonfle, et les couleurs variées de son armure étincelante. Cependant, l'Eté bienfaisant a produit son effet : du sein de ce riche vêtement qui le couvre, il laisse échapper libéralement les moissons dorées, douce récompense dont il paie avec usure les sueurs du laboureur infatigable.
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L^AUTOMNE
pBBâonmFii soqs les traits d'une Dëité, le riche Au« tomne vient enfin accomplir les promesses du Printemps ; la Déesse incline son visage vermeil, et, souriant i la Terre qu'elle regarde avec une complaisance maternelle , elle partage la joie et le bonheur qu'elle lui procure ; et , de sa naain droite, elle secoue sa chevelure dorée, d'où s'é^ chappeune plue intarissable de mille fruits divers ; de la gauche elle presse avec amour sa mamelle féconde, et en £iit jaillir une liqueur douce et vermeille, dont les heureux en&ns de Gybèle seront bientôt abreuvés. Son vêtement se colore du vert brillant de l'Eté, où s^entremêlent cependant quelques unes des teintes flétries dont l'Hiver, qui doit lui succéder bientôt, vient attrister la nature. Une écharpe légère , dont la couleur rappelle la tendre verdure du Printemps, entoure ses reins et se balance mollement , gonflée par les Zéphyrs, image allégcoique de la seconde sève de l'année, qui paraît braver les approches de l'Hiver, et faire un dernier efFort pour se soustraire i sa puissance. De ses pieds nus, colorés du vermillon des roses , et qu'un léger brouillard environne , elle foule h pourpre et l'or des raisins. Cette fille bien- £ûsante de l'Eté prépare ainsi elle-même la liqueur de Bâcchus^ ce baume salutaire qui charme les soucis des mortels, et dont la chaleur pénétrante soutient et vivifie leurs forces épuisées. Outre ces dons, l'Automne procure encore à l'homme avide de jouissances les richesses et les plaisirs de la chasse. C'est en vain que la perdrix et le lièvre timide cherchent i éluder, sous les plis de sarobe, les poursuites de leur agile ennemi : bientôt hors d'état de fuir, ils deviendront la proie du chasseur.
l'hivbr.
' L'HiT&ft paraît le dernier, et vient fermer le cercle de l'année ; il renverse à ses pieds le flambeau d'où émane I.— aS. ao
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la chaleur créatrice 9 et en comprime les feux sans les éteindre. De Tume de bronze qu'il tient sous son bras, il laisse échapper lei irëscta^s da la gelée , et ptMlë dtt ffled les flocons amonoalés de la neige étincalante : bientôt lia se divisent ^ se répandent an tournoyant tnr la terra irf&i*-* fée, et l'enveloppent d'un immense vétemeat de deuil. Des oiseaux aquatiques fimdant d'un vol rapide l'atmo^ sphère glaciale. Le ^ran dfe l'année est vêtu d'un manteau où s'impriifte la morne couleur dont il flétrit la végétation. Ce manteau lui sert d'ornement, et lui couvre à peine les épaules. Ses bras robustes ^ ses cuisses et ieê fambes nerveuses ei à découvert t décèlent sa force indomptable. Ses cheveux , sa barbe et ses sourdla, semblables aux pics des glaces étemelles des Alpes ou des Pyrénéce, hérissent son aspect farouche. Les brouillards et les noirs orages s'engendrent de sa ttte menaçante ; ils siègent sur son front tristement baissé vers la terre, qu'il glace de ses sombres regards. Une couronne de branches mortes^ monument de son triomphe sur l'Eté ^ oeint sa tête : queU ques feuilles desséchées y tiennent encore ; d'autres s'en détachent, et vont i ses pieds joncher la neige* Hais les lois puissantes de la nature ne permettent poini è l'Biver d'outrager toutes ses productions ; il les respecte encore; et> pour preuvede son obéissance aux immuables volontés de la Déesse t il a joint i son lugubre diadème quelques tiges de ces arbres toujours verdoyans , dont il accrott et rehausse encore, pour lui plaire, la sombre et majet* tueuse beauté (i)»
GiRoDBt-TaioaoH.
(i) Voyes» dânf la prose et les vers» Dé99fiptiùns on TaStèàUx des différentes saisons ^ et dans les Ztçow Lmùm anaUnau et
modemu.
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PHILOSOPHIE PRATIQUE
Uffwtai d'aï tmw uMê Ht to ■lifii
PRÉCBPTBS DU GENRE.
fiiceUcnce de k monda > seule ëtude digne do nge> ott différence de la morale [Àilosophi^pe et de la phUofOphie religieuse.
Là morale ett la partie essentielle de la philoiopbto, la seule même qui soit digne de ce beau nom , d'amourde la sagesse; car le sage n'est pas celui qui cherche à pénétrer les mystères de la nature ^ à remonter des effets aux causes et à somnettre à ses calculs l'ordre et le cours de l'uni-^* vers. Le bon Socrate déclarait qu'il ne savait rien de tout cela. C'était lui cependant que l'oracle proclamait sage, parce qu'il bornait son étude i ce que l'oracle luimême recommandait à l'homme de connaître avant tout : Nosce ie ipsum.
C'est dans cette étude de soi-même , dans cette science de l'hoouBe , négligée fOsqu'i Sotrale ^ et depuis oïlûvée avec beaucoup de soin, que se renfeime la morale. Mais
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cette science, comme bien d^autres, a été oiseuse et frivole , tant qu'elle ne s'est occupée que de vaines spéculations. Une science peut être curieuse, sans être utile; mais elle n'a d'utilité réelle qu'autant que de sa théorie résultent les moyens et les règles d'un art dont elle éclaire la pratique; c'est l'usage qui en fait le prix.
Ainsi, l'astronomie est utile à l'agriculture et i la na* vigatV>n ; la géométrie aux mécaniques ; la chimie à l'art de guérir et i celui de fondre les métaux , etc.
La morale n'est donc une science utile qu'autant qu'elle est réduite en art. Cet art, qui est celui de bien vivre avec soi et avec ses semblables, et d'être bon pour être heureux, cet art, borné aux seuls intérêts de la vie, fait la morale philosophique. Les épicuriens n'en connaissaient point d'autre. Les matérialistes modernes la terminent au même but. Mais non seulement elle est étroite et futile dans son objet , elle est encore incertaine et variable dans ses principes ; car , en faisant dépendre le devoir d'être bon du désir d'être heureux durant le court espace de la vie, ils rendent cette règle variable et flexible au gré des afiections , des inclinations , des passions , des humeurs et des fantaisies , qui changent et déplacent l'objet du bonheur. L'honune , qui ne se croit obligé d'être bon que pour être heureux dans ce monde , selon ses goûts et ses caprices , changera de moyens , sMl croit aller plus sûrement i son but par une autre route , et sera vicieux et méchant par principe , s'il croit, ou le vice, ou le crime plus convenable k son bonheur. C'est ce qui rend si dangereuse la morale philosophique (i).
La morale religieuse a infiniment plus d'élévation, d'étendue et de consistance. On la définit la science de nprepaur tàemUé.Or^ vivre pour l'éternité, c'est bien
(i) Parmi l«s anciens , les idées du bien et du mai variaient d'une <eole à Teatre. Au Portique, fhonnde et VutOe notaient* qu'an , ils étaient deux à l'Académie.
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aussi vivre pour soi ; c'est bien , par excellence , l'art d'être bon pour être heureux ; mais ce n'est là ni une bonté de convenance, ni un bonheur de fantaisie. La volonté divine devient la règle unique des volontés humaines , et les petits intérêts du présent disparaissent devant l'invariable intérêt du grand avenir.
Ainsi, dans la morale religieuse, le principe, la fin, le moyen, tout est fixe, tout est constant^ le but en est marqué , la route en est tracée : il ne s'agit pour l'homme que de bien savoir k quelles conditions le bonheur lut est promis, et quelle est la bonté dont il sera la récompense.
Je sais qu'on donne à la morale un objet plus sublime encore , celui de conformer l'existence de l'homme à la volonté de son Dieu , dans l'intention unique et pure de lui plaire en lui obéissant , et de lui. faire de la vie , et de tous les dons qu'il a reçus de lui, un hommage perpétuel de reconnaissance et d'amour.
Rien de plus louable, sans doute, et la morale des stoïciens s'attribuait aussi la pureté de cette morale as-cétique^ en ne laissant au cceur humain, dans la vertu, d'autre intérêt que la vertu même. Mais , comme on rbque de fiiire évanouir ce qu'on veut trop subtiliser, je crois ce désintéressement absolu trop exalté pour une morale usuelle. Puisque Dieu a donné à l'homme le soin de son salut, il veut donc bien que son' salut le touche ; puisqu'il lui a donné l'espérance , et lui en a fait une vertu , il veut donc bien qu'elle l'anime, et que ses promesses tempèrent ce qu'il peut y avoir de pénible et de rigoureux dans sa loi.
« 11 est indubitable, dit Pascal, que Tâme est mortelle ou immortelle 3 cela doit mettre une différence entière dans la morale ; et cependant les philosophes ont conduit la morale indépendamment de cela. Quel aveuglement! »
Pascal fait donc lui-même de la morale un calcul d'in-
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térét , dont l'alternative est pour rhomme Tanéantisse*^ ment ou une étemelle existence.
Je m'en tiens là , et je' définis la morale ia science de la Ue , en vue de l'éternité.
Cette science, mise en pratique, sera donc l'art de s'assurer le bonheur pur et plein qui attend l'homme au*delà de la vie , sans toutefois renoncer au soin de se procurer dans la vie les lueurs de cette félicité , qui , sur ce passage rapide , sont comme de ptles éclairs échappes du sein des nuages.
Marmoktu. Mûnde.
Existence de Dieu.
Qu'bst-il besoin de nouvelles recherches et de spéculations pénibles pour connaître ce qu'est Dieu P Nous n'avons qu'à lever les yeux en haut, nous voyons l'im*> mensité des cieux qui sont l'ouvrage de set mains , ces grands corps de lumière qui roulent si régulièrement et si majestueusement sur nos têtes , et auprès desquels la terre n'est qu'un atome imperceptible. Quelle magnificence 1 Qui a dit au soleil : « Sortez du néant , et présides « au jour P » Et à la lune : « Paraissez, et soyez leflambeau « de la nuit? » Qui a donné l'être et le nom à cette multitude d'étoiles qui décorent avec tant de splendeur le firmament, et qui sont autant de soleils immenses, attachés chacun à une espèce de monde nouveau quMls éclairent ? Quel est l'ouvrier dont la toute-puissance a pu opérer ces merveilles, où tout l'orgueil de la raison éblouie se perd et se confond ? Quel autre que le souverain Créateur de l'univers pourrait les avoir opérées ? Seraientelles sorties d'elles-mêmes du sein du hasard et du néant? Et l'impie sera-t-il assez désespéré pour attribuer à ce qui n'est pas une toute-puissance qu'il ose refuser à celui qui est essentiellement et par qui tout a été fait 7
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Les peuples les plus grossiers et les plus barbares en-tendent le langage des deux. Dieu les a établis sur nos têtes, comme des hérauts célestes qui ne cessent d'an« noncer à tout Tunivers sa grandeur : leur silence majestueux parle la langue de tous les hommes et de toutes les nations ; c^est une voix entendue partout où la terre nourrit des habitans. Qu'on parcoure fusqa'aux extrémités lea pins reculées de l|i terre et les plus désertes, nul lieu dam l'ui|ivers, quelque caché qu'il soit au reste des hommes, ne peut se dérober à Téclalde cette puissance qui brille acndessm d« nous dans les globes lumineux qui décorait le firmament.
Voilà le premier Irwe que Dieu a montré aux hommes pour leur apprendre- ce quMl était; c'est là où ils étudièrent d'abord ee quHl voulait leur manifester denses perfections infiiiies : é^e$i à la.vue^de ces grands objets que, frappés d'admiration et d'une crainte respectueuse, ils se prosternaient pour en adorer l'Auteur tout- puissant. Il ne leur fallait pas des pfophfctes pour les instruire de ce qu'ils devaient à la majesté suprême ; la structure admirable des ciiiux et de l'univers le leur apprenait assez. Us laissèrent cette religion simple et pure à leurs enfans ; maie ce précieux dépdt se corrompit entre leurs mains. K force d'admirer la beauté et l'éclat des ouvrages de Dieu, ils les prirent pour Dieu même : les astres, qui ne paraissaient que p^r annoncer sa gloire aux hommes, deipinf enteux*4némee leurs divinités. Insensés ! ils offrirent des vesux et des hoimnages au soleil et à la lune, et k taute la miKee du ciel, qui ne pouvaient ni les en- Itttdre ni les racevoirl La beauté de ces ouvrages fit oublier aux hommes ce qu'ils devaient è leur Auteur (i).
BIassulon.
(r) Voyez en yers; et teà Leçons Latines anciennes et modernes*
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Même sujet.
I>£ LA, TEUIE.
Qui est-ce qui a suspendu ce globe de la terre, qui est immobile ? qui est-ce qui en a posé les fondemens ? Rien n'est, ce semble, plus vil qu'elle; les plus malheureux la foulent aux pieds ; mais c'est pourtant pour la posséder qu'on donne les plus grands trésors. Si elle était plus dure, l'homme ne pourrait en ouvrir le sein pour la cultiver; si elle était moins dore, elle ne pourrait le porter ; il enfoncerait partout, comme il enfonce dans le sable ou dans un bourbier. C'est du sein iné* puisable de la terre que sort tout ce qu'il y a de plus précieux.
Cette masse informe , vile et grossière , prend toutes les formes les plus diverses, et elle seule donne tour i tour tous les biens que nous lui demandons. Cette boue si sale se transforme en mille beaux objets qui charment les yeux. En une seule année elle devient branches, boutons, feuilles, fleurs, fruits et semences, pour renouveler ses libéralités en faveur des hommes; rien ne l'épuise. Plus on déchire ses entrailles, plus elle est libérale. Après tant de siècles, pendant lesquels tout est sorti d'elle, elle n'est point encore usée* Elle ne ressent aucune vieillesse ; ses entrailles sont encore pleines des mêmes trésors. Mille générations ont passé dans son sein. Tout vieillit , excepté elle seule ; elle rajeunit chaque année au printemps.
Elle ne manque point aux hommes ; mais les hommes insensés se manquent à eux-mêmes, en négligeant de la cultiver. C'est par leur paresse et par leurs désordres qu'ils laissent croître les ronces et les épines, en la place des vendanges et des moissons. Ib se disputent un bien
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qu'iU laissent perdre. Les conquérans laissent en friche la terre ^ pour la possession de laquelle ils ont fait périr tant de milliers d'hommes , et ont passé leur vie dans une terrible agitation. Les hommes ont devant eux des terres immenses qui sont vides et incultes; et ib renversent le genre humain pour un coin de cette terre si négligée. La terre, si elle était bien cultivée, nourrirait cent fois ^lus d'hommes qu'elle n'en nourrit. L'inégalité même des terroirs, qui paraît d'abord un défaut, se tourne en ornement et en utilité. Les montagnes se sont élevées, et les vivons sont descendus en la place que le Seigneur leur a marquée.
Ces diverses terres, suivant les divers aspects du soleil, ont leurs avantages. Dans ces profondes vallées on voit croître l'herbe fraîche pour nourrir les troupeaux. Auprès d'elles s'ouvrent de vastes campagnes revêtues de riches moissons. Ici , des coteaux s'élèvent comme un amphithéâtre , et sont couronnés de vignobles et d'arbres fruitiers. Là , de hantes montagnes vont porter leur front glacé josque dans ks nues^, et les torrens qui en tombent sont les sources des rivières. Les rochers qui montrent leur cime escarpée soutiennent la terre des montagnes, comme les os du corps humain en soutiennent les chairs. Cette variété fait le charme des paysages ; en même temps eUe satisfait aux divers besoins des peuples : il n'y a point de terroir si ingrat qui n'ait quelle propriété.
Regabdoks maintenant ce que l'on appelle l'eau; c'est un corps liquide, clair et transparent : d'un cAté, il coule, il échappe, il s'enfuit; de l'autre, il prend toutes les formes des corps qui l'environnent, n'en ayant aucune par lui-même. Si l'eau ^tait un peu plus raréfiée, elle devîendrMt une espèce d'air, toute la face de la terre serait sèche et stérile, il n'y aurait que des animaux
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volatiles; nulle espèce d'animaux ne pourrait nager , nul poisson ne pourrait vivre ; il n'y aurait aueun corninerce par la navigation. Quelle main industrieuse a su épaissir Teau en subtilisant l'air , et distinguer si bien ees deux espèces de ciM*ps fluides? Si l'eau était un peu plus raréfiée ^ elle ne pourrait plus soutenir oes prodigieux édifices flottans qu'on nomme vaisseaux ; les corps les moins pesans s'en&noeraient d'abord dans l'eau. Qiâ estrpce qui a pris le soin de choisir une si juste oonfiguration de parties et un degié si précis de mouvement, pour rendre l'eau si fluide , si insinuanle , si propre à échapper, si incapable de toute consistance, et néaar moins si forte pour porter, et si impétueuse pour entraîner les plus pesantes masses 7
Elle est docile t l'homme la mène comme un cavulier mène son cheval , sur la pointe des racines 5 il la distribue comme il lui plaît ; il Télève sur des montagnes escarpées , et se sert de son poids pour lui fiiire faire des chutes qui la font remonter autant qu'elle est descendue : mais l'homnse qui mène les eaux avec tant d'empire est à son lour mené par elles« L'eau est une des plus grandes forées mouvantes que l'homme sache employer pour suppléer k ce qui lui manque dans les arts les plus nécessaires , par la petitesse et par la faiblesse de son corps ; mais ces eauK qui, nonobstant leur fluidité, sont des nasses pesantes , ne laissent* pas de s*élever au-dessus de nos têtes et d'y demeurer long-temps suspendues.
Voyez-vous ces nuages qui volent comme sur les ailes des vents ? S'ils tombaient tout à coup par de grosses colonnes d'eau rapides conune des torrens , ils submergeraient et détruiraient tout dans l'endroit de leur chute , et le reste des terras demeurerait aride» Qudle main les tient dans ces réservoirs s^pendus, et ne leur permet de tomber que goutte à goutte, comme si on les dtstîHaît par un arrosoir î D'où vient qu'en ecvtains pàja chauds, oè il ne pleut presque Jamais , les roaéee de la nuit «ont
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si abondantes qu^elIes suppléent au défaut de la ploie, et qu'en d'autres pays , tels que les bords du Nil ou du Gange , Pinondation des fleuves , en certaines saisons , pourvoit à point nommé au besoin ides peuples pour arroser les terres ? Peut-on s'imaginer des mesures mieux prises pour rendre les pays fertiles?
Ainsi l'eau désaltère non seulement les hommes, mais encore les campagnes arides ; et celui qui nous a donné ce corps fluide l'a distribué avec soin sur la terre , comme les canaux d'un jardin. Les eaux tombent des hautes montagnes, où leurs réservoirs sont placés; elles s'assemblent en gros ruisseaux dails les vallées ; les rivières serpentent dans les vastes campagnes, pour les mieux arroser ; elles vont enfin se précipiter dans la mer, pour en faire le centre du commerce h toutes les nations.
Cet océan , qui semble mis au milieu des terres pour en faire une étemelle séparation , est au contraire le rendez-vous de tous les peuples, qui ne pourraient aller par terre d'un bout du monde h l'autre, qu'avec des fatigues , des longueurs et des dangers incroyables. C'est par ce chemin sans traces, au travers des abîmes, que l'ancien monde donne la main au nouveau, et que le nouveau prête À l'ancien tant de commodités et de richesses. Les eaux, distribuées avec tant d'art ^ font une circulation dans la terre comme le sang circule dans le corps humain.
Mais, outre cette circulation perpétuelle de l'eau, il y a encore le flux et reflux de la mer. Ne cherchons point les causes de cet effet si mystérieux : ce qui est certain , c'est que la mer vous porte et reporte précisément aux mêmes lieux, à certaines heures. Qui est-ce qfii la fait se retirer, et puis revenir sur ses pas avec tant de régularité ? Un peu plus, un peu moins de mouvement dans cette masse fluide, déconcerterait toute la nature. On peu plus de mouvement dans les eaux qui remontent inonderait des royaumes entiers. Qui est-cie qui a tu prendre
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des mesures si justes dans des corps immenses? Qui est* ce qui a su éviter le trop et le trop peu ? Quel doigt a marqué à la mer la borne immobile qu'elle doit respecter dans la suite de tous les siècles , en lui dbant : « Li , vous viendrez briser l'orgueil de vos vagues ? »
Mais ces eaux si coulantes deviennent, tout à coup, pendant l'hiver-, dures comme des rochers* Les sommets des hautes montagnes ont même, en tout temps, des glacçs et des neiges, qui sont la source des rivières, et qui , abreuvant les pâturages , les rendent plus fertiles. Ici, les eaux sont douces, pour désaltérer l'homme ; là , elles ont un sel qui assaisonne et rend incorruptibles nos alimens; enfin, si je lève la tête, j'aperçois, dans les nues qui volent au-dessus de nous , des espèces de mers suspendues, pour tempérer l'air, pour arrêter les rayons enflammés du soleil, et pour arroser la terre quand elle est trop sèche. Quelle main a pu suspendre sur nos têtes ces grands réservoirs d'eau ? Quelle main prend soin de ne les jamais laisser tomber que par des pluies modérées 7
DB l'air.
Après avoir considéré les eaux, appliquons-nous à examiner d'autres masses encore plus étendues. Voyezvous ce qu'on nomme l'air? C'est un corps si pur, si subtil et si transparent, que les rayons des astres , situés dans une distance presque infinie de nous , le percent tout entier^ sans peine et en un seul instant, pour venir éclairer nos yeux. Un peu moins de subtilité dans ce corps fluide nous aurait dérobé le jour, et ne nous aurait laissé tout au plus qu'une lumière sombre et confuse , comme quand l'air est plein de brouillards épais. Nous vivons plongés dans des abîmes d'air, comme les poissons dans des abîmes d'eau. De m^me que l'eau , si elle se subtilisait, deviendrait une espèce d'air qui ferait mourir les poissons , Tair^ de son côté, nous âterait la
ou PHILOSOPHIE PRATIQUE. Si;
respiration , sMl devenait plus épais et plus humide. Alors nous nous noierions 'dans les flots de cet .air épaissi 9 comme un animal terrestre se noie dans la mer.
Qui est-ce qui a purifié, avec tant de justesse, cet air que nous respirons? S'il était plus épais, il nous suffoquerait; comme, s'il était pluii subtil, il n'aurait pas cette douceur qui fait une nourriture continuelle du dedans de l'hoxnme. Nous éprouverions partout ce qu'on éprouve sur le sommet des montagnes les plus hautes, où la subtilité de l'air ne fournit rien d'assez humide et d'assez nourrissant pour les poumons. Mais quelle puissance invisibleexcite et apaise si soudainement les tempêtes de ce grand corps fluide 7 Celles de la mer n'en sont que les suites. De quel trésor sont tirés les vents , qui purifient l'air, qui attiédissent les saisons brûlantes, qui tempèrent la rigueur des hivers, et qui changent en un instant la face du ciel? Sur les ailes de ces vents, volent les nuées d'un bout de l'horizon à l'autre. On sait que certains vents régnent en certaines mers , dans des saisons précises ; ils durent un temps réglé , et il leur en succède d'autres, comme tout exprès , pour rendre les navigations commodes et régulières. Pourvu que les hommes soient patiens et aussi ponctuels que les vents, ib feront sans peine les plus longues navigations.
DU FEU
YoTSZ-VOUa ce feu qui paraît allumé dans les astres , et qui répand partout sa lumière p Voyez-vous cette flamme que certaines montagnes vomissent, et que la terre nourrit de soufre dans ses entrailles? Ce même feu demeure paisiblement caché dans les veines des cailloux, et il y attend h éclater, jusqu'à ce que le choc d'un autre corps l'excite , pour ébranler les villes et les montagnes. L'honune a su l'allumer et l'attacher à tous ses usages, pour plier les plus durs métaux, et pour nourrir avec du
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boisv jusque dans les climats les plus glacés, une flamme qui lui tienne lieu du soleil| quand le'spleil s'éloigne de lui. Cette flamme se gliise subtilement dans toutes les semences. Elle est comme l'âme de tout ce qui yit, elle consume tout ce qui est impur, et renouvelle ce qu'elle a puri&é. Le feu prête sa force aux hommes trop faibles y il enlève tout à coup les édifices et les rochers. Mais veut-on le borner i un usage plus modéré , il rédiauffe l'homme, il cuit les alimens. Les anciens, admirant le feu» ont cru que c'était un trésor céleste que l'homme avait dérobé aux Dieux (i).
FjttiBLOH. Esâsiâneê de Dtmh
La drëation.
Qui a formé tant de genres d'animaux, et tant d'es-> pèces subordonnées i ces genres, toutes ces propriétés, tous ces mouvemens , toutes ces adresses, tous ces alimens, toutes ces forces diverses, toutes ces images de vertus, de pénétration, de sagacité et de violence? Qui a fait marcher, ramper, glisser les animaux 7 Qui a donné aux oiseaux et aux poissons ces rames naturelles qui leur font fendre les eaux et l'air ? Ce qui peut-être a donné lieu à leur Créateur de les produire ensemble , comme animaux d'un dessin à peu près semblable; le vol des oiseaux paraissant être une espèce de faculté de nager dans une matière plus subtile , comme la faculté de nager dans les poissons est une espèce de vol dans une liqueur plus épaisse. Le même auteur a fait ces convenances et ces différences ; celui qui a donné aux poissons leur tristesse , et , pour ainsi dire , leur morne silence , a donné aux oiseaux leurs chants si divers , et leur a mis dans l'estomac et dans le gosier une espèce de lyre et de gui'
(i) Voyez plus haut le Cuiu du Fm,
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iai«t pour annoncer, chacun à leor mode, les beAtitës de leur Créateun Qui n'admirerait les richesses de ia provideacef qui fait trouver à chaque animal, jusqu'à une mottche, jusqu'à un ver, sa nourritiire conren^ble? En sorte que la disette ne se trouve dans auoune partie de sa frmiile; mais, au contraire, que Pabonduice y règne partout, excepté maintenant parmi les hommes ^ depuis que le pécbé a introduit la çiq^idité et Tavarice.
BosaUBT. EUMionê.
La Verdure.
A cvns sèdle parole s Qm la terre produise de Vherbe perte: une surface sèche et stérile devient tout d'un coup un paysage diversifié de prairies, de riches vallons, d'agréables collines, de montagnes couvertes de forêts, semé de fleurs de toute espèce, chargé de fruits de tout genre et de toute sorte de goûts*
Mais ne nous livrons pas si fort à la nouveauté et à la surprise d'un tel spectacle, que nous devenions incapables de Texaminerè
La première chose qui me frappe , est le choix que Dieu a fait de la couleur générale qui embellit toutes les plantes qu'il vient de produire ; le vert naissant, dont il les a revêtues , a une telle proportion avec les yeujt , qu'on voit bien que c'est la même main qui a coloré la nature et qui a formé l'homme pour en être spectateur. S'il eût teint en blanc ou en rouge toutes les campagnes, qui aurait pu en soutenir l'éclat ou la dureté? S'il Us eût obscurcies par des couleurs plus sombres , qui aurait pu faire ses délices d^une vue si triste et si lugubre? Une agréable verdure tient le milieu entre ces deux extrémités^ et elle a un tel rapport avec la structure de l'oeil, qu'elle le délasse au lieu de le tendre , et qu'elle le soutient et is nourrit au lieu de l'épuiser*
Mais ce que je croyais d'abord n'être qu'une couleur , est une diversité de teintures qui m'étonne. C'est du vert partout, mais ce n'est n^^e partie même* Aucune plante n'est colorée comme une autre : je les approche , je les compare, et je trouve, en les comparant, que la différence est sensible. Cette surprenante variété, qu'aucun art ne peut imiter, se diversifie encore dans chaque plante, qui, dans son origine, dans son progrès, dans sa maturité, est d'une espèce de vert différent. Et je suis moins surpris , après cette observation qui augmente mon admiration, que les nuances innombrables d'une même couleur m'attirent toujours et ne me rassasient jamais.
DUGUET et p'AsFBLD. L'Ouçrage des six /osiy, IIP j., u« p.
L'Être Suprême.
L'Être divin est réellement le seul être positif qui mérite cette dénomination. Il esi seul, et seul il vit, parce que son existence et sa vie ne sdnt point des accidens. Il est I'Êtrb unique, Il est I'Êtrê des êtres. Il n'y a point, il ne saurait y avoir d^itre hors de lui, parce que les seules qualités positives qu'il nous soit donné de connaître prennent leur source en Lui. Le bon, le beau, le juste, l'honnête émanent de son )sein et font partie de son essence; le mauvais, le difforme, l'injuste, le déshonnête sont ses négations. Il est I'Être nécessaire ; car sans Lui les mondes eussent éternellement dormi dans le néants Ce globe qui me porte me montre mille formes chan" géantes ; l'organisation des végétaux, le mouvement des fluides, les diverses configurations des solides, et le mélange des uns et des autres, lui prêtent une apparence de féerie. Les animaux le parcourent en tous sens comme des ombres fugitives ; l'homme lui-même vient en tremblant hasarder quelques pas sur ce théâtre d'illusions. Il y
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commence un r61e qu'il doit continuer ailleurtf Comme je l'ai déjà dit, partout Vétre m'échappe , et je ne vois que OiHU qui en mérite le titre, pan:e que seul II en possède les attributs. Je ne saurais rien expliquer sans Lui. La graTitation des solides, la végétation de la plante, l'assimilation des sucs dans les corps animés, la sensibilité qui natt du jeu de leurs organes, les perceptions qu'elles laissent dans le cerveau, les relations qui en résultent, la moralité qui s'attache à celle-ci ; tous ces phénomènes , dis-je, me confondent, me tourmentent , me désolent oà il n'est pas; tout se développe, s'explique et marche avec ordre dès que l'on fait intervenir sa présence. Je dirai donc de Lui, et je dirai de Lui seul, qu'iL est. KéRATET. IndbtcUons mofaleê et phymlogiq^àes.
Le Sentiment de la Divinité.
Avec le sentiment de la Divinité , tout est grand , noble , invincible dans la vie la plus étroite ; sans lui , tout est faible, déplaisant et amer au sein même des grandeurs. Ce fut lui qui donna Fempire à Sparte et à Rome, erfînontrant à leurs habitans vertueux et pauvres les Dieux pour protecteurs et pour concitoyens. Ce fut sa destruction qui les livra riches et vicieux à T esclavage , lorsqu'ils ne virent plus d'autres Dieux dans l'univers que l'or et les voluptés. L'homme a beau s'environner des biens de la fortune, dès que ce sentiment disparaît de son cœur, l'ennui s'en empare. Si son absence se prolonge, il tombe dans la tristesse, ensuite dans une noire mélancolie , et enfin dans le désespoir. Si cet état d'anxiété est constant, il se donne la mort. L'homme est le seul être sensible qui se détruise lui-même dans un état de liberté. La vie humaine, avec %eA pompes et ses délices, cesse de lui paraître une vie quand elle cesse de lui paraître immortelle et divine.
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Quel qiM sdit l6 désordre de titê toeiétë»^ eei Ittfdiiet eiikflte se p\A um\ùûrs àveo les étifoii de« hoitiliiM^ Il inftplfti lei hotelties de gëtiie en se mdtitrint à nx iolii iei ittributt ëtentels; Il préfeniê M géomètre le* progressions Ifi6fitikbles de VitAtA « au thùskieii des bArms^ nies rarissantes , à rhisiorien les ombres ifltadrtilles des hommes vertueuti II élève un Parnasse au potté, et «n Olympe aii héros. Il luit sut* les fours itffbrtunés dii pêupki II (Ut soupirer, au knilieu dn Itite de Piris, la padvi*e habitant de la AaTOie^ après les saints conveHs de tieigë de ses montagnes. Il erre sur les vastes mers ^ et rappelle deè ddttt i^limats de Tlnde le lÀatfelet europé€iii aux rivages orageux de T Occident. Il donne une patrie à des malheureux , et des règifets à tèUx ^ui n'ont rien perdu. Il couvre nos berceaux des charmes de l'innocence, et les tombeaux de nos pères des espérances de rimmortalitë. Il repose au milieu des villes tumultueuses, sur les palais des grands Rois, et sur les temples augustes de la Religion.
Souvent il se fixe dans les déserts, et attire sur des rochers les respects de Punivers. C'est ainsi qu'il vous a couvertes de majesté, ruines de la Grèce M de Rome, et vous aussi, mystérieuses pyramides de l'Egypte 1 C'est lui que nous cherchons sans cesse au nulieu de nos occupations inquiètes; mais, dès qu'il se montre è nous dans quelque acte inopiné de vertu, ou dans quelqu'un de ces événemens qu'on nomme des coups du ciel, on dans quelques unes de ces émotions sublimes indéfinissables, qu'on appelle par excellence des traits de sentiment, son pi*emier effet est de produire en nous un mouvement de )oie très-vif I et le second de not}s faire verser des larmes. Notre âme, frappée de cette lueur divine^ se réjouit è la fois d 'entrevoir la céleste patrie, et s'afflige d'en être exilée.
BeENAROIN OB SAlllT*-PlBaAft.
Etudes de la NaU^e.
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I/Athëisme.
Otbz aux hommes l'opinion d'un Dieu rémunérateur et vengeur « Sylla et Marius se baignent alors avec délices dans le sang de leurs concitoyens : Auguste ^ Antoine et Lépide surpassent les fureurs de Sylla; Néron ordonne de sang-froid le meurtre de sa mère : il est certain que la doctrine d'un Dieu vengeur était alors éteinte chez les Romains, L'athée 9 fourbe, ingrat, calomniateur, bri« gand, sanguinaire, raisonne et agit conséquemment ^ s'il est sûr de l'impunité de la part des hommes; car s'il n'y a pas de Dieu, ce monstre est son Dieu i lui-même ; il s'immole tout ce qu'il désire , ou tout ce qui lui fait obstacle; les prières les plus tendres, les meilleurs raisonnemens ne peuvent pas plus sur lui que sur un loup alEamé.
Une société particulière d'athéesqui ne se disputentrien, et qui perdent doucement leurs jours dans les amusemens de la volupté, peut durer quelque temps sans trouble; mais, si le monde était gouverné par des athées , il vaudrait autant être sous le )oug iounédiat de ces êtres informes qu'on nous peint acharnés contre leurs victimes (i).
VoiTAïaB*
Dieu et le Roi.
Cbaignbz Dieu ; honorer le RoL Dieu et le Roi l Voici, mes frères, les deux plus grands objets du monde. Dieu ne voit rien au-dessus de iui dans l'infinité de son être; le Monarque ne connaitrien au-dessus de lui dans la souveraineté de sa puissance : il sen4>le que ces deux in-
(1) Voyet tes Uçmu Âmtinu modmaèê, li II.
ai.
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comparables objets se toucbent, se tiennent, se répondent si bien qu'on ne peut songer à l'un sans penser à l'autre ; car Dieu est le Monarque, et le Monarque est Dieu dans son espèce. Toi dît : Vous êtes des Dieux ; Dieu est le Roi du ciel , et le R oi est en quelque sorte le Dieu de la terre ; et il est certain que Dieu n'a point de plus belles ni de plus vives images que ces Rois, si majestueux, qui tiennent ici-bas sa place parmi les bommes ; sa puissance reluit visiblement dans cette autorité souveraine qu'ils exercent sur leurs peuples; sa sagesse, dans la prudence et les lumières de leur conseil ; sa justice , dans l'équité de leurs lois ; sa vengeance , dans la terreur de leurs armes ; sa grandeur, dans l'étendue de leur domination ; sa gloire, dans la pompe et la magnificence de leur Cour ; et son infinité , qui contient éminemment en soi toutes les perfections des créatures, se remarque avec éclat dans leur dignité Royale , qui renferme en elle-même toutes les charges de leur Empire. En effet, un Monarque est général dans ses armées , juge dans ses tribunaux , magistrat dans ses villes, gouverneur dans ses provinces, maître et père dans toutes les familles de son obéissance ; il est tout lui seul, et l'on peut dire que les officiers de son Royaume ne sont que ses yeux, ses oreilles, ses mains et ses bras, qui agissent pour lui et par lui, et qui sont animés de son esprit.
DuBOSG. Sermon sur les deux Souçerains.
La loi des Souverains ou le Roi , l'homme des peuples.
L'amour du peuple, le bien public, l'intérêt général de la société est la loi immuable et universelle des Souverains. Cette loi est antérieure à tout contrat : elle est fondée sur la nature même ; elle est la source et la règle sûre de toutes les autres lois. Celui qui gouverne doit être le premier et le plus obéissante cette loi priçiitive ; il peut
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tout sur les peuples ; mais cette loi doit pouvoir tout sur lui : le père commun de la grande famille ne lui a confié ses enfuis que pour les rendre heureux. Il veut qu'un seul homoneserve par sa sagesse à la félicité de tant d'honmies, et non que tant d'hommes servent par leur misère i flatter l'orgueil d'un seul. Ce n'est point pour lui-même que Dieu l'a fait Roi : il ne l'est que pour être l'homme des peuples..... Le despotisme tyrannique des Souverains est un attentat sur les droits de la fraternité humaine; c'est renverser la grande et sage loi de la nature ^ loi dont ils
ne doivent être que les conservateurs Le pouvoir
sans homes est une frénésie qui ruine leur propre auto-^ rite..... On peut, en conservant la subordination ^es rangs, concilier la liberté du peuple avec l'obéissance due aux Souverains , et rendre les hommes tout ensemble bons citoyens et fidèles sujets , soumis sans être esclaves,' et libres sans être effrénés. L'amour de l'ordre est la source de toutes les vertus politiques , aussi bien que de toutes les vertus divines.
FÉNELON. La direction pour la conscience d^un Roi.
L'Homme , ou le Corps et l'Esprit.
Les êtres qu'une volonté toute-puissante fit sortir du néant forment comme deux mondes opposés dans un seul univers, le monde des corps et le monde des esprits.
L'un s'ignore, l'autre se connaît. L'un est soumis à des lois <(ui lui sont imposées , et qu'il ne peut transgresser ; l'autre s'impose à lui-même des lois , il se régit par des volontés libres.
La terre que nous habitons, les astres qui nous éclairent, furent reçus dans le vaste sein d'une étendue que rien ne peut mesurer.
Sa6 morale religieuse,
Lea destinées des esprits , au contraire, s'accomplissent hors de toutes les étendues et de tous les espaces.
Cependant rien n'est isolé : tout se Ue par des rapsports, tout se tient* L'œil des intelligences pénètre dans les profondeurs de l'espace ; il admire les merveilles dont elles sont le théâtre, (1 s'élève {usau^à celui qui ordonna qu'elles fussent.
Qu'eût été l'univers privé de tout témoin ? Tant de beautés , tant de magnificence devaient-elles être éternellement ignorées P Et si toutes les créatures avaient été insensibles, i qui les deux aurài^nt^ls raconté la gloire de leur auteur ?
•c Quand l'univers l'écraserait, l'homme, dit Pascal, serait encore plus noble que ce qui le tue , parce qu'il sait qu'il meurt ; et l'avantage que l'univers a sur lui , l'univers n'en sait rien. »
La dignité du sentiment qui respire dans cette pensée, la manière sublime dont elle est rendue, auraient dû faire taire toutes les critiques. Comment a-t-on pu dire que la raison était blessée de ce rapprochement entre une telle infinie grandeur et une telle infinie petitesse ?
La raison dit impérieusement que celui qui meurt, mais qui saitqu^il meurt, Appartient ^ nn ordre plus élevé que l'être qui existe sans connaître son existence, l'un fût-il un atome, l'autre un monde tout entier; Tun dût-il ne vivre qu'un instant , l'autre durer toujours. La raison dit que, après la vertu, le savoir est la source et la mesure de toute noblesse, et que le plus intelligent des êtres en est aussi le plus noble.
'C'est donc parce qu'il pense, qu*il connatt, et qu'il se connaît, que l'homme tient le premier rang. Par son corps, il était sans doute une des œuvres les plus admirables de la Divinité; par son intelligence, il en est * devenu l'image.
La RoMlGinÈAE. Leçons de PMlosopkiey t II.
ÈyGoogk
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Tout ne meurt pas avec nous.
Si tofcl mmnt arac le corps , il £uit que l'univerft pr«ni|« 4'9Uti^« loi«9<l'autr0s mœura^ d'autres usages, «t que tant ohauge de fiwe sur la terre. Si tout meurt avec le corpsf lee maximes de Téquité, de l-amitiéy de l'h^U'* neur « de la faopue foi^ de la reconoaissauce , ne sont donc plus que des erreurs populaires 9 puisque nous ae devons riea k àfi$ (tomne^ qui ne nous sont rien , auxquels aucun WBud miMiuii de culte et d'espérance ne nous lie 9 qui Fstnt (àemtm ralomW dans le néant» et qui ne SAut déjà plue. Si tout meuft avec nous, les doux nons d'^ant, de père, d'ami, d'époux, sont donc des noms de dié^tre, ctde vaiqs titres qui nous abusent, puisque l'amitié, celle BMicae qui rient de la vertu , n'est plus ub lien durable ; qpa nos pinea qui nous ont précédés ne soot plus ; que ■•s eoftni ne seront point nos successeurs f car le néant» tel que pous ^levons âtre un jour, n'a point de suite ; que la société sacrée des noces n'est plus qu'une unipn bru-^ tabs^ d'oà, par un assemblage bizarre et fortuit, sortent des ^tvesqMittoua ressemblent, mais qui n'ont de commun M9t€. BOUS qoe le néant
Que dâraiije encore ? Si tout meurt avec nous, les annales domeafiqnes et la suite de pus «ncétres u'eit dpnc plus qu'une suite de cbimères, puisque nous n'avons pcmt d'aîeus, et que nous n'aurons point de iieveux. Les soins du nom et de la postérité sont denc firivolas ', rhonneur qu'on rend k la mémoire des hommes illustres, une erreur puérile, puisqu'il est ridicule d'honorer ce qui n^asè plus; la reUgton des tombeaux , une illusion vulgaire ; les cendres de nos pères et de nos amis , une vile poussière qu'il faut jeter au vent , et qui n'appartient i personne ; les dernières intentions des mourans , si sacrées parmi les peuples les plus barbares, le dernier son
d^une machine qui se dissout ; et, pour tout dire en un mot, si tout meurt avçc nous, les lois sont donc une servitude insensée ; les Rois et les Souverains, des £aintomes que la Ëiiblesse des peuples a élevés; la }usiice, une usurpation sur la liberté des hommes ; li loi des mariages, un vain scrupule; la pudeur, un préjugé; l'honneur et la probité , des chimères ^ les incestes , les parricides , les perfidies noires , des jeux de la nature, et des noms que la politique des législateurs a inventée.
YoiU où se réduit la philosophie sublime des impies ; voilà cette force, cette raison, cette sagesse, qu'ils nous vantent éternellement. Convenez de leurs maximes, et l'univers entier retombe dans un affreux chaos ; et tout est coi^fondu sur la terre ; et toutes les idées du vice et de la vertu sont renversées ; et les lois les plus inviolables de la société s'évanouissent ; et la discipline des mœurs périt 5 et le gouvernement des Etats et des £m« pires n'a plus de^ règle ; et toute rharmonie du corps politique s'écroule ; et le genre humain n'est plus qu'un assemblage d'insensés, de barbares, d'impudiques 9 de furieux, de fourbes, de dénaturés, qui n'ont plus d'antre loi que la force , plus d'autre firein que leurs passions et la crainte de l'autorité, plus d'autre lien que l'irréligion et l'indépendance , plus d'autre Dieu qu'eux-mêmes. Voilà le monde des impies ; et , si 'ce plan a£Ereux de république vous plaît , formez , si vous le pouvez , une société de ces hommes monstrueux. Tout ce qu'il nous reste à vous dire , c'est que vous êtes dignes d'y occuper une place (i).
Massillon. VéMd^urii
(t) Voyes, en vers, même sujet; et dans les Zt^om L&tàm mcknmt et modemes*
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On éprouve un sentiment douloureux quand on sait qu'il existe des hommes ennemis de toutes ces idées 5 des hommes qui aiment mieux se rabaisser avec la natore entière I en attribuant son origine au hasard ou à une aveugle nécessité , que se résoudre k considérer les facultés spirituelles dont ils jouissent comme une Ëiible esquisse de la souveraine Intelligence. Ainsi , au lieu de se servir de leur esprit pour essayer de prêter de la force aux vérités consolantes , ou aux vraisemblances qui nous sont chères, ils s'appliquent au contraire à les combattre toutes , et cherchent à embarrasser y par des subtilités , les instructions qui tendent à fortifier les premiers pen-«chans de notre nature : on les voit se matérialiser,' pour ainsi dire, de leur propre choix, plutôt que de s'élever par les lumières de leur génie , et de nous entraîner avec eux dans les routes du bonheur et de Tespérance : ib ne veulent de l'éternité que pour la poussière dont ils se disent émanés ; ils n'en veulent point pour l'esprit et pour la pensée*
Quel honneur cependant peut-il leur revenir de cette supériorité de vue dont ils se glorifient, si elle n'est que le résultat d'un accrobsement semblable aux mouvemens des plantes, «t si nos facultés spirituelles, bien loin de se perdre, en quelque manière, dans l'intelligence infinie, bien loin de s'unir è quelque grande destinée , sont intimement associées è cette frêle structure qui chancelle de toutes parts, et dont chaque jour, chaque instant exjpoae la durée P Quel orgueil pourrions-nous tirer de ces facultés, si elles ne doivent nous servir qu'à décrire avec précision le cercle imperceptible du temps dans lequel nous devons vivre et mourir; si elles ne doivent nous servir qu^i duos élever au-dessus de nos égaux, pendant
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cet instant de vie qui va s'anéantir dans l'étendue des siècles , comme une vapeur légère dans rimmensité des airs ! Ah I que parlerions *nous d'éclat, de triomphe et d'élévation , quand nous renoncerions volontairement à la grandeur de la plus belle origine! nous serions fiers de la célébrité de notre pays , de l'honneur de notre fionille^ et la seule gloire que nous ne voudrions pas partager, ce serait celle de l'humanité entière, ce serait celle qui aT>partient à la dignité de notre natare !
Negker. Importance des Opinions reitgiettses.
L'InmiitMfditrf de l'Aiae.
Plus je rentre en moi , plus je me consulte , et pins je lis ces mots écrits dans mon âme : Séis fuste, et tu seras heureux! Il n*en est rien pourtant, à considérer l'état présent des choses : le méchant prospère, et le juste reste opprimé. Voyez aussi quelle indignation 8*iillunie en nous quand cette attente est frustrée I la conscience s'élève et murmure contre son auteur } elle lui crie en gémissant : « Tu m'as trompé! »
« Je t'ai trompé , téméraire ! qui te Ta dit? Ton âme est-elle anéantie 7 as-tu cesié d'eiist^r? 6 Bvutusl 6 mon fils ! ne souille point ta noble ^e en la finissant : ne laisae point ton espoir et ta gloire avec ton corps aax champs de Philippes. Pourquoi dis-tii ia ^eriu n^est rien, quand tu vas jouir du prix de h tienm f Tu vàs inonrir , paoseatu j non, tu Tas vivve, et c'est alovs que je tiendrai tout ce qiie je t'ai promis. »
On dirait, aux Btuirniures des fanpatians iportals , <pe IHeu leur doit la récompensa avant le mérile, at^'il est obligé de payer leur vertu d'avance. Oh t sayanabans premièrement, et puis«ou# serans hauraux. M^exigeoi^ pas le prix avant la victoire , ni le salaire avaMt la travail. Ce n^#st point dans la boa, Jàssit nularque^qua ks
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vAÎnqueun de nos jeus sacrés sont couronné», c'est après qu'ils Pont parcourue*
Si l'Ame est immatérielle, elle peut survivre au corps ; et, si elle lui survit, la Providence est justifiée. Quand je n'aurais d'autre preuve de l'immatérialUé de l'âme , que le triomphe du. méchant et l'oppression du jusle en ce monde, cela seul m'empêcherait d'en douter. Une si choquante dissonance dans l'harmonie universelle me ferait chercher k la résoudre. Je me dirais e « Tout ne « finit pas pour mpi aivec la vie ^M^t rentre dans l'ordre a à )a iiiort(i). » J. J« RoifSSBAU. Emile.
L'EvsQgUe.
La majesté des Ecritures m'étonne; la sainteté de l'Evangile parle k mon coiur. Voyee les livres des philosophes avec tonte leur pompe ; qu'ik sont petits près de eelui^à ! Se peut- il quHm livre, k la fi>is si snblime et si sage, aoit l'ouvrage des hommes! Se peut-*il qup cdui dont il £ût rhiatoirena ^t qu'un homme lui-*méme? £st*-ee là le ton d'un enthpusiaste ou d'un ambitieux sectaire? Quelle dfocear! quelle poreté dans s^s mmurs! quelle grâce touchante dans ses instructions i quelle élévation dans ses maximes I queUe- profonde sagesse dans ses discours I quelle pré^enpe d'esprit, quelle fii|esae et quelle jastesse dans ses. réponses! quel empire sur ses passimis i Où est l'homme , où est le sage qui sait agir, souffrir et mourir, sans faiblesse et sans osêentatioa 7 Quand Pla^n peint son juste imaginaire couvert de tout l'opprobre du crime, et digne de tous les prix de la vertu, il peint trait pour trait Jésus- Christ ; la ressemblance est si frappante, que tous les Pères l'ont sentie, et qu'il n'est pas possible de s'y tromper.
Quek préjugés, quel aveuglement ne iauuil point avoir pour oser comparer le fils de Sophronisque au fik de Marie! Quelle distance de Tun à l'autre! Socrate mourant sans douleur, sans ignominie, soutint aisément jusqu'au bout son personnage ; et si cette facile mort n'eât honoré sa vie, on douterait si Socrate, avec tout son esprit, fut autre chose qu'un sophiste. Il inventa , dit-on, la morale; d'autres , avant lui, l'avaient mise en pratique; il ne fit que dire ce qu'ils avaient fait; il ne fit que mettre en leçons leurs exemples. Aristide avait été juste avant que Socrate eût dit ce que c'était que la justice. Léonidas était mort pour son pays avant que Socrate eût fait un devoir d'aimer la patrie. Sparte était sobre avant que Socrate eût loué la sobriété ; avant qu'il eût loué la vertu, la Grèce abondait en hommes vertueux. Mais où Jésus avait-il pris chez les siens cette morale élevée et pure, dont lui seul a donné les leçons et l'exemple ? Du sein du plus furieux fanatisme, la plus haute sagesse se fit entendre , et la simplicité des plus héroïques vertus honora le plus vil de tous les peuples. La mort de Socrate, philosophant tranquillement avec ses amis, est la plus douce qu^on puisse désirer; celle de Jésus expirant dans les tounnens, injurié, raillé, maudit de tout un peuple, est la plus horrible qu'on puisse craindre. Socrate, prenant la coupe empoisonnée, bénit celui qui la lui présente et qui pleure. Jésus , au milieu d'un afEreux supplice, prie pour ses bourreaux acharnés. Oui , si la vie et la mort de Socrate sont d'un sage , la vie et la mort de Jésus sont d'un Dieu.
Lb hAme.
L'Eloquence Chrétienne.
Les anciens n'ont connu que l'éloquence judiciaire et politique: l'éloquence morale, c'est-i-dire l'éloquence
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de tout temps , de tout gouvernement, de tout pays , n'a paru sur la terre qu'avec la lot ëvangélique. Gicéron défend un client ; Dëmosthène combat un adversaire , ou ' tiche de rallumer l'amour de la patrie chez un peuple dégénéré : l'un et l'autre ne savent que rallumer les pas*sions , et fondent toutes leurs espérances de succès sur le trouble qu'ils jettent dans les cœurs. L'éloquence de la chaire a cherché les siens dans une région plus ékvéé. C'est en combattant les mouvemeos de l'âme qu'elle prétend séduire^ c'est en apaisant toutes les passions qu'elle s'en veut faire écouter. Dieu et la charité, voilà son texte, toujours le même, toujours inépuisable. Il ne lui faut ni les cabales d'un parti , ni des émotions popu« laires, ni de grandes circonstances pour briller. Dans la paix la plus profonde, sur le cercueil du citoyen le plus obscur, elle trouvera ses mouvemens les plus sublimes; elle saura intéresser pour une vertu ignorée ; elle fei*a couler des larmes pour un honune dont on n'a jamais entendu parler. Incapable de crainte et d'injustice , elle donne des leçons aux Rois, mais sans les insulter; elle console le pauvre, mais sans flatter ses vices. La politique et toutes les choses de la terre ne lui sont point inconnues; mais ces choses, qui faisaient les premiers motifs de l'éloquence antique, ne sont pour elle que àe» raisons secondaires; elle les voit des hauteurs où elle domine, comme un aigle aperçoit, du sommet de la montagne, les objets abaissés de la plaine (i).
Chateaubeiand. GMe du ChristùmUmê.
Influence du Catholicisme sur les Beaux-Arts.
C'bst quand un culte pompeux exige de magnifiques temples, des cérémonies imposantes, un appareil écla-
(t) Yoyev €àraûtèreê ou Jhrtrmfê.
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tant; c'est quand la religion o£Bre aux yeox les objeto sensibles de la vénération publique ^ quand la terre et le ciel sont peuplés d'êtres surnaturels à qui l'imagination peut prêter une fonde ; c'est alors , dis-je , que les arts eacoo* rages, ennoblis^ atteignent le faite de leur splendeur et de leur perfection. L'architecte, appelé aux honneurs et à la fortune^ conçoit le plan de ces basiliques ^ de ces câthé* drales dont l'aspect imprime ua effiroi religieux , dont les riches murailles sont décorées des che&-^ 'œuvre de l'art. Ce temple , ces autels sont parés des marbres et des métaux précieux dont la sculpture a fait des anges ^ des bienheureux, des inuges d'hommes illustres. Les chœurs, les jubés , les chapelles sont ornés de tableaux appendus de toutes parts. Ici, Jésus meurt sur la croix; U^ sur le Thabor , il resplendit de tout l'éclat de la majesté divine. L'art, si ami de l'idéal , lui qui se complatt uniquement dans le Ciel , y va chercher $es créations les plus suUimes, un saint Jean, une sainte Cécile^ une Marie siutout, cette patronne de toutes les âmes tendres ) cette Vierge, modèle de toutes les m^es, médiatrice de grAce, placée entre l'homme et son Dieu, être auguste et touchant, dont aucune autre religion n'offre la ressemblance ni le modèle. Durant les solennités, les étoffes les plus recherchées, les broderies, les pierres précieuses recouvrent les autels , les prêtres , les vases , et jusqu'aux cloisons du saint Keu« La musique en complète le charme par les chants les plus ravissans, par l'harmonie des orchestre^. Ces encouragemens si efficaces se renouvellent en cent lieux divers ; les métropoles , les paroisses , les monastères , les simples oratoires, voulant briller à l'envi, et captiver toutes les puissances de Vàme religieuse. Les célèbres écoles d'Italie et de la Flandre ont fleuri sous cette influence, et les plus 1>eaux ouvrages qui tious en restent attbslmt la magnificence des eiicouragemens que leur prodigua le culte catholique.
Ch. de Vi]jAftf« RtfûnmUon dg loÊiher.
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Les Dourixiiu.
Du0is plus de hait siècles , la France est gouTernée par des Monarques issus du même sang. Connaissez-vous surlaterre une race meilleure; une plus longue suite de Rois pieux, vaillans et bons, plus faits pour occuper un trftne ^ et plus dignes de commander aux hommes ? La France, je le sais, a eu quelques méchans princes, ses jours de décadence comme de gloire, dHnfortune comme de prospérité; telle est la commune destinée de tous les peuples de la terre. Mais où trouver en Europe une nation qui ait été pendant huit cents ans plus heureusement et plus glorieusement gouvernée que la nôtre par d^s Princes d^une même dynastie ?
Faut'il rappeler ici et ce Louis YI , nouveau fonda* leur de la monarchie ; et ce Philippe qui mérita et qui a gardé le titre d^ Auguste; et ce saint Louis, grand homme de guerre comme grand législateur, qui sut toujours être Roi en chrétien, et chrétien en Roi ^ et ce Charles, dont le surnom atteste encore la haute sagesse j et ce Louis XII , le Père du peuple ; et ce François I*% le Père des lettres ; et ce bon , ce grand Henri , dont la mémoire sera éternellement populaire; et ce Louis-le- Grand qui a donné son nom au plus beau des siècles; et cet immortel duc de Bourgogne, qui promettait à la France un règne si be^u ; et ce Dauphin , plus rapproché de nous, qui joignait tant de lumières à tant de vertus; ^ ce Monarque aussi bon qu'infortuné, dont je n'ose ici prononcer le nom, dofit U JOUVeilir nous accable, dont le cœur ne sut qu'aimer et pardonner, et qui, aujourd'hui, est un des anges tulélaires de la France, après avoir été victinie de son amour pour elle r Je crois voir ces longiJies générations de Rois se lever de leurs sépulcres « nous apparaître dans ce temple, toutes rajron-
nantes de gloire et de majesté, et présenter elles-mêmes au peuple français rhéritier de leur trône et de leur puissance. Oui , c'est de leurs Royales mains que nous avons reçu notre Monarque avec les Princes de son auguste Mabon. Qu'il vive, qu'il règne, qu'il trouve dans nous les sentimens que ses prédécesseurs trouvèrent toujours dans nos pères , toutes les fois qu'ils ne furent pas égarés par les fureurs des partis.
Guerriers valeureux, vous, dont les uns, blanchis dans les camps , se sont illustrés par de hauts faits j dont les autres, trop jeunes encore pour avoir couru les mêmes hasards , brûlent de la même ardeur, défenseurs armés du trône et de la France ; et vous aussi, Français de tous les rangs, nous tous, éclairés par la même expérience , soyons animés des mêmes sentimens. Le mo-ment est venu de renouer pour jamais l'antique alliance de l'autel et du trône, de reconnaître hautement que les deux ancres de salut pour la France sont la religion et la légitimité. Fixons tous ensemble nos regards sur ce cercueil. Là repose le héros de la fidélité. C'est sur salombe qu'il faut abjurer nos erreurs et nos écarts , et protester plus que jamais de notre inviolable dévouement à la foi comme aux enfans de saint Louis. Ainsi nous marcherons sur les traces du Prince, objet dé nos regrets et de notre vénération ; ainsi , chrétiens et Français , nous vivrons, nous mourrons fidèles à Dieu , au Roi , à la patrie. L'Abbé Fratssinous. Oraison funèbre du Prince de Condé.
La Conscience.
PiiRTOtTT nous fendons hommage, par nos troubles et par nos remords secrets, à la sainteté de la vertu que nous violons; partout un fonds d'ennui et de tristesse inséparable du crime nous fait sentir que Tordre et l'in-
ou PHILOSOPHIE PRATIQUE. 337
nocence sont le seul bonheur qui nous était destiné sur la terre. Mous avons beau faire montre d'une vaine intrépidité, la conscience criminelle se trahie toujours elle* même. Les terreurs cruelles marchent partout devant nous; la solitude nous trouble; les ténèbres nous alarment j nous croyons voir sortir de tous côtés des fantômes qui viennent toujo^irs nous reprocher leshorreurs secrètes de notre Ame; des songes funestes nous remplissent d'if mages noires et sombres; et le crime, après lequel nous courons avec tant de goût, court ensuite après nous comme un vautour cruel, et s'attache à nous pour nous déchirer le coeur et nous punir du plaisir qu'il nous a luimême donné (i).
Massillon.
Du Remords et de la Conscience.
La conscience fournit une seconde preuve de l'im« mortalité de notre âme. Chaque homme a au milieu du cœur un tribunal où il commence par se juger soi-même, en attendant que l'arbitre souverain conGrme.la sentence. Si le vice n'est qu'une conséquence physique de notre organisation, d'où vient cette frayeur qui trouble les jours d'une prospérité coupable ? Pourquoi le remords est-il si terrible, qu'on préfère souvent de se soumettre à la pauvreté et à toute la rigueur de la vertu, plutôt que d'acquérir des biens illégitimes ? Pourquoi y a-t-il une voix dans le sang , une parole dans la pierre ? Le tigre déchire sa proie, et dort; l'homme devient homicide, et veille. Il cherche les lieux déserts, et cependant la èolitude Teffiraie ; il se traîne autour des tombeaux , et cependant il a peur des tombeaux. Son regard est in^
(1) Voyes sur oe morcMa et les trois SoivanSy les vers; et les Z^ons Laiinu apàenn^ et modemu.
quiet et mobile ; il ti^ose fixer le mtir de la saDe du festin , dans la crainte d^y voir des caractères funestes. Tous ses sens semblent devenir meilleurs pour le tourmenter : il voit au milieu de la nuit des lueurs menaçantes ; ïl est toujours environné de l'odeur du carnage ; il découvre le goût du poison jusque dans les mets qu'il a lul-mCme apprêtés; son oreille, d'une étrange subtilité, trouve le brcdt où tout le monde trouve le silence; et, en embrassant son ami, il croit sentir sous ses vétemens un poignard caché.
CRAtEAUBaiANO. Génie du ChrisdanUmt.
Même sujet.
CoKSCiENCB I conscience ! instinct divin ; immortelle et céleste voix ; guide assuré d'un .être ignorant et borné, mais intelligent et libre ; juge infaillible du bien et du mal, qui rends Thomme semblable à Dieut c^est toi qui fais Pexcellence de sa nature et la moralité de ses actions ; sans toi je ne sens rien en moi qui m'élève au-dessus des bêles, que le triste privilège de m'égarer d'erreur en erreur, à Taide d'un entendement sans règle et d'une raison sans principe.
Grâces au Ciel , nous voilà délivrés de tout cet efirajant appareil de philosophie , nous pouvons être hommes sans être savans ) dispensés de consumer notre vie à Tétude de la morale, nous avons à moindres frais un guide plus assuré dans ce dédale immense des opinions humaines. Mais ce n'est pas assez que ce guide existe, il faut savoir le reconnaître et le suivre. S'il parle à tous les cœurs, pourquoi donc y en a-t-il si peu qui l'entendent? Eh! c'est qu'il nous parle la langue de la nature que tout nous a fait oublier. La conscience est timide; elle aime la re* traite et la paix, le monde et le bruit répouvaotent ; les préjugés dont on la fait naître sont ses plus cruels ewier
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mia ; elle fait oa se tait deyant eux. Lcw voix bruyante étouffe la sienne, etTempéche de se faire entend»; le fanatisme ose la contrefaire, et dicter le crime en son nom. Elle se rebute enfin à force d**tre ëconduîte ; elle ne nous parle plus, elle ne nous répond plus ; et, après de si longs mépris pour elfe, il en coûte autant de la rappeler qu^il en coÛU de la bannir.
J. J. RovsMAir. EmiU.
La Traie et la Fausse Philanthropie.
Il y a deux manières de se donner aux hommes. La première est de se Ésiire aimer, non pour être leur idole, mais pour employer leur confiance à les rendre bons. Cette philanthropie est toute divine. Il y en a une autre qui est une fausse monnaie, quand on se donne aux hommes pour leur plaire, pour les éblouir , pour usurper de l'autorité sur eux en les flattant. Ce n'est pas eux qu'ota aime , c'est soi-même. On n'agit que par vanité et par intérêt; on faitisemblant de se donner, pour posséder ceux h qui on fait accroire qu'on se donne à eux. Ce faux phi*lanihrope est comme un pêcheur qui jette un hameçon avec un appit *. il paraît nourrir les poissons, mais il les prend et les fait mourir. Tous les tyrans , tous les magistrats, tous les politiques qui ont de l'ambition, paraissent bienfaisans et généreux ; ils paraissent se donner, et ils veulent prendre les peuples; ils jettent l'hameçon dans les festins, dans les compagnies, dans les assemblées publiques; ils ne sont pas sociables pour l'Intérêt des hommes, mais pour abuser de tout lu genre humain. Ils ont un esprit flatteur, insinuant, artificieux, pour corrompre les mœurs des hommes comme >lea courtisanes , et pour réduire en servittide tout ceux dont ik ont besom. La corruption de ce qu'il y a de meilleur est le plus per-*» nicieux de tous les maux. De tels hommes sont las pcsies
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du genre humain. Au moins Tamour-propre d'un, misanthrope n'est que sauvage et inutile au monde ; mais celui de ces faux philanthropes est traître et tyrannique^ ils promettent toutes les vertus de la société, et ils ne font de la société qu'un trafic dans lequel ils veulent tout attirer à eux , et asservir tous les citoyens. Le misanthrope fait plus de peur et moins de mal. Un serpent qui se glisse entre les fleurs est plus à craindre qu'un animal sauvage qui s'enfuit vers sa tanière, dès qu'il vous aperçoit.
Fénelon.
Le Ridicule en France,
« Le ridicule, dit Raynal, est l'arme figurorite des Français. » Mieux que d'autres, il est vrai , ils savent l'aiguiser ; mais cette arme , avec laquelle il est si dangereux de les laisser jouer, s'est souvent tournée contre eux*mémes. Je ne parle pas seulement des conquêtes matérielles que notre légèreté nous a fait perdre, et que Montesquieu nous rappellera, je parle surtout des ob* stades qu'elle a trop souvent apportés au développement de nos lumières et à notre ascendant près des étrangers.
« Il est rare, dit La Bruyère, que celui qui fait rire se fasse estimer. » Faut-il en conclure que l'auteur si piquant, si gai des Caractères ait voulu jH*oscrire l'innocente gaieté, ce don du Ciel, et repousser le ridicule, ce remède si bon, quand il est bien administré? Non, ce n'est que l'indiscret usage que le judicieux moraliste a prétendu nous interdire, car il dit encore : « Il ne faut pas mettre le ridicule où il ne doit pas être. » C'est là, en effet, le plus grand des torts où, surtout en France , puisse tomber un écrivain ; et ce tort , qui a eu sur nos mœurs, sur notre caractère , sur les événemens, l'influence la plus funeste, nous aoroBS trop souvent à le signaler dans cette histoire. Pour en indiquer les conséquences, citons ici quelques exemples.
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La religion a eu ses abus^ ses excès, qui méritaient d^étre flétris, bien moins par le rire que par Pindignation de tons les gens de bien. Mais cette religion , si nous lui devons notre civilisation et tout ce que nous sommes, fallait-il Pimmoler, par exemple , dans le saint et gêné* reux apôtre qui, le premier, vint, au prix de son sang, nous en apporter les bientaita ?
Voilà pourtant comment un de nos grands poëtes a traité saint Denis ! Ce n'est pas tout : une jeune et miraculeuse héroïne sauve la France du joug de l'Angleterre, et pour nous conserver notre nom et nos droits, meurt sur un bâcher, dans d'horribles tortures, ne nous demandant, pour tant de sacrifices, que des larmes et des prières : et le même poëte, dans le même poëme où l'apôtre des Gaules est ridiculisé, a prétendu nous faire rire, rire, hélas! et de qui? de notre Jeanne d'Arc! Et ne croyez pas qu'il se soit trompé ! tout un siècle a
ri La Bruyère encore avait bien raison de le dire :
• Le caractère des Français demande du sérieux dans le souverain. » Que sera-ce donc quand de grands écrivains qui , par leur pensée devraient gouverner les nôtres, viendront les pervertir, et chercher dans notre nature encline à la malignité les élémens de leurs succès?
Notre théâtre , dira-t-on , n'a point d'ouvrage tel que la PucelU de Voltaire. Il en a de plus dangereux, que, parmi beaucoup d'excellens, nous ferons connaître, et qui déjà sont trop connus; trop souvent nous y avons ri au profit du vice, quand nous ne devrions rire qu'à ses dépens, quoique Tacite ne veuille pas même qu'on rie du vice (i).
C'est un fait remarquable que les plus profonds moralistes ont condamné le rire, en songeant sans doute à la source maligne d'où souvent il sort.
(i) liièc titmo vàia ridei. Germ.
by'Googk
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On cherche les rieurs , et moi je les évite ,
nous dit La Fontaine lui-même qui , daiw sa belle fable de PhUémon et Baucis^ remarque qu'un senUmeni mo^ (pieur est le propre de VhabifacU impie que les Dieux veulent détruire* Ce triste sentiment domine chez des gens pour qui ^indulgente loi du Christ semble n^étre paa venue I et nous le trouverons en France avant la prédication de saint Dénia.
C^ast encore un poite comique, Regnard^ qui a dit :
L'homme est, dé sa nature , un animal qui rit; Mais quand il ni à ton , je crois que, sans scrtrpule , On peut bien le nonuncr animal ridicule.
Le siècle le moins religieux de notre histoire, le dirhuitième, est celui qui a le plus malheureusement déplacé le rire. U ne faut paa en conclure pourtant que le rire excessif date en France de cette époque. La Fronde est plus rieuse , mais plus franchement gaie aussi que la Régence.
En remontant plus haut, ne vent>ns-nous pas, dans un drame du treisième siècle , notre esprit railleur éclater, au sein de nos croisades mêmes, où nous courions armés de fer et d'épigrammes contre les mécréans?Et plût au Ciel que nos armes légères n^eussent jamais eu d'autre but !
En remontant jusques à saint Bernard, mémorable époque où notre idiome ^ se développant avec nos mœurs, paraît sortir des langes maternels, nous trouverons xai farcita (drame latin, farci de mots français) par un disciple d'Abeilard^ et nous verrons jaillir de cette farciture un ridicule déplacé.
Mais remontons encore , et , d'un pas , franchissons environ neuf cents ans : eh bien ! dans un de nos plus anciens drames , empreint de tous les caractères d'une
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exactitude scrupuleuse , nous verrons , au troisième siècle, les touchantes prédications de saint Denis accueillies ironiquement dans Lutèce, et repoussées par des plaisanteries que nous citerons , et que viendra renouveler, quinze siècles aprèa, contre le même saint, l'auteur de ta Pucelle; de sorte que le christianisme, presqu'à sa naissance et à son apogée, aura parmi nous rencontré le même adversaire, toujours fiitile, et d'autant plus à craindre que, prenant mille formes, ici donnant à son dédain moqueur l'apparence d'un raisonnement réàéchî, là, cynique et sans firein, et plus loin, répandant les ris, les traits brillans et tant de vives étincelles qu^on les prendrait pour la lumière, il vous échappe par sa légèreté, sûr d'avoir pour lui les rieurs, c'est-à-dire en France la majorité qui , selon un mot trop vrai, ne hait pas ^u'on F abuse ^ pourvu gu'çn l'amuse.
D'où nous vient cette disposition d'esprit, et si ancienne et $i constante? Les auteurs de V Histoire littéraire ^^ /a France ont compris l'intérêt d'une semblable question , que Voltaire s'est bien gardé de soulever , même dans son Essai sur les Mœurs, Nos savans bénédictins , en parlant (t. II, p. 34) d'après Sidoine Apollinaire, de l'esprit léger et de dénigrement avec lequel les écrits sérieux étaient re^us chez bous, dès le cinquième siècle, disent que l'ardeur des écrivain^ graves se trouvait arrêtée par-là; ils ajoutent : « On vit des traces de cette maladie dans les Gaules avant la fin de ce âècle (le cinquième), et l'on ne s^uroit dire au vrai à quoi elle devoit son origine. »
S'il nous était permis, après k modeste aveu de tels hommes t de hasarder une conjecture , noua rechercherions n cette maladie ne nous viendrait pas de cet esprit guerrier, aventureux qui, déjà sous César, nous faisait entreprendre des guerres {de Bel. Gal.f 1. III, c. i) dans lesquelles on nous a vus toujours si pleins de con*
fiance, que nous n'ayons pas craint, dès le temps de Brennus, d'aller jeter dans Rome, aux plus fiers des vainqueurs, un Malheur aux Qoincus ! nous demanderions pourquoi les Romains désignaient par le même nom {gailus) nos pères les Gaulois et ce bniyant gallinacé qui, de l'ayeu de Pline ^ fait peur au lion même, et qui, non moins galant que belliqueux , sait yaincre et chanter ses conquêtes; nous examinerions si l'esprit de brayade et d^insultante raillerie n'est pas, depuis Homère, un des traits distincpfs de Pesprit guerrier ; enfin si c'est sans raison que Caton l'ancien a rapproché dans notre caractère le double penchant qui nous porte à faire en même temps la guerre et de l'esprit (i). Mais nous reviendrons sur cette phrase de l'illustre censeur, en remontant jusqu'à notre berceau, caries nations ont une enfance quelquefois bien longue , et une jeunesse plus ou moins orageuse : heureuses celles qui, comme la nôtre, sentent enfin le prix de la maturité !
Onésime Lbhot. Tkéâtre Français j
Histoire de France. Litrod.
L'Amour de la Patrie.
Aimer sa patrie, c'est &ire tous ses efforts pour qu'elle soit redoutable au dehors et tranquille au dedans* Des victoires ou des traités avantageux lui attirent le respect des nations. Le maintien des lois et des mjoeurs peut seul affermir sa tranquillité intérieure; ainsi, pendant qu'on oppose aux ennemis de TEtat des généraux et des négociateurs habiles, il faut opposer à la licence et aux vices qui tendent k tout détruire, des lois et des vertus qui tendent i tout rétablir : et de là quelle foule de devoirs , aussi essentieb qu'indispensables , pour
(i) Duat rci oonfequitur : rem miiitartm et ^rgutè iogui.
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chaque classe de citoyens, pour chaque citoyen en particulier !
O vous, qui êtes Pobjet de ces réflexions , vous, qui me faites regretter en ce moment de n'avoir pas une éloquence assez vive pour vous parler dignement des vérités dont je suis «pénétré; vous, enfin, que je voudrais embraser de tous les amours honnêtes , parce que vous n'en seriez que plus heureux, souvenez-vous sans cesse que la patrie a des droits imprescriptibles et sacrés sur vos talens , sur vos vertus , sur vos sentimens et sur toutes vos actions; qu'en quelque état que vous vous trouviez, vous n'êtes que des soldats en faction , toujours obligés de veiller pour elle , et de voler à son secours au moindre danger I
Pour remplir une si haute destinée, il ne suffit pas de vous acquitter des emplois qu'elle vous confie , de défendre ses lois, de connaître ses intérêts, de répandre même votre sang dans un champ de bataille ou dans la place publique. Il est pour elle des ennemis plus dangereux que les ligues des nations et \eï divisions intestines ; c'est la guerre sourde et lente , mais vive et continue , que les vices font aux mœurs : guerre d^autant plus fiineste que la patrie n'a par elle-même aucun moyen de l'éviter ou de la soutenir. Permettez qu'à Texemple de Socrate, je mette dans sa bouche le discours qu'elle est en droit d'adresser à ses enfans :
« C'est ici que vous avez reçu la vie, et que de sages institutions ont perfectionné votre raison. Mes lois veillent à la sûreté du moindre des citoyens, et vous avez tous fait un serment formel ou tacite, de consacrer vos jours à mon service. Yoilà mes titres : quels sont les vôtres pour donner atteinte aux inœurs qui servent mieux que les lois de fondement à mon empire ? Ignorezvous qu'on ne peut les violer sans entretenir dans l'Etat un poison destructeur; qu'un seul exemple de dissolution peut corrompre une nation et lui devenir plus funeste que
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la perte d'une bataille ; que vous respecteriez la décence publique , s^il vous fallait du courage pour la braver, et que le faste avec lequel vous étalea^ des excès qui restent impunis est une lâcheté aussi méprisable quHnsoiente?
« Cependant vous osez vous approprier ma gloire , et vous enorgueillir aux yeux des étrangers d'être nés dans cette ville qui a produit Solon et Aristide, de descendre de ces Héros qui ont fait si souvent triompher mes armes. Mais quels rapports y a-t-il de communs entre ces sages et vous ? Je dis plus : qu'y a-t-il de commun entre vous et vos aïeux ? Savez-vous qui sont les compatriotes et les enfans de ces grands hommes? les citoyens vertueux, dans quelque état qu'ils soient nés , dans quelque inter-^ valle de temps qu'ils puissent naître.
fc Heureuse leur patrie , si, aux vertus doût elle s'honore , ils ne joignaient pas une indulgence qui concourt à sa perte ! Ecoutez ma voix à votre tour , vous qui , de siècle en siècle, perpétuez la race des hommes précieux à l'humanité. J'ai établi des lois contre les crimes ; \e n'en ai point décerné contre les vices, parce que ma vengeance ne peut être qu'enti^ vos mains 9 et que vous s^s pouvez les poursuivre par une haine vigoureuse. Loin de la contenir dans le silence, il faut que votre indignation tombe en éclats sur la licence qui détruit les mœurs, sur les violences, les injustices et les perfidies qui se dérobent à la vigilance des lois , sur la fausse probité, la fausse modestie, la fausse amitié et toutes ces viles impostures qui surprennent l'estime des hommes ; et ne dites pas que les temps sont changés, et qu'il faut avoir plus de ménagemens pour le crédit des coupables : une vertu sans principes est une vertu sans ressources ; dès qu'elle ne frémit pas à l'aspectdes vices , elle en est souillée.
« Songez quelle ardeur s'emparerait de vous , si tout à coup on vous annonçait que l'ennemi prend les armes, qu'il est sur vos frontières, qu'il est à vos portes. Ce n'est pas là qu'il se trouve aujourd'hui ; il e$t au milieu
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de vous, dans le sénat, dans les assemblées de la nation, dans les tribunaux , dans vos maisons. Ses progrès sont si rapides, qu'à moins que les Dieux ou les gens de bien n'arrêtent ses entreprises , il faudra bientôt renoncer à tout espoir de réforme et de salut »
Si nous étions sensibles aux reproches que nous venons d'entendre , la société , devenue par notre excessive condescendance un champ abandonné aux tigres et aux serpens, serait le séjour de la paix et du bonheur. Ne nous flattons pas de voir un pareil changement : beaucoup de citoyens ont des vertus; rien de si rare qu'im homme vertueux, parce que, pour l'être en effet, il faut avoir le courage de l'être dans tous les temps, dans toutes les circonstances , malgré tous les obstacles , au mépris des plus grands intérêts.
Maîssi les âmes honnêtes ne peuvent pas se confédérer contre les hommes faux et pervers, qu'elles se liguent du moins en faveur des gens de bien ; qu'elles se pénètrent surtout de cet esprit d'humanité qui est dans la nature, et qu'il serait temps de restilunr à la société, d'où nos préjugés et nos passions l'ont bannL II nous apprendrait à n'être pas toujours en guerre les uns avec les autres, à ne pas confondre la légèreté de l'esprit avec la méchanceté du cœur , à pardonner les défauts , à éloigner de nous ces préventions et ces défiances , sources funestes de tant de dissensions et de haines. Il nous apprendrait aussi que la bienfaisance s'annonce moins par une protection distinguée et des libéralités éclatantes, que par le sentiment qui nous intéresse aux malheureux.
Vous voyez tous les jours des citoyens qui gémissent dans l'infortune , d'autres qui n'ont besoin que d^un mot de consolation, et d'un cœur qui se pénètre de leurs peines ; et vous demandez si vous pouvez être utiles aux hommes, et vous demandez si la nature nous a donné des compensations pour les maux dont elle nous afBige ! Ah! si vous saviez quelles douceurs elle répand dans les
âmes qui suivent ses inspirations ! Si jamais vous arrachez un homme de bien à Tindigence, au trépas, au déshonneur, j'en prends à témoin les émotions que vous éprouverez ; vous verrez alors qu'il est dans la vie des momens d'attendrissement qui rachètent des années de peines. C'est alors que vous aurez pitié de ceux qui s^alanneront de vos succès , ou qui les oublieront après en avoir recueilli le fruit.
Ne craignez point les envieux : ils trouveront leur supplice dans la dureté de leur caractère ; car l'envie est une rouille qui ronge le fer. Ne craignez pas la présence des ingrats ; ils fuiront la vôtre , ou plutôt ils la rechercheront, si le bienfait qu'ils ont reçu de vous fut accompagné et suivi de l'estime et de Pintérét ; car si vous avez abusé de la supériorité qu'il vous donne, vous êtes coupables , et votre protégé n'est qu'à plaindre. On a dit quelquefois : Celui qui rend un service doit l'oublier ; celui qui le reçoit, s'en souvenir; et moi je vous dis que le second s'en souviendra , si le premier l'oublie. Et qu'importe que je me trompe ? Est-ce par intérêt qu'on doit faire le bien (i) ?
Barthélémy. Voyage d*AnacharsU.
Servir sa Patrie.
Tout homme en naissant contracte l'obligation d'aimer sa patrie , et en se nourrissant dans son sein , il ratifie l'engagement de vivre et de mourir pour elle. Mais la patrie , ayant divers besoins , n'exige pas de tous sts enûins les mêmes sacrifices : les uns versent leur sang dans les combats , les autres arrosent nos campagnes de leurs sueurs, d'autres, levant les mains au ciel, prient pour notre prospérité, ou pleurent sur nos crimes , tandis
(i) Voyez les Leçons Laùnu anciennes ^ 1. 1.
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que d'autres, veillant sur le. dépôt des lois, maintiennent parmi les citoyens les droits de l'équité et de la justice. Mais si tout à coup, fondant sur nous, un en* nemi cruel ravageait nos possessions , enlevait ou égor* geait nos frères ; renversait nos temples, nos lois, nos autels , et menaçait TEtat d'une subversion entière , au premier cri d'efFroi et de douleur de la patrie éplorée , descendant de leurs tribunaux , suspendant leurs sacrifices, s'arrachant de leurs cloîtres, accourant de leurs déserts, juges, prélats, cénobites, solitaires, viendraient grossir la troupe des guerriers, donner l'exemple du zèle et du courage, et s'ils ne savaient combattre, du moins ils sauraient mourir.
Tout homme natt donc soldat, quoique tout soldat ne porte point les armes. Mais le jour que la patrie, croyant avoir besoin de son bras, appelle un citoyen à son secours , ou que , ce citoyen venant s'^offirir de luimême, elle veut bien agréer sea services, il reçoit le caractère de ministre armé pour sa défense , il devient une victime honorable dévouée à la sûreté publique, et par un engagement solennel, il resserre ses premiers nœuds , il retourne à sa destination originaire. C'est donc le jour que, succédant au trône de leurs pères, nos Rois vien* nent prendre sur l'autel le glaive pour nous protéger et le sceptre pour nous conduire ; le jour que , marchant sur les traces de leurs ancêtres, notre jeune noblesse bit les premiers pas dans la. carrière où ils se s<9lDt illustrés; le jour que la patrie, sonnant l'alarme, invite le citoyen qui n'a pas fatit choix d'une profession à prendre parti sous ses enseignes, ou qu'arrachant le pitre il ses troupeaux , le cultivateur k sa charrue , elle lui dit : « Gesse de me nourrir, et viens me défendre. » C'est en ce jour que tous ces enfans de l'État passent dans la classe honorable de ses défenseurs. Là , sous les yeux du Dieu des armées qui fait la revue de ses nouveaux soldats, chacun d'eux^en se revêtant de ses armes |
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reçoit comme en dépôt la sûreté de nos campagnes , le repos de nos villes, la vie, la liberté de ses frères; il devient Tépée et le bouclier de celui qui n*en a point i ou dont le bras, trop faible pour les porter, ne saurait en faire usage ; et Dieu lui dit, comme à Josué , comme & Grédéon , comme à tous les chefs de son peuple : « Allez, voici mes ordres; soyez vaillans !.... »
De Noé. Discours pour une Biné" diction des Drapevnm.
Ijcs jeunes gtns cwrompus de bonne heure sont inhumatas et cruels; le jeune homme sage jusqu'à vingt ans est le meilleur et le plus aimable des hommes.
J'âi too|ottrs TU que les jeunes gens corrompus de bonne heure étaient inhumains et cruels ] leur imagination, pleine d^un seul objet , se refusait à tout le reste; ils ne connaissaient ni pitié, ni miséricorde; ils auraient sacrifié père et mère | et l'univers entier, au moindre de leurs plaisirs.
Au contraire , un jeune homme , élevé dans une heureuse simplicité , est porté par les premiers mouveoriens de la nature vers les passions tendres et affectueuses : son coeur compatissant s^émeut sur les peines de ses semblables \ il tressaille d^aise quand il revoit son camarade $ ses bras lavent trouver des étreintes caressantes, ses yeux savent verser des larmes d'attendrissement 5 il est sensible À la honte de déplaire, au regret d*a voir offensé. Si l'ardeur d'un sang qui s'enflamme le rend vif, emporté , colère, on voit, le moment d'après, toute la bonté de son cœur dans l'effusion de son repentir; il pleure, il gémit sur la blessure qu'il a faite ; il voudrait , au prix de son sang , racheter celui qu'il a versé : tout son emportement s'éteint, toute sa fierté s'humilie devant le sentiment de sa faute. Est-il offensé lui-mémeP au fort de sa fureur, une
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excuse, un mot le désarme ; il pardonne les torts d^autrui d'aussi boncœur quMl répare lessiens. L'adolescence n^est PAge ni de la vengeance, ni de la haine ; elle est celui de la commisération, de la clémence, de la générosité. Oui, je le soutiens, et je ne crains point d*étre démenti par l'expérience, un enfant qui n'est pas mal né, %t qui a conservé jusqu'à vingt ans son innocence, est, & cet âge, le plus généreux, le meilleur, le plus aimant et le plus aimable de tous les hommes.
J. J. RousSBAV. Emilei
La Yietoire k plus ^orieuse est eeUe que l'on remporte sur soi-même.
QuEIiU honte , lorsque ceux qui sont établis pour régler les passions de la multitude deviennent eux-mêmes les vils jouets de leurs passions propres, et que la force, Tautorité , la pudeur des lois, st trouvent confiées à ceux qui ne connaissent de lois que le mépris public de toute bienséance et leur propre faiblesse I Ils devaient régler les moeurs publiques , et ils les corrompent ; ils étaient donnés de Dieu pour être les protecteurs de la vertu , et ils deviennent les appuis et les modèles du vice.
Toute la gloire humaine ne saurait jamais effacer Topprobre que leur laissent le désordre des mœurs et Temportement des passions ; les victoires les plus éclatantes ne couvrent pas la honte de leurs vices 5 on loue les actions, et Ton méprise la personne : c'est de tout temps qu'on a vu la réputation la plus brillante échouer contre les moeurs du héros, et ses lauriers flétris par ses faiblesses. Le HMMide, qui semble mépriser la v^rta, n'es« time et ne respecte pourtant qu'elle ; il élève des monumens superbes aux grandes actions déé conquérans ; tl fait retentir la terre du bruit de leurs louanges j une poésie pompeuse les chante et les immortalise : chaque
Achille a son Homère ; l'éloquence s'épuise pour leur donner dulustre. L'appareil des éloges est donné àVusage et à la vanité ; l'admiration secrète et les louanges réelles et sincères 9 on ne les donne qu'à la vertu et à la vérité.
Et en effet, le bonheur ou la témérité ont pu faire des héros ; mais la vertu toute seule peut former de grands hommes. Il en coûte bien moins de remporter des victoires que de se vaincre soi-même. Il est bien plus aisé de conquérir des provinces et de dompter des peuples que de dompter une passion. La morale même des païens en est convenue : du moins les combats où président la fermeté, la grandeur du courage, la science militaire, sont de ces actions rares que l'on peut compter aisément dans le cours d'une longue vie ; et quand il ne £aut être grand que certains momens , la nature ramasse tontes ses forces, et l'orgueil, pour un peu de temps, peut suppléer à la vertu. Mais les combats de la Foi sont des combats de tous les jours : on a affaire à des ennemis qui renaissent de leur propre défaite ; si vous vous lassez un instant, vous périssez. La victoire même a ses dangers; l'orgueil, loin de vous aider, devient le plus dangereux ennemi que vous ayez à combattre ; tout ce qui vous environne fournit des armes contre vous 5 votre cœur luimême VOU3 dresse des embûches : il &ut sans cesse recommencer le combat : en un mot, on peut être quelquefois plus fort ou plus heureux que ses ennemis ; mais qu'il est grand d'être toujours plus fort que soi-même (i)!
Massilloiv. Petit Carême.
L'Amitié.
Pas^ioh sublime, sentiment des grandes âmes, bon** heur du monde, devant lequel tous les maux disparaissent ou s'affaiblissent, et tous les biens s'embellissent
(1) Voyez les Leçons Laiine$ anciennes f t* IL
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et B^aociroitteDtt ôdiTine aïoitiët tOB nom teiil me rappelle tons les charmes de ma vie. Passion héroïque dont le feu tonjours pur est allumé par le sentiment et animé par rintelligence^ Vertu consolatrice que le souverain Être a accordée â Thomme pour le dédommager des suites funestes d'une raison égarée ; sentiment bienfaisant, sans lequel il né peut exister aucun bien pour nous; car, qu'est-ce qu'un bien doni on ne peut parler à son ami 7 Vertu céleste dont le nom a été si souvent prostitué, dont l'image a été si souvent altérée ^ que les mortels adorent, même lorsqu'ib l'ignorent ; passion généreuse et sublime qui ennoblit tout notre être, et qui ne nous £iit vivre que pour l'ami que notre cœur a choisi I c'est toi que nous avons maintenant ii peindre.
Jamais celui dont le cœur est brûlé par les douces flammes de la sainte amitié n'éprouva un sentiment si vif, que lorsque l'ami qu'il chérit a le plus besoin de fton secours; il le suit au milieu de l'infortune la plus cruelle ; il s'attache à lui pour ne jamais s'en séparer $ les froideurs même de celui qu'il a choisi ne peuvent éteindre le feu céleste dont il est embrasé; il l'aime même ingrat, même infidèle aux saintes lois de l'amitié ; il le plaint, il lui pardonne tous les maux qu'il en reçoit, il en est désolé, mais il ne l'en chérit pas moins, il immole tout son bonheur au sien : il veut mourir pour son Oreste, et consent qu'il l'ignore. Son âme se confond avec celle de son ami, elle n'a plus que les mêmes désirs ,* lesmtedesmouvemens, les mêmes affections ; et lorsque la mort, qui vient tout désunir, lui enlève l'objet de seâ tendres et immortels sentimens , il l'accompagne avec courage jusqu'au bord de sa tombe ; il lui dérobe ses pleurs; il sème de quelques charmes ces instans fii» nestes ; il le console au moment où tout va lui être ravi sans retour ; et lorsque la porte fatale du tombeau est fermée, désolé et sans espoir, il ne retient plus ses larmes ; mai» seul au milieu du silence des bois les plus
é(M^ et U» plua «oliUires, il va plAuver otlui qu'il a f«rdu« «0 aaarrir de aea Regrets et de rUnage de aoa amif et isonaumer dans la dauleur un coiur dont les len** timens ne pisuveat plua s'épancher y une vie qui n'était pas pour lui, et qui lui ett devcniie inniilê»
Quelquefois, lorsque les ombres régnent sur 1a terra, il croit distinguer son ami au milieu d'une bikàe lumière ^ il lui parle, hélas i comme s'il pouvait l'eptendve ; il charme sa douleur par cette douce et eruelle illusion } il court embrasser cette ombre si chérie ^ îl ne rencontre que des ténèbres insensibles, et ne retrouve dans son cceur que les regrets les plus cuisans s il 1^ redemande à U auit, il le redemande au jour ; et « ne pouvant plus supporter le faix de ses amertumes, de aes chagrins et de 3a perte , il succombe enfin à sa douleur, et meurt en prononçant le nom de son ami. O céleste amitié I pour* quoi tes flammes pures ne consunient-elles pas toutes les Anes? Pourquoi si peu de mortels t'^t-ils dans le ccMiv, lorsque tous t'ont sur les lèvres 7 £t pourquûi.tnn nom* que U vertu seule d/avrait; prononcer, A-l-îLsi sonront servi àyoiler de noires trehÂilQnfte^dee c^mploU sinif très (i) p
L'sxtréme grandeur et la dernière petitesse de la Nature.
La première chose qui s'offre à l'homme quand il se ^regarde, c'est son corps, c'est--è-dire un^e certaine portion de matière quilui est propre. Mais, pourcomprendre ce qu'elle est, il faut qu'il la compare avec tout ce quieit au-dessus de h^i et tout ce qui est au-dessous , afin de reconnaître ses justes bornes.
Qu'il ne s'arrête donc pes à. regarder simplement 1m
(0 Vcif ss t. U ; et les AffOM A|(Im OMM^
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objets qui l*enTiroiiii6nt | qaMl contemple la nature entière dans sa haute et pleine majesté ; qu'il considère cette éclatante lumière , mise comme une lampe éternelle pour éclairer l'univers ; que la terre lui paraisse comme un point au prix du vaste tour que cet astre décrit, et quMl s'étonne de ce que ce vaste tour lui-même n'est qu'un point très-délicat , à l'égard de celui que les astres qui roulent dans le firmament embrassent. Mais, si notre vue s'arrête là, que l'imagination passe outre, elle se lassera plutôt de concevoir que la nature de fournir. Tout ce que nous voyons du monde n'est qu'un trait imperceptible dans l'ample sein de la nature : nulle idée n^approche de l'étendue de ses espaces. Nous avons beau enfier nos conceptions , nous n'enfantons que des atomes au prix de la réalité des choses. C'est une sphère infinie, dont le centre est partout, la circonférence nulle part. Enfin, c'est un des plus grands caractères sensibles de la toute-puissance de Dieu, que notre imagination se perde dans cette pensée.
Biais , pour présenter à l'homme un autre prodige aussi étonnant, qu'il recherche dans ce qu'il connaît les choses les plus délicates. Qu'un ciron, par exemple, lui offre dans la petitesse de son corps des parties incomparablement plus petites, des jambes avec des jointures, des veines, des humeurs dans ce sang, des vapeurs dans ces gouttes; que, divisant encore ces dernières choses, il épuise ses forces et ses conceptions, et que le dernier objet où il peut arriver soit maintenant celui de notre discours 5 il pensera peut-être que c'est là l'extrême petitesse de la nature. Je veux lui peindre non seulement l'univers visible, mais encore tout ce qu'il est capable de concevoir de l'immensité de la nature dans l'enceinte de cet atome imperceptible... Qu'il se perde dans ces merveilles, aussi étonnantes par leur petitesse que les autres par leur étendue. Car qui n'admirera que notre corps , qui tantôt n'était pas perceptible dans l'univers imper-
ceptible lai-mémé dans le sein du tout, soit muntenant un colosse , un monde , ou plutôt un tout à l'égard de la dernière petitesse où Ton ne peut arriver ?
Pascai..
Faiblesse humaine.
Cet état, qui tient le milieu entre les extrêmes, se trouve en toutes nos puissances. Nos sens n'aperçoivent rien d'extrême : trop de bruit nous assourdit, trop de lumière nous éblouit, trop de distance et trop de proximité empêchent la vue, trop de longueur et trop de brièveté obscurcissent un discours , trop de plaisir incommode , trop de consonnances déplaisent ; nous ne sentons ni l'extrême chaud ni l'extrême froid ; les qualités excessives nous sont ennemies, et non pas sensibles; nous ne les sentons plus , nous les souffrons. Trop de jeunesse et trop de vieillesse empêchent l'esprit, trop et trop peu de nourriture troublent ses actions, trop et trop peu d'instruction l'abêtissent. Les choses extrêmes sont pour nous comme si elles n'étaient pas, et nous ne sommes point k leur égard : elles nous échappent, ou nous à elles
La faiblesse de la raison de l'homme paratt bien davantage en ceux qui ne la connaissent pas qu'en ceux qui la connaissent. Si on est trop jeune, on ne juge pas bien; si on est trop vieux , de même 5 si on n'y songe pas assez , si on y songe trop , on s^entête , et l'on ne peut trouver la vérité. Si l'on considère son ouvrage incontinent après l'avoir fait , on en est encore tout prévenu ; si trop long-temps après, on n'y entre plus. Il n'y a qu'an point indivisible qui soit le véritable lieu de voir les tableaux ; les autres sont trop près , trop loin , trop haut , trop bas. La perspective l'assigne dans l'art de la peinture; mais, dans la vérité et dans la morale, qui l'assignera f ......
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Cette maîtresse d'erreur, qu'on appelle fantaisie et opinion , est d'autant plus fourbe , qu'elle ne Test pas toujours ; car elle serait règle infaillible de vérité, si elle Tétait infaillible du mensonge. Mais, étant le plus souvent fausse, elle ne donne aucune marque de sa qualité , marquant de même caractère le vrai et le faux. Cette superbe puissance, ennemie de la raison qui se plaît à la contrôler et à la dominer, pour montrer combien elle peut en toutes choses , a établi dans l'homme une seconde nature : elle a ses heureux et ses malheureux, ses sains, ses malades, ses riches, ses pauvres, ses fous et ses sages; et rien ne nous dépite davantage que de voir qu'elle remplit ses hfttes d'une satisfaction beaucoup plus pleine et entière que la raison.
Les habiles par imagination se plaisent tout autrement en eux-mêmes que les prudens ne peuvent raisonnablement se plaire 5 ils regardent les gens avec empire, ils disputent avec hardiesse et confiance ; les autres avec crainte et défiance 5 et cette gaieté de visage leur donne souvent l'avantage dans l'opinion des écoutans : tant les sages imaginaires ont de faveur auprès de leurs juges de même nature ! Elle ne peut rendre sages les fous ; mais elle les rend contens, à l'envi de la raison , qui ne peut rendre ses amis que misérables : l'une les comble de gloire , l'autre les couvre de honte. Qui dispense la réputation 5 qui donne le respect et la vénération aux personnes, aux ouvrages, aux grands, sinon l'opinion ? Combien touterles richesses de la terre sont-elles insuffisantes sans son consentement ? L'opinion dispose de tout : elle fait la beauté , la )ustice et le bonheur, qui est le tout du monde (1).
Le même.
(i) Voycï AUégorUs, l U,le Temple et ie Tronc dt L'Opiniotu
La Scène du Monde, ou Tout change, excepte Dieu.
Rappelez seulement les victoires , les prises de places , les traités glorieux , les magnificences, les événemens pompeux des premières années de ce règne* Vous y tou« chez encore ; tous en avezété, la plupart, non seulement spectateurs, niais vous en avez partagé les périls et la gloire : ils passeront dans nos annales jusqu'à nos derniers neveux ^ mais pour vous , ce n'est déjà plus qu'un songe, qu'un éclair qui a disparu, et que chaque jour efface même de votre souvenir. Qu'est-ce donc que le peu de chemin qui vous reste à faire ? Croyons-nous que les jours à venir aient plus de réalité que les passés? Les années paraissent longues quand elles sont encore loin de nous; arrivées, elles disparaissent, elles nous échap* pent en un instant, et nous n'aurons pas tourné la tête que nous nous trouverons, comme par un enchantement, au ternie fatal qui nous paraît encore si loin, et ne devoir jamais arriver.
Regardez le monde tel que vous Pavez vu dans vos preipaières années, et tel que vous le voyez aujourd'hui. Une nouvelle Cour a succédé à celle que vos premiers ans ont vue ) de nouveaux personnages sont montés sur la scène ; les grands rôles sont remplis par de nouveaux acteurs, ce sont de nouveaux événemens, de nouvelles intrigues, de nouvelles passions ,. de nouveaux héros dans la vertu comme dans le vice , qui font le sujet des louanges , des dérisions, des censures publiques : un nouveau monde s'est élevé insensiblement, et sans que vous voua en soyez aperçu , sur les débris du premier.
Tout passe avec vous et comme vous ; une rapidité que rien n'arrête entraine tout dans les abîmes de Téternité; nos ancêtres nous en frayèrent hier le chemin, et nous allons le frayer demain à ceux qui viendront
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après nous. Les âges se renourellent; la figure du monde passe sans cesse 3 les morts et les vivans se iiremplacent et se succèdent continuellement: rien ne demeure, tout change, touts^use^ tout s'éteint; Dieu seul demeure tonjoors le mttne } le loirent des siècles qui entraîne tous les hommes coule derant ses yeux , et il voit avec indi* gnation de faibles mortels , emportés par ce cours rapide , rinsttlttr en passant, ifonloir faire de ce seul instant tout laiar W&benr, et toftiber, au sortir de U, entre les mains de sa colère ^ de sa yengeaiice (1).
MxasiUiOH. Carime.
L'OuMI «t l'Abandon des Paun^.
CoMBiEK de pauvres sont oubliés 1 combien demeurenl sans secours -eï sans assistance ! Oubli d^autant plus dé* plorable, que, de la part des riches, il est volontaire, et par conséquent crîitiinel. Je mVxplique : combien de malheureux réduits aux dernières rigueurs de la pauvreté et que l'on ne soulage pas ^ parce qu'on ne les connaît pas, et qu'on ne veut pas les connaître I Si l'on savait l'extrémité de leurs besoins, on aurait poiur eux, malgré soi, sinon de la charité ^ au moins de l'humanité. A la vue de leur misère, on rougirait de ses excès, on au-« rait honte de ses délicatesses, on se reprocherait ses foHes dépenses, et l'on s'en fierait avec raison des crimes; Mais parée qu'on ignore ce qu^ils souffrent, parce qu'on ne veut pas s'en instruire , parce qu'on craint d'en en-» tendue parier, parce qu'on les éloigne de «a présence , on croit en être quitte en les oubliant 3 et , quelque extrêmes que soient leurs maux, on y devient issensible.
Combien de véritables pauvre» , que l'on rebute comme s'ils ne l'étaient pas, sans qu'on se donne et qu'on veuille se donner la peine de discerner s'ik le sont
(1) Voyes, en vers, Morceaux lyriqitet.
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en effet! Combien de pauvres dont les gémbseoiMs sont trop faibles pour venir jusqu'à nous, et dont on ne veut pas s'approcher pour se mettre en devoir de les écouter ! Combien de pauvres abandonnés ! Combien de désolés dans les prisons! Combien de languissans dans les hôpitaux I Combien de honteux dans les&milles particulières! Parmi ceux qu'on connaît pour pauvres, et dont on ne peut ni ignorer ni même oublier le douloureux état, combien sont négligés! combien sont durement traités ! combien manquent de tout , pendant que le riche est dans l'abondance, dans le luxe, dans les délices ! S'il n'y avait point de jugement dernier , voilà ce que l'on pourrait appeler le scandale de la Provi* dence, la patience des pauvres outragés par la dureté et par l'insensibilité des riches (i).
BOUADALOUB.
La Dureté envers les Indigens.
On accompagne souvent la miséricorde de tant de dureté envers les malheureux ; en leur tendant une main secourable, on leur montre un visage si dur et si sévère, qu'un simple refus eût été moins accablant pour eux qu'une charité si sèche et si farouche } car la pitié, qui paraît touchée de leurs maux , les console presque autant que la libéralité qui les soulage. On leur reproche leur force, leur paresse, leurs mœurs errantes et vagabondes ; on s'en prend à eux de leur indigence et de leur misère ; et, en les secourant, o^ achète k droit de les insulter.
Mais s'il était permis à ce malheureux que vous outragez de vous répondre; si l'abjection de son état n'avait pas mis le frein de la honte et du respect sur sj langue : « Que me reproches-vous 7 vous dirait-il ; une
(i)Voyest. IL
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vie oiseuse et des mosurs iaudlcs et errantes ? Mais queb sont les soins qui tous occupent dans votre opulence ? les soucis de Tambition, les inquiétudes de la fortune, les mouvemens de la volupté. Je puis être un sefiriteur inutile : n'étes-vous pas vous-même un serviteur infidèle 7 Ah I si les plus coupables étaient les plus pauvres et les plus malhenreus ici^Jyasy votre destinée aurait-» elle quelque chose au-dessus de la mienne? Vous me reprochez des forces dont je ne me sers pas : mais quel usage faites-vous des vdtres? Je ne devrais pas manger parce que je ne travaille point : mtts étes-vous dupensé vous-même de cette loi? M'êtes^vous riche que pour vivre dans une indigne mollesse ? Ah I Dieu jugera entre vous et moi ; et , devant son tribunal redoutable y on vevra si vos voluptés et vos profusions vous é^ent plus per^ mises que L'innocent artifice dont je me sers pour trouver du soulagement à mes peines. »
Offrons du moins aux. malheureux des cœurs sensibles k leurs misères ; adoucissons du moins , par notre humanité, le joug de l'indigence, si la médiocrité de notre fortune ne nous permet pas d'en soulager tout-4-fait nos fibres. Hélas 1 on donne dans un spectacle des larmes aux aventures chimériques d'un personnage de théâtre ; on honore des malheurs feints, d'une véritable sensibilité; on sort d'une représentation, le cœur encore tout ému da récit de l'infortune d'un héros fabulelix ; et votre fi^re que vous rencontrez au sortir de lit, couvert de pkûesf et qui veut vous entretenir de l'excès de ses peines, vous trouve insensible; et vous détournes vos yeux de ce sjpectade de religion i et vous ne daignes pas l'entendre, et vous l'él^gnez même rudement, et achevée de lui serrer le cœur de tristesse I Ame inhumée I avez -vous donc laissé tcmte votre sensibihté sur un théâtre ? Le spectacle 4'an homme souffrant n^fifre-t-il rien qui soil digne de votre pitié?
BiAêSIUOH.
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Même sujet.
Dans le monde, dans ee séjour où l'intérêt est si vif, l'ambition si active, les plaisirs si variés, la mollesse si raffinée , sait-on s'il y a des misérables sur la terre f veut^ OA même le savoir ? Cette idée laisserait dans l'esprit un souvenir in<{uiécant et douloureux , répandrait dans l'dme une tristesse -importune, empoisonnerait les doucears des plaisirs. On j écarte avec soin ce qui porte l'image de l'infortune ) on n'y veut voir que les heureux. Et que deviendront les pauvres? les sources les plus abondantes leur sont fermées. Où iront-^ils puiser ? ils ne trouveront partout que des yeux qui se détournent, des barrières qui les arrêtent, des mains qui les repoussent.
L'indigence est-elle donc un anathème qui efiiMX en eux le caractère d'homme , le titre de chrétien , l'empreinte de la Divinité même ? Et pourquoi les exclure da la société , pourquoi les bannir de leur propre patrie ? qu'ont^ls fait? Hélas I sont-ce des scélérats infimes? Hélas! peut-être ne aent^ils pauvres que parce qu'ils sont vertueux. Sont-ce des ennemis furieux qui en veulent à vos joura ? ils n'ont contre vous d'autres armes que les pleurs ; ils songent plus à vous toucher qu'à vous nuire. 8ont-<e des exacteura odieux qui viennent vous dépouiller de vos richesses? quoique avidité qu'ils montrent, la plus légère aumône les satisfera. Rtckes voluptueux , assis à des tables chargées de mets les plus délicats, ces Lasares qui vous importunent de loin par leurs cfis ne vous demandent qpe les miettes qui fom-' bem de vos tables. Sont-ce enfin des monstres exécrables qui faissent horreur à la nataire i' ib sont tout ce qu'il faut pour intéresser ika âmes généreuses ^ ils sont hommes , ils vous doivent être cher» ; ils sont ma^^»* reuxf tlaiiaivunt être respectables. Ce serait à des mal-
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heureux comme eux k les fuir ; mais vous , vous pouvez les secourir , et vous craignez de les voir ! Il sera donc vrai que, tandis que vous ne refusez rien i votre vanité, à votre mollesse, il y aura des hommes, vos semblables, qui périront fiiute de subsistance !
Tantez-^nous après cela la bonté de votre caractère, la délicatesse de vos sentimens. Quelle bonté, qui ne consiste qu'à éloigner les pauvres , qoî craint d'être obligée de les soulager! Quelle délicatesse, qui serait blessée de la vue des misérables, et qui consent de sangfroid à leur destruction 1 Et ne savez-vous pas que la libéralité est Tbumanité des grands et des riches ? qu^il nVst point de milieu pour eux ; que^ s'ils ne sont généraux, ils sont nécessairement barbares ^ et qu'en cer* tainea extrémités pressantes^ ne pas assister ses frères, quand on le peut, c'est les égorger? Par4loBn6z-4ioufl ces expressions, elles sont vraiea, quoique dures. Nous ne les employons que pour vous rappeler k voai**même« et à la générosité de votre caractère, sûrs cfue par-4è nous TOUS rappellerons bientôt aux pauvres*
En effet , réparer lea misères , répandre en tous lieux les consolations et les secours, est^il utie satisfaction plus noble, un plaisir plus digne d'une Ame élevée, un usage plus délicieux des richesses et de Tautorité? Re-* tranchez de cette grandeur qui nous frappe ^ retranche!»* en la douceur de soulager les misérables , et nous ne de« vons plus rien trouver en elle qui mérite de nous tenter; ni cet éclat qui Tenvironne, il ne sert aouvent qu'à mieux éclairer les défauts 5 ni cette ponvp e qui l'entoure, décoration empruntée , qui ne rend ni plus grand en effet, ni plus estimable dans le fond ; ni ces fiâttenrs prodigues d'encens, ils vous empêchent de vous connaître Ivetis-» mêmes; ni ces respects assidus, soBt-«iU to«»}oiirs stAr* Gères? et, quand ib le seraient, lea hommages des homoMS vaient-ib leur amitié ? ni ces distinctions honorables , un chrétien doit les mépriser | ni Im puiaaattGO et ptrdre>des
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ennemis et ses rivaux, c^esl le plaisir d^un tyran* De tous les avantages de la grandeur ( perm^tteib-nous cet aveu), nous n^envions que le pouvoir de faire des heureux , et nous ne souhaitons aux puissans du siècle que la volonté d'en faire* Négligeriez*-vous un privilège si rare, et qui vous rendrait, pour ainsi dire, les Dieux des autres hommes (i)?
L'Abbé POUUB. Exhortathns mut fAumàne.
L'Emploi des Richesses.
Comme riches , la Religion vous apprend k craindre et à respecter les richesses : elles sont en effet, jou les plus grands de tous les maux , ou les plus grands de tous les biens. Quand la cupidité cherche à se les procurer, il n'y a plus de sûreté parmi les hommes, Tamitié est indignement trahie , < la droiture et la bonne foi disparaissent , le sang coule de toutes parts ^ les pobons se préparent , b nature devient fiéroce. Quand l'avarice les entasse et les resserre , l'industrie utile est découragée , les arts nécessaires languissent , les maisons de miséricorde tombent , les pauvres meurent* Quand la volupté ou le luxe les dissipe , les mœurs ne sont plus , le mariage n'est que l'annonce du divorce, les diflférentes conditions se confondent, le superflu jd>sorbe le nécessaire, une fausse magnificence couvre une misire générale, les grands se ruinent et cessent d'être grands, la nation baisse ; on cherche en vain l'ancienne dignité et Time des aïeux, on ne trouve dans leurs descendans que leurs noms et leurs titres.
Mais quand la charité distribue les richesses , elles sont alors la toute-puissance de l'homme; elles créent, pour ainsi dire, un monde nouveau dans l'ordre physique; elles
(i) Voycs D^inàionê, toême sufet.
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font circuler en tooB lieux l'abondance et la irie , eUes sont l'aiguillon et la récompense du trayail , elles cherchent le mérite, elles préviennent Findigence, elles essuient les larmes des malVenreuz , elles brisent les chaînes des captifs , elles raffermissent la pudeur chancelante , elles font rentrer sans crainte le mariage dans ses légitimes droits , elles peuplent les déserts , elles redonnent la fertilité aux campagnes abandonnées ; elles ne rappellent pas du tombeau les Lazares ensevelis depuis quatre jours j mais elles empêchent les Lazares mourans d'y descendre.
Ainsi le riche miséricordieux n'est pas simplement un homme, c'est la Providence elle-même rendue visible, et appliquée d'une manière sensible au bonheur du monde.
Lj£ Même. Ibid.
Flatterie, Déguisement de la Tëritë.
L'esprit du monde est un esprit de -souplesse et de ménagement ; comme Tamour-propre en est le principe , il ne cherche la vérité qu'autant que la vérité lui peut plaire. Nous n'avons qu'à nous juger de bonne foi pour convenir que c'est là notre caractère. Toute notre vie n'est qu'une suite de ménagemens et de complaisances ; partout nous sacrifions les lumières de notre conscience aux erreurs et aux préjugés de ceux avec qui nous vivons. Nous connaissons la vérité, et cependant nous la rete* nous dans l'injustice, nous applaudissons aux maximes qui la combattent } nous n'osons résister à ceux qui la condamnent; nous donnons tous les jours à la flatterie et an désir de ne pas déplaire mille choses que notre conscience nous reproche, et d'où notre goût même nous éloigne; en un mot, nous ne vivons pas pour nousmêmes et pour la vérité, nous vivons pour les autres et pour la vanité. De là vient que dès que la vérité est en concurrence avec quelques unea de nos passions, et qu'il
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faut leur donner atteinte en se déclarant pour elle, nout rabandonnons. Ainsi, toute nôtre vie se passe à déférer aux autres, à nous accommoder i leurs passions , à suivre leurs exemples. La complaisance est le grand ressort de toute notre conduite ; et, n'ayant peut^tre point de vice à nous, noua devenons coupables de ceux de tous les autrea(i)%
Massiixon.
Même sujet*
Si nous voulons nous juger nous-mêmes , et entrer dans W détail de nos devoirs , de nos liaisons , de nos entretiens, nous verrons que tous nos discours et toutes nos démarches ne sont que des adoucissemens de la vérité, et des tempéramens pour la réconcilier avec les préjugés ou les passions de ceux avec qui nous avons i vivre. Nous ne leur montrons jamais la vérité que par les endroits par où elle peut leur plaire ; nous trouvons toujours un beau côté dans leurs vices les plus déplorables ; et y comme toutes les passions ressemblent toujours à quelque vertu, nous ne manquons jamais de nous sauver k la faveur de cette ressemblance.
Ainsi tous les jours, devant un ambitieux, nous parlons de Tamour de la gloire et du désir de parvenir, comme des seuls pencbans qui font les grands hommes ; nous flattons son orgueil, nous allumons ses désirs par des espérances et par des prédictions flatteuses et chimériques ; nous nourrissons l'erreur de son imagination en lui rapprochant des fantômes dont il se repaît sans cesse lui-même. Nous osons peut-être en général plaindre les hommes de tant s^agiter pour des choses que le hasard distribue , et que la mort va nous ravir demain ; maïs nous n'osons blâmer l'insensé qui sacrifie à cette fumée
(0 Voyei las LefWhi Latûm «nsimiiAffel modatm^
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son repos 9 st vie et sa coDscience. Devant un vindicatif , nous justifions son ressentiment et sa colère j nous adou« cissons son crime dans son esprit, en autorisant la justice de ses plaintes j nous ménageons sa passion , en exagéranl le tort de son ennemi : nous osons peut-être dire fu'il faut pardonner, mais nous n'osons pas ajouter que le premier degré du pardon ^ c'est de ne plus parler de Tinjora qu'on « reçue*
Devant un courtisan mécontent de sa fortune t et ja*^ loux de celle des autres ^ nous lui montrons ses concur* cens parles endroits les moins favorables^ nous jetons habilement un nuage sur leur mérite et sur leur gloire ^ de |N)ur qu'elle ne blesse les yeux jaloux de celui qui nous écoute. Nous diminuons, nous obscurcissons l'éclat de leurs talens et de leurs services; et^ par nos ména*gemcns injustes 9 nous aigrissons la passion, nous Paidons à s'aveugler , et à regarder comme des honneurs qu on lui ravit tous ceux qu'on répand sur ses fk^es. Qm dirairje ? devant un prodigue , ses profusions ne sont plus dane notre bouche qu'un air de générosité et de magnificence; devant un avare, -sa dureté et sa sordidité M sont plus qu'une sage modération et une bonne con» dulte domestique; devant un grand , ses préjuges et ses erreurs trouvent toujours en nous des apologies toutes prêtes ; on respecte ses passions. comme son autorité, et ses préjugés deviennent toujonss les nôtres* Enfin non» empruntons les erreurs de tous ceux avec qui nous vivons ^ nous uous transformons en d'autres eux*-mém^ ^ notre grande étude est de connaître leurs ûiiblessed pour nous les approfMrier : nous n'avons point de langage à noms f nous parlons toujours le langage des ^tres ; nos diacoufs sa sont qu'une répétition de leurs préjugés ; et cet indigne avilissement de la vérité, nous l'appelons la sciencedu monde^ la prudence qui sait prendre son parti ^ le grand art de réussir et de plaire.
Lb mém b.
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Aux Ecrivains : Respect de k Vérité.
Il en temps de respecter la Yërité. Il y a deux mitte ans que Ton écrit, et deux mille ans que Ton flatte. ^ Poëtes, orateurs, historiens, tout a été complice de ce ' crime^ Il y a peu d'écrivains pour qui Pon n'ait à rougir ; il n*y a presque pas un livre où il n^y ait des mensonges à eflEsicer. Les quatre Siècles des Arts^ monumens de génie, sont aussi des monumens de bassesse. Qu'il en naisse un cinquième, et qu'il soit celui de la yérité* La flatterie, dans tous les siècles, l'a bannie des Cours ; la mollesse de nos mœurs la bannit de nos sociétés ; l'effiroi la repousse de nos cœurs, quand elle y veut descendre.
O écrivains ! qu'elle ait un asile dans vos ouvrages^ que chacun de vous haut le serment de ne jamais flatter, de ne jamais tromper.
Avant de louer un homme , interrogez sa vie ; avant de louer la puissance , interrogez votre cœur. Si vous espérez , si vous craignez , vous serez vib. Êtes-rous destiaés par vos talens à la renommée, songez que chaque ligne que vous écrivez ne s'e£Eicera plus; montree-la donc d*a* vance à la postérité qui vous lira, et tremblez qu'après avoir lu, elle ne détourne son regard avec mépris. Non , I9 génie n'est pas £atit pour trafiquer du mensonge avec la fortune; il a dans son cœur je ne sais quoi qui s'indigne d'une faiblesse , et sa grandeur ne peut s'avilir sans remords.
Juger de tout, apprécier la vie, peser la crainte et Tespérance, voir et l'intérêt des hommes et Tintérêt des sociétés , s'instruire par les siècles et instruire le sien, distribuer sur la terre et la gloire et la honte, et faire ce partage comme Dieu et la conscience le feraient, voilà sa fonction ; que chacune de st% paroles soit sacrée , que son silence mtme inspire le respect et ressemble quel«
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qoelbis i la justice. Un conquérant qui aimait la gloire , mais plus avide de renommée que juste , s'étonnait de ce qu'un homme vertueux ^ et que tout le peuple respectait, ne parlait jamais de lui. 11 le manda. « Pourquoi , dit-il , les hommes les plus sages de mon Empire ^e taisent-ils sur mes conquêtes ? *-^ Prince , dit le vieillard , les sages des siècles suivans le diront i la postérité » ; et il se retira* Thomas. Essai sur les Éloges.
Histoire de la Philosophie.
L^ISTOIEB de la philosophie est le tableau de la marche de Tesprit humain , ou du moins elle en occupe la portion la plus élevée; car non seulement elle comprend ses plus nobles travaux, mais elle embrasse le genre des recherches qui ont dû exercer la plus puissante influehce sur toutes les branches des connaissances ; non seulement elle se lie étroitement à l'histoire des mœurs , mais elle s'unit encore par celle-ci à l'histoire générale. La philosophie, dans ses progrès ou ses écarts, prend ou suit les révolutions de la civilisation, tour è tour y prenant une part essentielle ou en res^ sentant les efïets.
Quel est l'homme doué de quelque élévation dans l'es^ prit qui n'éprouverait un juste respect en ouvrant les annales où se trouvent consigifiées tant de traditions an* tiques, tant d'importantes découvertes, tant de profondes controverses, et qui ne suivrait avec une juste curiosité les travaux par lesquels les plus illustres génies de tous les pays et de tous les âges ont éclairé les doctrines de la sagesse ? Le commerce qu'il entretiendra ainsi avec eux allumera en lui une passion généreuse; ses vues s'étendront par de vastes comparaisons , seront fécondées par de grandes expériences. C'est dans l'application et l'emploi que la raison humaine a faits de ses
facultés et de ses forces, quMl apprendra à mieux coa^ naître les loris qui la régissent, et lea prëragativei dam elle jouit ; c*est U qu'il découvrira les causes ies progris obtenus et des écarts commis ; c'est là quMl puisera des règles certaines pour apprécier le mérite ou les inoonvéniens des diverses méthodes , qu'il verra se peindre sous une forme sensible toutes les opérations de Tintel* Hgence, qu'il observera les secours mutuels que les sciences se sont prêtés les unes aux autres , leur commune subordination à Tégard de cette science qu'on a justement nommée la sciencê'inhe ; c'est là enfin qu'il pourra apprendre à juger les diverses doctrines, non plus seulement par leurs principes, mais encQre par leurs effets; à reconnaître et à circonscrire le domaine réel de U philosophie, à découvrir les vides et \ei^ dêsideroUi ^jàï restent encore à combler, et surtout à distinguer par des caractères positifs la fausse philosophie de la véritable»
Si 1^ moindres phénomènes de la nature matérielle nous ofiGrentUQ intérêt toujoun renaissaQt, pourrionsnous demeWer indiffiérens au spectacle des plus beaox phénomènes de la nature morale, des opérations de cette raison qui est comme le reflet de rintelligence suprême, et qui semble mterposée entre le Créateur et la création « pour révéler l'un à l'autre , pour expliqt^er celle-ci par l'idée de celui-là. '
0& GÉaANDO. Histoire com/Mf^^ des ^stèmu de Philasephie^ chap, P'.
De k Révolution opérée dans la Philosophie par Descartes.
Il est aisé de compter le^ hommes qui n'ont pensé d'après personne, et qui ont fait penser d'après eux le genre humain. Seuls et la tête levée, on les voit marcher sur les hauteurs ; tout le reste des philosophes suit comme un troupeau. N'est<-ce pas la lâcheté d'esprit
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qn'îl faut accuser d'avoir prolonngë Penfance du monde et des sciences ? Adorateurs stupides de Fantiquitë , les philosophes ont rampé durant vingt siècles sur les traces des premiers maîtres. La raison condamnée au silence faisait parler Tautorité : aussi rien ne s'éclaircissait dans TuTiivers; et Pesprit humain, après s'être traîné mille ans sur les vestiges d'Aristote, se trouvait encore aussi loin de la vérité.
Enfin parut en Trance un génie puissant et hardi , qui entreprit de secouer le joug du prince de Técole. Cet homme nouveau vint dire aux autres hommes que, pour erre philosophe, il ne suffisait pas de croire, mais quHl fallait penser. A cette parole toutes les écoles se troublèrent ; une vieille maxime régnait encore : ipse dixit^ le maître Ta dit. Cette maxime d'esclave irrita tous les philosophes contre le père de la philosophie pensante ; elle le persécuta comme novateur et impie, le chassa de royaume en royaume, et l'on vit Descartes s'enfuir, emportant avec lui la vérité, qui, par malheur, ne pouvait être ancienne en naissant. Cependant, malgré les cris et la fureur de l'ignorance, il refusa toujours de jurer que les anciens fussent la raison souveraine ; il prouva même que ses persécuteurs ne savaient rien , et qu'ils devaient désapprendre ce qu'ils croyaient savoir. Disciple de la lumière, au lieu d'interroger les morts et les dieux de l'école, il ne consulta que les idées claires et distinctes, la nature et l'évidence. Par ses méditations profondes, il tira toutes les sciences du chaos ^ et, par un coup de génie plus grand encore, il montra le secours mutuel qu'elles devaient se prêter; il les enchaîna toutes ensemble, les éleva les unes sur les autres j et, se plaçant ensuite sur cette hauteur, il marcha, avec toutes les forces de Pesprit humain ainsi rassemblées, à la découverte de ces grandes vérités que d'autres plus heureux sont venus enlever après lui, mais en suivant les sentiers de lumière cpi€ Descartes avait tracés.
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Ce furent donc le courage et la fierté d'un seul esprit qui causèrent dans les sciences cette heureuse et mémorable révolution dont nous goûtons aujourd'hui les avantages avec une superbe ingratitude. Il fallait aux sciences un homme qui osât conjurer tout seul avec son génie contre les anciens tyrans de la raison , qui osât fouler aux pieds ces idoles que tant de siècles avaient adorées. Descartes se trouvait enfermé dans le labyrinthe avec tous les autres philosophes 5 mais il se fit lui-même des ailes , et il s' envola , frayant ainsi une route nouvelle à la raison captive (1).
Le P. GuÉNARD, Jésuite. Discours cùnronni à r Académie Française en 17S5«
Les homes que la Religion doit mettre a l'Esprit philosophique.
Quelles sont , en matière de religion , les bornes où doit se renfermer Tesprit philosophique ? il est aisé de le dire : la nature elle-même l'avertit à tout moment de sa faiblesse , et lui marque en ce genre les limites étroites de son intelligence. Ne sent-il pas à chaque instant, quand il veut avancer trop avant, ses yeux s'obscurcir et son flambeau s'éteindre ? C'est là qu'il faut s'arrêter ; la Foi lui laisse tout ce qu'il peut comprendre ; elle ne lui ôte que les mystères et les objets impénétrables. Ce partage doit-il irriter la raison 7 Les chaînes qu'on lui donne sont aisées à porter, et ne doivent paraître trop pesantes qu'aux esprits vains et ],égers.
Je dirai donc au philosophe : Ne vous agitez point contre ces mystères que la raison ne saurait percer; attachez-vous à l'examen de ces vérités qui se laissent approcher, qui se laissent en quelque sorte toucher et manier , et qui répondent de toutes les autres j ces vérités sont des
(1) Voyes Cametères au PortraiUf
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faits ëclatans et sensibles , dont la Religion s'est comme enveloppée tout entière j afin de frapper également les esprits grossiers et subtils* On }ivre ces faits à votre curiosité 5 voilà les fondemens de la Religion. Creusez donc autour^ essayez de les ébranler, descendez avec le flambeau de la philosophie jusqu'à cette pierre antique tant de fois rejetée ^ar les incrédules, et qui les a tous écrasés.
Mais lorsque, arrivé à une certaine profondeur, vous aurez trouvé la main du Tout-Puissant qui soutient depuis l'origine du monde ce grand et majestueux édifice , toujours affermi par les orages mêmes et le torrent des années , arrêtez-vous, et ne creusez pas jusqu'aux enfers. La philosophie ne saurait vous mener plus loin sans vous égarer : vous entrez dans les abtmesde l'infini ; elle doit ici se voiler les jeux comme le peuple , et remettre l'homme
avec confiance entre les mains de la Foi Laissez donc
à Dieu cette nuit profonde, où il lui platt de se retirer avec sa foudre et ses mystères.
Le même. Ibid.
Alliance de l'Esprit philosophique avec le Génie des Lettres» et des Arts dans les productions du goût.
Par rapport aux ouvrages de goût, si j'osais dire que le génie des beaux arts est tellement ennemi de l'esprit philosophique, qu'il ne peut jamais se réconcilier avec lui, combien d'ouvrages immortels, où brille une savante raison , parée de mille attraits enchanteurs, élèveraient ici la voix de concert, et pousseraient un cri contre moi ? Je l'avouerai donc : les grâces accompagnent quelquefois la philosophie, et répandent sur ses traces les fleurs à pleines mains. Mais quMl me soit permis de répéter une parole de la Sagesse au philosophe sublime qui possède l'un et l'autre talent : craignez d'être trop sage ; craignez que l'esprit philosophique n'éteigne, ou du moins
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n'amortisse en vous le feu sacré du géni^. Sans cesse il viei|t accuser de témérité et lier par de timide» conseils la noble hardiesse du pinceau créateur i ttaturellement scrupuleux, il pèse et mesure toutes ses pensées, et les attache les unes aux autres par un fil grossier, qu'il veut toujours aroir à la main ; il voudrait ne vivre que de réflexions, ne se nourrir que d'évidenœ; il aba|trait, comme ce tyran de Rome, la tête de» fleurs qui s'élèvent au-dessus des autres : observateur éternel, il vous nuNati^ra tout autour de lui des vérité», mais de» vérité» âan» corps, pour ainsi dire, qui sont uniquement pour la raison, et qui n'intéressent ni les sens ni le cosur humain. Rejetez donc ces idées, ou cbangezr-le» en images^ donnet-leur une teinte plu» vive : libre des opinions vulgaires , et pensant d'une manière qui n'appartient qu'à lui seul , il parle un langage, vrai dans le fond, mais nouveau et singulier, qui blesserait l'oreille de» autres homme» s vaste et profond dans ses vues^ «t a'élevant toujours par ses notions abstraite» et générales , qui sont pour lui comme des livres abrégés, il échappe à tout moment aux regards de la foule, et s'envole fièrement dans les régions supérieures. Profitez de ces idées originales et hardies, c'est la source du grand et du sublime ; mais donnez du corps à ces pensées trop subtiles^: adoucissez par le sentiment la fierté de ces traits i abaissez tout cela jusqu'à la parlée de nos sens. Nous voulons que les objets viennent se mettre sous nos yeux : no«5 voulons un vrai qui nous saisisse d'abord , et qui remplisse notre âme d« lumière et de chaleur. Il faut que la philosophie, quand elle veut nous plaire dans un ouvrage de goût, empruixtele coloris de l'imagination, la voix de l'harmonie, la vivacité de la passion. Les beaux arts, anfans et pètes du plaisir, ne demandent que la fleur et la plus douce substance de votre sagesse.
Lb mAmk. Ibid.
ou PHILOSOPHIE PRATIQUE. SjS
Influence die PEsprit philosophique sur le styk des EcriTains.
Jft poosraisi en parcoiMaot tous les genres, montrer pârtDvi Les beaux lois en proie à Tesprit philosophique; ■Mts il faut et borner : ptai§Bons cependant ici la triste deatinée de réloquea^a , qui dégénère et périt tous les j^mn^ à aesitre que U pbiloaophie s'avance à la perfecliott* U esl vrai que la passion des faux hrillans et de la vaille parure a flétri sa beauté naturelle à force de ia farder s il est vrai que le bel esprit a ravagé presque toute* ks parlîea de Tempire littéraire ; mais voici un antre fléau bieo plus terrible encore : c'est la raison ellemtim j |e dis cette raison géométrique qui dessèche, qui brûle f pour dioêi dire^ toui ce qu'elle ose toucher. £llç renouvelle aujourd'hui la tyrannie de ce âiux atticisme, qui taloilinâait autrefois l'orateur romain, et dont la lime sévère persécutait l'éloquence, déchirant tous ses ornemess et ne lui laissant qu'un corps clécharné, sans coloria, sans grêoes, et presque sans vie. Une justesse superslitieuae, qui s'eaamin6 sans cesse, et compose toutes ses démarchée; une fière précision qui se hâte d'etp oser froidement ses tentés I et ne laisse sortir de l'âme aucun sebtimeDfl^ par^ que Us seiUioiens ne sont pas àes raisèusf l'art de po4er des prâuipes, et d'eu exprimer une longue suite de eonséquânoes également claires et glaçantes; des idées teuves et profondes qui n'omit rien de se&aible et de vitaa^ mikis qu'on empçfrte avec soi pour les méditer à loisir 9 voilà l'éloquence de nos orateurs formés â l'école de U philosopl^ie. D'oà «vient encore cette méta{>hy$ique distillée, que la multitude dévore, sans pouvoir se nourrir d'une substance déliée, et qui devient, pour les lecteurs les plus intelligens eux-mêmes, un exercice laborieux , où l'esprit se fatigue à courir après des. pen^efli qui ne laissent aucune prise è rimagi*
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nation ? Tous ces discours pleins , si Ton veut , d'une sublime raison, mais où Ton ne trouve point cette chaleur et ce mouvement qui vient de Fàme, ne sortentils point manifestement de ce génie de discussion et d'analyse accoutumé â tout décomposer et i tout réduire en abstractions idéales , à dépouiller les objets de^ieurs qualités particulières pour ne leur laisser que des qualités vagues, et générales qui ne sont rien pour le cœur humain? Je le dirai : ce n'est pas corrompre l'éloquence, comme a fait le bel esprit, c'est lui arracher le principe même de sa force et de sa beauté. Ne sait-on pas qu'elle est presque tout entière dans le cœur et l'imagination, et que c'est là qu'elle va prendre ses charmes, sa foudre même, et son tonnerre? Lisons les anciens : nous y trouverons des peintures vives et frappantes qui semblent'faire entrer les objets eux - mêmes dans l'esprit , des tours hardis et véhémens qui donnent aux pensées des ailes de feu , et les jettent comme des traits brûlansdansl'ime du lecteur ; une expression touchante des senttmens et des mœurs, qui se répand dans tout le discours coome le sang dans les veines, et lui conmiunique avec une chaleur douce et continue on air naturel et toujours animé ; une variété charmante de couleurs et de tons, qui représentent les nuances et les divers changemens du sujet. Or, tous ces grands caractères de l'antique éloquence , pourrait^on les retrouver aujourd'hui dans les discours si pensés, si méthodiques, si bien raisonnes, dont l'esprit philosophique est le père et l'admirateur? Défenoons-lui donc de sortir de la sphère des sciences, de porter dans les arts de goût sa tristesse et son austérité naturelle, son style aride et affamé.
Le mAiib* nid.
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Le vëritable Homme de Lettres (i), l'Homme de Lettres citoyen.
Quel état que celai où, par devoir, 00 doit dire toufours l'interprète de U morale et de U vertu ! Mais, pour être digue de la peindre, il faut la sentir. Le véritable hofliiae de lettres ne se bornera donc point k enseigner U vertu daus ses écrits. ; on ne verra point ses mœurs contredire ses ouvrages, et lorsqu'un sentiment honnête viendra a'oflnr sous sa plume, il ne le repoussera point commç un accusateur. Heureux si, dans la douceur de la vie domestique, il peut épurer son âme! Heureux si sa maison est le sanctuaire de la nature ! si , tous les jours , il peut aimer ce qu^il honore 1 si, tous les jours, il peut •errer dans ses bras un père, une mère , qui répondent à ses caresses, et dont la vieillesse adorée n'offre, aux yeux du fils qui la contemple, que l'image des vertus et le souveoir attendrissant des bienfaits !
Dans le monde, simple et sans £siste, aussi éloi];né de la fausseté que de la rudesse, il parlera aux hommes sans les flatter, comme sans les craindre. 11 ne séparera point le respect qu'il doit aux titres, du respect que tout homme se doit. Il sait que la dignité des rangs est k un petit nombre de citoyens, mais que la dignité de Time est à tout le monde ; que la première dégrade l'homme qui n'a qu'elle } que la seconde élève l'homme k qui tout le reste manque* Si la fortune liii donne un bienfaiteur, il remerciera le Ciel d'avoir un devoir de plus^à remplir. A ses ennemis, il opposera le courage et la douceur ; a l'envie, le développement de ses talens> k la satire, le silence ; aux calomniateurs ,- sa vertu. La vertu, dans un
(1) Voyez l'Bommt de Letirttj par La Harpe et Lacrelellc, OéfimkiMê,
cœur noble, se nourrît par la liberté. 11 sera donc libre, et sa liberté sera de n^obéir qu à Thonneur, de ne craindre que les lois.
Jouirait-il de cette indépendance , s'il pouvait ouvrir son âme au désir de la fortune et au vil intérêt? Non : Tintér^tetla liberté se combattent HomiûEie de lettres, si tu as de Pambition, ta pensée devient esclave, et t<m Sme n'est plus à toi. Va, la richeàsè tie cherche pas les hommes libres, elle ne pénètre pas dam hs solitudes; elle De court pas après Ifl vettu , elle fuit surtout la vérité» Si tu t'occupes de fortune , ta te mets toi^m^me à Fen^ chère ; craiiis de calculer bientôt lé pfi» d'une bassesse et le salaire d'un mensonge* Si ton Ime est noble, ta fortune est l'honneur ; ta fortune est restîmé de ta patrie, Tamour de tes concitoyens, le bien que tu peuxfaire« Si elle dde te suffit pas, renoncé à un état que tn déakonores. Tù serais à la fois vil et malheureux, tourmeotté et coupable, tu ferais trop h plaindre.
Que le véritable homtne de lettres est différent! Toilt ce qui trouble et agite lei autres hommes n'a point d'empire sur lui. 11 ne court point Aptèà les récompenses; la tienne e^f dan» son doâur. Si les richesses s^offrent à lui, il s'honore par leur usage; si elles ^éloignent, il s'honore par sa pauvreté. Ainsi les {ours se succèdent, ainsi les années s'écoulent entré le bonhéui* et la paix. Enfin Ift tranquille vieillesse vient couronner ses travaux. Il voit té dernier terme sftns remords et sans trouble. Il tourne les yeat vers la patrie dont il se sépare. Elle l'a honoré , elle le regrette. Il voit la postérité qui s'avance pour recevoir son nom. Si, en ramenant ses regards snr lui-même, tl parcourt toutes les pensées dé sa vie. Il n'en trouve aucune qti'il désirât potivoif effacer ; toutes ont été utiles , toutes consacrées au bonheur des hommes.' La douce idée de l'avenir se joint à celle du passé , et répand la sérénité sur ses derniers momens. Il meurt, mais ses pensées vivent , et feront encore quelque hxeu k U t;rtt<;
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lorsque ses cendres mémea. ne seront plus. Telle est la carrière de rhomme de lettres citoyen : en est-il une où la gloire soit plus douce, et laisse au fond d'un cœur honnête une satisfaction plus touchante et plus pure (i) ? TROMAâ. Disc, d^ récept à fAcad. Franc.
La Retraite > essentielle au Trayail.
Eh ! quel homme de talent n^ert a pas fait l'expérience ? C?tsl dans les Antres solitaires qu'Apollon rendait autrefois ses t>rdcle8. Ses prêtres criaient qu'on écartAt les pf o- Êines au moment où ils Allaient recevoir le Dieu'. Ainsi Porateur, le poCte, le grand écrivain , s'il attend et sollicite rhdspîrâtion , fuit loin du séjour des villes, vers les demeures retirées et champêtres. A mesure quHl s'en approche, les vAmes rumeurs , les bruyantes firivoKtéd, les tumuhaeuises distractions, les clameurs orageuses se perdent danâ le lointain. Il semble que tout se taise autour de lui , ef dans ce silence universel s'élève la voix du génie qui va se faire entendre au monde. Auparavant, il était gêné àin% la fottle; sa marche était contrainte, son Ungage timide 3 à présent ses liens sont brisés , il relève la vue, son regard est fixe et assuré. Il est venu se placer à sa hauteur ; il est seul, etla pensée alors sort indépendante et fière de l'âme qui Ta conçue. I^'âme est rappelée ^ sa liberté originelle par le grand spectacle de la nature. L^inmiensité des campagnes, la sombre solitude des forêts et des rochers, la tempête de la nuit, le silence du matin , voilà les alimens de Tenthousiasme et les témoins du génie dans ses momens de création (a).
La Harpe. Disc, de récept. à VAcad. Franc.
(i) Voyez les Leçons Zatùies anciennes et modernes. (a) Voyez en tc», et les Zeçons Latines modernes , t. IL
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La Solitude pour rHoimne de gënie, pour le Sage.
Hommes du monde si fiers de votre politesse et de vos avantages, soufErez que je vous dise la vérité : ce n'est jamais parmi vous que l'on fera ni que Ton pensera de grandes choses. Vous polissez l'esprit, mais vous énervez le génie : qu'a-t-il besoin de vos vains ornemens? sa grandeur fait sa beauté. C'est dans la solitude que l'homme de génie est ce qu'il doit être j c'est U qu'il rassemble toutes les forces de son âme. Aurait-il besoin des hommes? nV t41 pas avec lui la nature ? et il ne la voit point à travers les petites formes de la société, mais dans sa grandeur primitive , dans sa beauté originelle et pure. C^eat dans la solitude que toutes les heures laissent une trace, que tous les insUns sont représentés par une pensée ^ que le temps est au sage , et le sage à lui-même. C^est dans la solitude surtout que l'âme a toute la vigueur de Tindépendance. Là elle n'entend point le brait des chaînes que le despotisme et la superstition secouent sur leurs esclaves : elle est libre comme la pensée de l'homme qui existerait seul (i). Thomas. Ek^e de Descaries.
Les Plaisirs naturels et rindépendance de la Yie champêtre j opposés aux Plaisirs factices et k la Servitude des villes.
EuTHTMËNE nous parlait avec plaisir des travaux de la campagne, avec transport des agrémens de la vie champêtre.
Un soir , assis à table devant sa maison , sous de superbes platanes qui se courbaient au-dessus de nos tctes , il nous disait : « Quand je me promène dans mon champ, tout rit, tout s*embellit à mes yeux. Ces moissons, ces arbres, ces plantes, n'existent que pour moi, ou plutdt
(i) Voyez, t. II, un morceau da même genre, par Thomas, FM€ê et AUégofries.
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que ]poiir ks malheureux dont je vais soulager les besoins. Quelqoefou je me tais des illusions pour accrottre mes jouissances. U me semble alors que la terre porte son attention jusqu'à la délicatesse^ et que les fruits sont annoncés par les fleurs, comme parmi nous les bienfaits doivent Pétre par les grâces.
« Une émulation sans rivalité ianae les liens qui m'u* nissent avec mes voisins. Ils viennent souvent se ranger autour de cette table, qui ne fut jamais entourée que de mes amis. La confiance et la franchise régnent dans nos entretiens. Mous nous communiquons nos découvertes; car, bien difiérens des autres artistes qui ont des secrets, chacun de nous est aussi jaloux de s'instruire que d'instruire les autres. »
S'adressant ensuite à quelques habitans d'Athènes cpii venaient d'arriver, il ajoutait : c Vous croyez être libres dans l'enceinte de vos murs; mais cette indépendance que les lois vous accordent, la tyrannie de la société vous la ravit sans pitié : des charges i briguer et k remplir, des hommes puissans à ménager , des noirceurs k prévoir et k éviter, des devoirs de bienséance plus rigoureux que ceux de la nature ; une contrainte continuelle dans l'habillement, dans la démarche, dans les actions, dans les paroles; le poids insupportable de l'oisiveté , les lentes persécutions des importuns : il n'est aucune softe d'es* clavage qui ne vous tienne enchaînés dans ses fers.
« Yos fêtes sont si magnifiques ! et les nôtres si gaies ! vos plaisirs si superficiels et si passagers ! les nôtres si vrais et si Qonstans l les dignités de la république imposent-elles des fonctions plus nobles que l'exercice d'un art sans lequel l'industrie et le commerce tomberaient en décadence 7
te Avez-^if^us jamais respiré ^ans vos riches appartemens la fraîcheur de cet air qui se joue sous cette voûte de verdure F et vos repas , quelquefois si somptueux , valenV-ib ces jattes de laijt qu'on vient de traire, et ces
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fruits délicieux que nous avons cueillis de nos mains t Et quel goût ne prêtent pas i nos alimens des travaux qu'il est si doux d'entreprendre , même dans les glaces de rhîver et dans les chaleurs de l'ëté , dont SI est si doux de se délasser, tantôt dans l'épaissenr des bois, au souffle des zéphyrs , sur un gazon qui invite au sommeil , tantdt auprès d'une flamme étincelante , nourrie par des troncs d'arbres qu,e je tire de mon domaine , an tnilien de ma femme et de mes enfans , objets toujours nou-* veaux de l'amour le plus tendre j an mépris de ces vents impétueux qui grondent autour de ma retraite, sans en troubler la tranquillité 1
cr Ah I si le bonheur n'est que Usante de l'âme, ne doiton pas le trouver dans les lieux où règne ane juste proportion entre les besoins et les désirs, où le mouvement est toujours suivi dn repos , et l'intérêt toujours accompagné du calme (i)? »
BAETHtliBMT. VoyûgÉ d? Anoekoms,
Bonheur de PObscurité.
Heureux aujourd'hui celui qui, au Heu de parcourir le monde , vit loin des hommes ! Heureux celui qui ne connaît rien au-delà de son horizon, et pour qui le village voisin même est une terre étrangère ! il n'a point laissé aon cœur à des objets aimés quHl ne reverra plus , ni sa réputation à la discrétion des méchans. Il croit que l'innocence habite dans les hameaux, l'honneur dans les palais , et la vertu dans les temples. Il met sa gloire et sa religion à rendre heureux ce qui l'environne. S'il ne voit dans ses jardins ni les fruits de l'Asie ni les ombrages de l'Amérique , il cultive des plantes qui font la joie de sa femme et de ses enfans. Il n'a pas besoin des monumens de l'architecture pour ennoblir son paysage. Un arbre h
(i) Voyei t. II y et ies Leç^u iKOims tmoitmnm «t moJtwnei»
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l'ombre duquel un homme vertueux s'est repose , lui donne de sublimes ressouvenirs : le peuplier dans les forêts lui rappelle les combats d'Hercule , et le feuillage des chênes , les couronnes du Gapitole*
La culture des blés lui présente bien d>utjEes conctrts agréables arec la vie humaine i il connaît à leurs ombres les heures du jour, à leurs accroissemens les rapides saisons 9 9t il ne compte s^s années fugitives que par leurs récoltes innocentes. Il ne craint point» comme dans les villes f un hymen infidèle ou une postérité trop nombreuse. Ses travaux sont lou|purs surpassés par les bienfaits de la nature, Dh qw le soleil est au signe de la Vierge, il rassemble ses parens, il invite ses voisin», et dès l'aurore il entre avec eux, la faucille i la main^ dans Mes blés mûrs. Son cmur palpite de joie en voyant ses gerbes s'accumuler, et ses enfans danser autour d'elles,^ couronnés de bluets et de coquelicots ; leurs jeux lui rappellent ceux de son premier Age, et la inémoire des vertueux ancêtres qu'il espère revoir un jour dans un monde plus heureu9E« 11 ne doute pas qu'il y ait un Dieu, è la vue de ses moissons; et aux douces époques qu'elles ramènent à son souvenir, il le remercie d'avoir lié la société passagère des hommes par une chaîne étemelle de bienfaits.
Prés fleuris, majestueuses et murmurantes forêts, fontaines mousseuses, sauvages rochers fréquentés de la seule colombe, aimables solitudes qui nous ravbseaç pai; d'ineffables concerts! heureux qui pourra lever le voile qui couvre vos charmes secrets, mais plus heureux encore ^ celui qui peut les goûter en paix dans le patrimoine de sa9 pères (i)!
BEB^iAMIIi DB SAiNT-Pl£Rft£, Études de la Nature^
(i) Toyefe DéflnHims oa M^rmk rêkgiêuêê, 0ù vers, «léiie a^itt; et les £9çên» LtuineB mtdtmist et modnrnM^ t. U, Mm-aU Tfiigieuse,
La Vie champêtre.
No0s avons tous un goût naturel pour la vie champêtre. Loin du fracas des villes et des jouissances factices que leur vainfe et tumultueuse société peut o£Erir , avec quel plaisir vivement ressenti nous allons y respirer l'air de la santé, de la liberté , de la paix !
Une scène se prépare plrûs intéressante mille fois que toutes celles que l'art invente à grands frais pour vous amuser ou vous distraire. Du sommet de la montagne qui borne l'horizon ^ l'astre du jour s'élance brillant de tous ses feux. Le silence de la nuit n^est encore intetrompu que par le chant plaintif et tendre du rossignol , ou le xéphyr léger qui murmure dans le feuillage , ou le bruit confus du ruisseau qui roule dans la prairie ses eaux étincelantes. Yoyez-vous ces collines se dépouiller par degrés du voile de pourpre qui les recèle , ces moissons mollement agitées se balancer au loin sous des nuances incertaines, ces châteaux, ces bois, ces chaumières, bizarrement groupés, s'élever du sein des vapeurs, ot se dessiner en traits ondoyans dans le vague azuré des airs? L'homme des champs s'éveille. Tandis que sa robuste compagne fait couler dans une urne grossière le lait de vos troupeaux , le voyez-vous ouvrir gaiement un pénible sillon,- ou, la serpe à la main, émonder en chantant l'arbuste qui ne produit que pour vous sesfruits savoureux F Cependant le soleil s'avance dans sa carrière enSammée ; l'ombre, comme une vague immense, roule et se précis pite vers la gorge solitaire d'où s'échappent les eaux du torrent; le vent fratchlt, l'air s'épure ; une abondante rosée tombe en perles d'argent sur le velours des fleurs ^ ou se résout en étincelles de feu sur la naissante verdure. O combien votre âme est émue i quelle fraîcheur délicieuse pénètre alors vos sens I comme elles sont conso«
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lentes et pures les pensées du matin ! comme ettes égaient le réye mélancolique de la vie ! en s'abandonnant à leurs douces erreurs , combien aisément on oublie , et les tristes projets de la grandeur, et les vaines jouissances de la gloire , et le mépris du monde et sa/rtnde injustice! Mous ne rem^quons payasses T influence prodigieuse que la natur.e- conserve encore^ur nos âmes, malgré l'é- Lomiante variété de nos goûts^ ^t la profonde dépravation de nos penchans* Je ne sab, mais il me semble qu'à la campagne notre sensibilité devient et moins orgueilleuse et plus vive ; que nous y aimons nos amb avec plus de franchise 9 nos femmes avec plus de tendresse ; que les jeux de nos enfans nous y intéressent davantage ; que . nous y parlons de nos ennemis avec moins d'aigreur 9 de b fortune avec plus d'indifférence. Est-ce en respirant la vapeur embaumée du soir, en se promenant à la lueur tranquille et douce de l'astre des nuits , qu'on peut ourdir une trame perfide 9 ou méditer de tristes vengeances 7 Ce berceau que vos mains ont planté, oà le chèvrefeuille, le jasmin et la rose entrelacent leurs tiges odorantes, ne ^avez^vous orné avec tant de soin que pour vous y livrer aux rêves pénibles de l'ambition ? Sans cette solitude champêtre qu'ont habitée vos pères, dans cet asile des nxBurs , de la confiance et de la paix , que vous importent les vains discours des hommes, et leurs lâches intriguas ^ et leur haine impuissante, et leurs promesses tron4>eusesf Quelle impression peut encore faire sur votre dme le récit importun de leurs erreurs ou de leurs crimes? Au dédin d'un jour orageux ^ ainsi gronde la foudre dans le nuage flottant sur les bords enflammés de l'horizon, ainsi retentit le torrent qui ravage au loin une terre agreste et sauvage (i)«
Bbigajsb. fWignMii^.
(1) Vojei en vers, et les Igfmw Âutinu andênheê et modemttt t.lelil*
K— a8. aS
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La Maison I les Amis, les Plaisirs de Jean-Jacqpiea k la campa^e, s'il ëtait riche.
Je i^Mrais pas me bâtir une ville en etmpagiie, et mettre au fond d'une province les Toileries devant mon appartement. Sur le penchant de quelque agréable colline bien ombragée, j'aurais une petite maison rustique, une maison bbnche avec des contrevents verts ; et, quoiqu'une couinet*|ure île chaume soil en tottè saison la meilleure , je pt^fô^lsrais magnifiquement, notr la triste ardoise, mais la tuile , parce qu'elle a Tair plus propre et plus gaie que le chflume s qu'on ne couvre pas auts^ment les maisons dAUs mon pays , et que cela me rappellerait un peu l^eu« raux tomps de ma-jeunesseï J'aurais pour cour Une basseoohr, el pour écurie une étable avec des vaches, pour avoir du laitage que )*aime beaucoup. J'aurais un potager pour jardin , et pour parc un fôU vttrgfer. Les fruits , & la discrétion des promeneurs, ne seraient ni comptés ni cueillis par mon ji^dinier, et mon avar« magnificence n^éialerait point aut yeux des^spaliets superbes auxquels â peitie on osÉt toucher. Or , cette petite prodigalité serait peu coûteuse, parce que j*'aurats thoisi mon asile dans quelque province éloignée où l'on voit peu d'^^argenl et beaucoup de denrées, et où régnent l'abondance et la pauvreté.
Là, je rassemblerais une société ^liis choisie que nombreuse d'amiiB aimant le plaisir, et tff connaissant, de femmes qui pussent sortir de leur fauteuil et se prêter aux jeux champêtres, prendre quelquefois, au lieu de ta navette et des cartes, la ligne, les gluaux, le râteau des faneuses et te panier des vendangeurs. Là, tous les airs de la ville seraient oubliés | et , devenus villageois au village, nous noua trouverions livrés 4 des foules d'amusemens divers, qui ne nous donneraient chaque soir
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que l'emburTM du cbo» pour te lendemain. L^iercicâ et U vie active nous feraîent' un nouvel estomac et de nouveaux goûta. Tous noa repaa aéraient dea lestina, où l'abondance plairait plus que la déllcalasse. La gaieté , les travaux rustiques , les folttres jeux , sont les première cuisiniers du jonotàB^ et les ragoéts 60s sont bien rtdi<cnlea à des gêna en baleine depuis le lever du soleil. Le service n'aurait pas plus d'ordre que d'âéganoe ( la ftaHe à manger serait partout , dans le jardin 9 dans un batOM 9 sous un arbre, quelquefois au loin 9 près dVne source vive , sur Tberbe verdoyante et fralebef sous des toufFea d'aunes et de coudriers : une longue procession de gais convives pcorterait en chantant l'apprêt du festin ; on aurait le gazon pour table et pour chaises ; les bords de la fontaine serviraient de buffet, et le dessert pendrait aux arbres. Les mets seraient servis sans ordre, l'appétit dispenserait des façons ; chacun , se préfiérant ouvertement à tout autre, trouverait bon que tout autre se préférât de même i lui : de cette fiimiliarité cordiale et modérée, naîtrait sans grossièreté, sans &usseté, sans c<mtrainte, un conflit badin, plus charmant cent foia que la polileese, et plus fait pour lier les cœurs. Point d'importuns laquais épiant nos discours, critiquant tout bas nos maintiens^ comptant nos morceaux d'un csil avide, s'attusant k nous faire attendre à boire, et mur«* murant d'un trop long dtner. Nous serions nos valets pour être nos maîtres ; chacun serait servi par tous ; le temps passerait sans le compter, le repas aérait le repos , et durerait autant que l'ardeur du jour. S'il passait près de noua quelque paysan retouroank au travail, ses outils sur l'épaula, je lui réjouitais le ooiur par quelques bona propos, par quelques coups de bon vin qui lui feraient porter plua gaiewtfnt «a misèpo 1 et om^, j'aurais aussi le pUiairde me semir émouvok un peu,lft9 «utraiOes» et de tt» direiM aecr^ t « Je suis encoDe homnae^ » Si quelque fêle champ^e rassemblait les habitans
du lieu, l'y serais des premiers avec lAa troupe. Si quelques mariages, plus bénis du ciel que ceux des villes, se taisaient à mon voisinage, on saurait que j'aime la joie, et j'y serais invité. Je porterais à ces bonnes gens quelques dons simples comme eux, qui contribue» raient 4 la ftte, et j'y trouverais en échange des biens d'un prix inestimable , des biens si peu connus de mes égaux , la franchise et le vrai plaisir. Je souperais gaie-* ment au bout de leur longue table , j'y ferais chorus au refrain d'une vieille chanson rustique , et je danserais dans leur grange, de meilleur cœur qu'au bal de l'Opéra.
J. J. RO08SEAV. Bmiie^
Bonheur de Jean-Jacques dans la solitude.
Je ne saurais vous dire, Monsieur, combien j'ai élé touché de voir que vous m'estimiez le plus malheureux des hommes. Le public sans doute en jugera comme vous, et c'est ce qui m'afflige. Oh 1 que le sort dont j'ai joui n'est-il connu de tout l'univers ! chacun voudrait s'en faire un semblable ! la paix régnerait sur la terre , les hommes ne songeraient plus â se nuire , et il n'y aurait plus de méchans , quand nul n'aurait d'intérêt à l'être. Mais de quoi jouissais-je enfin quand j'étais seul?demot ; de tout ce qu'a de beau le monde intellectuel j je rassemblais autour de moi tout ce qui pouvait flatter mon cœur ; mes désirs étaient la mesure de mes plaisirs : non, jamais les plus voluptueux n'ont connu de pareilles délices , et j'ai cent fois plus joui de mes chimères , qu'ib ne font des réalités.
Quand mes douleurs me font tristement mesurer la longueur des nuits, que l'agitation de la fièvre m'empêche de goûter on seul instant de sommeil, souvent je me distrais de mon état présent , en songeant aux divers éyé*
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oemew de ma vie ) et les repenlirs , les doux souvenirs, les regrets , l'attendrissement , se partagent le soin de me £iîre oublier, quelques momens,* mes souffrances* Quels temps croyez-vous » Monsieur , que je me rappelle le plus souvent et le plus volontiers dans mes rêves ? Ce ne sont point les plaisirs de ma jeunesse; ils furent trop rares , trop mtiés d'amertume , et sont dë)l trop loin de moi : ce sont ceux de ma retraite, ce sont mes promenades solitaires, ce sont ces jours rapides, mais délicieux, que j'ai pa$sés tout entiers avec moi seul , avec ma bonne et simple gouvernante , avec mon cbien bien aimé , ma vieille chatte , les oiseaux de la campagne , les biches de la forêt, avec la nature entière et son inconcevable Auteur. En me levant av«it le soleil pour aller voir, contempler son lever dans mon jardin , quand je voyais commencer une belle journée, mon premier souhait était que ni lettres ni visites n'en vinssent troubler le charme. Après avoir d<mné les matinées à divers soins, que je remplissais tops avec plaisir, parce que je pouvais les remettre à un aqlre temps , je me hltais de dtn«r pour échapper aux importons, et me ménager une plus longue après-midi. Avant une heure, même les jours les plus ardens, je partais par le grand soleil avec le fidèle Achate, pressant le pas dans la crainte que quelqu'un ne vînt s'emparer de moi avant que je pusse m'esquiver ; mais quand une fois j'avais pu doubler un certain coin, avec quel battement de cœur, avec quel pétillement de joie je commençais à respirer en me sentant sauvé , en me disant : Itte voilà mattre de moi le reste de ce jour I J'allais alors d'un pas plus tranquille chercher quelque lieu sauvage dans la forêt, quelque lieu désert, où rien , en me montrant lamainde Thomme, ne m'annonçât la servitude et la domination , quelque asile où je pusse croire avoir pénétré le premier, et où nul tiers importun ne vti^t s'interposer entre la nature et moi : c'était là qu'elle semblait déployer h mes yeux une magnificence toujours nouvelle* L'or des
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genêts et la pourpre daf bruyères frappaient mes yeux d 'un luxe qui touchait mon o^ur ; la mfljeité des arbres qui me couvraient de leur ombre , la délicatesse des arbustes que je foulais sous mes pieds , tjenaient mon esprit dans une alternative continuelle d'observation et d'admiration; le concoul*s de tant d'objets Intéressans qui se disputaient mon attention, m'attirant sans cesse de l'un à l'antre , favorisait mon humeur rêveuse et paresseuse , et me faisait souvent redire i moi-mteie t JVbit, Sahmon dans toute sû f;Mrê nefktjûmûis Pêin cùmme Vmi d*euû^
Mon imagination ne laissait pas longtemps déserte la terre aiiisi parëe ; je la peuplais bientôt d^ës selon mon eosuri et, chassant bien loin l'opiiiioti, les préjugés ^ toutes les passions factices, je transportais dans les asiles delà namre des hommes dignes de les habiter; je m'en formais une société charmante dont je ne me sentais pts indigne ; je me faisais un siècle d'or à ma fiintaisie, et, remplissant ces beaux jours de toutes ks scènes -de ma vie qui m'avaient laissé de doux souvenirs, et vie toutes celles que mon cœur désirait encore , je m'attendrissais jusqu'aux larmes sur les vrais plaisirs At rhumanité : plaisirs délicieux , si près de nous, et qui sont désormais si loin des hommes. Oh I si dans ces momevis quelque idée de Paris, de mon siècle et de ma petite gloriole d'auteur , venait troubler mes rêveries , avec quel dédain je les chassais à l'instant pour me livrer sans distraction aux sentimens exquis dont mon Éme était pleine ! Cependant, au milieu de tout cela, je Pavoue, le néant de mes chimères venait quelquefois me contrister tout à coup: quand tous mes rêVes se seraient tournés en récité, ils ne m'auraient pas suffi; j'aurais imaginé, rêré, désiré encore : je trouvais en moi un vide inexplicaMé que rien n'aurait pu remplir, un certain élancement de mon cceur vers une autre sorte de jouissance dont je n'avais pas Vidée, et dont pourunt je sentais le besoin t hé bien,
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Monsieur, çda même était une iouissance, puisque j'en étais pénétré d'un sentiment très-vif, et d'une tristesse attirante que je n'aurais pas voulu ne pas avoir.
Bientôt, de la sur&ce de la terre j'élevais mes idées k tous les être) d^ U obture» au système universel des cbof ea, à l'Etre Suprême qui embrasse tout ; alors , Tesprit pierdu dans cette immensité , je ne pensais pas , je ne raisonnais pas, je ne philosophais pas : je me sentajs ^y^H |inç sorte de volupté accablé du poids de cet univers 5 îe me Uvi'Ris avec attendrissement ^ b confusion des grande idées j j'aim^^is à me perdre en imagination dans l'espace ; mon cœur, resserré même dan^ le^ bornes des ^(res, ^'y trpi^aK tropà l'éUrpit, j'étouffais 44ns Tunivers. J'aurais voulu m'élancer dans Tinfini : yft çrnis que si l'usai dételé tou» le» my^tèr^ de la.natuire, je me ^wsis senti d^ma une situation moins délicieuse que cette 4UM#rdji(S9mM lextaae à Laquelle i^n esprit se livrait sans retenue t et qui, dans l'agitation dç me9 transport^, me faisait écrier quelquefois ; 0 grgnd Êirel 0 fpwnd Êir^l saaa pouvoir dire ni penser ri^n de plus.
Ain^i a'écoulaient dans un délire continuel les journées Ua piva cbarvMDies^ que jamais créature humaine ait paaséfisj «t, quand \» coucher du soleil me faisait songer i la rttwtiif étonné de la rapidité du temps, je^ croyais n'avoir pas mis asaea 4 profit m» journée ; je p^ns»is an pouvoir jouir^ davantage encore, et, pour réparer le temps perdu, je me disais : Je reviendrai demain.
Je revenais à petits pas la tête un peu fatiguée, mais le cœur content. Je me reposais agréablement au retour en me livrant k l*impmssidn das objets, mais laaa peœer , saoAs imaginer , sans rien faire autre diose que sentir le cabne et le brafaevr de ma situation* Je trowais mon couvert mis sur la terrasse , je soupaie de grand appélit 5 dma mon petit domestique, mille image de servitude et de dépendance ne troublait la bienveillance qui nous unissait tous ; mov^ chien lui-même était mon ami, non
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mon esclave ; nous avions toujours la infime volonté ; mais jamais il ne m'a oliéi ; ma gaieté durant toute la soirée témoignait que j'avais vécu seul tout le jour : j'étais bien différent quand j^avais vu compagnie ; j'étais rarement content des autres, et jamais de moi; le soir^ j'étais grondeur et taciturne : cette remarque est de ma gouvernante; et, depuis qu'elle me Ta dite, je l'ai toujours trouvée juste en m' observant. Enfin, après avoir fait encore le soir quelques tours dans mon jardin , on chanté quelque air sur mon épinette, je trouvais dans mon lit un repos de corps et d'ime cent fois pins doux qoe le sommeil encore.
Ce sont là les jours qui ont fait le vrai bonheur de ma vie : bonheur sans amertume, sans ennui, sans regrets, et auquel j'aurais borné volontiers tout celui de mon existence. Oui, Monsieur, que de pareils jours remplissent pour moi l'éternité, je n'en demande point d'autres , et n'imagine pas que je sois beaucoup moins heureux dans ces ravissantes contemplations qu« les intelligences célestes ; mais un corps qui souffi*e Ate k Tesprit sa liberté : désormais je ne suis plus seul , j'ai un h6te qui m'importune ; il faut m'en délivrer pour être i moi , et l'essai que j'ai Êiit de ces douces jouissances ne sert plus qu'à me faire attendre avec moins d'effroi le moment de les goûter sans distraction.
L'Ambition (i).
L'Amiitiov montre à celui qu'elle aveugle , pour
terme de ses poursuites, un état florissant, où -il n'aura
plus rien à désirer, parce que ses vœux seront acccMBjdis,
. où il goûtera le plaisir le plus doux pour lui , et dont
il est le plus sensiblement touché ; savoir, de dominer,
* (i) Voyez Définitions, même sujet, par les mêmes oratenrt.
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A*ùréwmer, d'être r«rlritre des affinres et le dispensateur des grâces , de briller dans un ministère, dat» une dignité éclatante ; d'y recevoir Pencens du puUie et ses soomissions; de s'y laire craindre, honorer, respecter.
Tout cela, rassemblé dans un point de vue, lui trace ridée la plus agréable, et peint à son imagination l'ob-* jet le ^us conforme anx vosur de son- cœur ; mais dans le fond ce n'est qu'une idée, et voici ce qu'il y a déplus réel$ e*est que, pour atteindre jusque lA, il y a une route â tenir ,qpleine d'épines et de difficultés : mais de quelles épines et de quelles difficultés! C'est que, pour parvenir à cet état oà l'ambition se figure tant d'agrémens, il faut prendre mille mesures toutes égalemeni gênantes, et tontes contraires k sas inclinations; qu'>il but se miner de réflexions et d'étude ; rouler pensées sur pensées, desseins sar desseins, compter toutes ses paroles, composer toutes ses démai^hesj jTroir une attention perpétnelle et sans relâche, soit sur soî-mêmé, soit sur les autres. C'est que , pour contenter une seule passion, qui est de s'élever à cet état, il faut s'exposer â devenir la proie de toutes les passions ; car y en a-t-il une en nous que l'ambition ne suscite contre nous ?
Et n'est-ce pas elle qui, selon les , différentes conjonctures et les divers sentimens dont elle est émue, tantôt nous aigrit des dépits les plus amers , tantôt nous envenime des plus mortelles inimitiés, tantât nous enflamme des plus violentes colères , tantôt nous accable des plus profondes tristesses, tantôt nous dessèche des mélaïkcdiies les plus noires , tantôt nous dévore des plus cruelles jalousies , qui fiiit souffiir â une Ime comme une espèce d'enfer, et qui la déchire par mille bourreaux intérieurs et domestiques f C'est que , pour se pousser i cet état, et pour se £siire jour au travers de tous les obstacles qui nous en ferment les avenues , il faut entrer en guerre avec des compétiteurs qui y prétendent aussi bien que nous , qui nous éclairent dans nos intrigues ,
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qui nouf dérangent 4mas nos proîets, qui oent «rrâient dans nos voies ^ qu*U but opposer crédit à crédit , patron è patron f et pour cela s'aasui«ltir aux plus «ânuyeuses assiduités 9 essuyer mUlê rebuts^ digérer mitte dégoûts, se donner mille moureBens , n^être plus à soi , et vivre dans k tnmvlte et la confusion* C'est que ^ dans l'atscnte de cet état, où Von n'arvivo-pas tout d'un coup, il Caïut supporter des retasdemens capables non aeulom/entd'fixereer, mais d'épuiser toute la patience; que, durant de longues années, il faut languir dans rincertitude du succès , toujours flottant eatre^ Pespérance et la crainte, et souvent, après des. délins prtnquo infijw, ayant encore l'affrens déboire de voir toutes ^es paétentions^honer, et ne remportant^ pour «éeompense de tant do pas malheureusement perdus^ que la mge dans le cœur et la honte devant les hommes.
Je dis plus : c'est que cet état, si l'on est enfin atfcz heureux pour s'y ingérer , bien loin de<nettre des booies à l'ambition et d'en éteindre le^ieu , na #ert au contraire qu'à la piquer davantage et^^'i l'allumer 5 que d'un degré on tend bientôt à un auti^ 9 lyellemeut qu'il n'y a rien oà l'on ne se porte, ni rîeti:dù l'dn se fii« ; rien que l'on ne veuille avoir, ni rien dont a» jouisse; que ce n'est qu'une perpétuelle succession 4e vues, de désirs, d'entimprises, et, par une suite nécessaire, qu'un perpétuel • toomaent C'est que, pour trouUer toula la • idtaeeurd^ oet état« il aie faut #QtH^ent que U moindre drconstaobe et le sujet le plus léger, qu'un esprit ambitieuK groMÎt , et dont il h /ait wi monstre (x)»
(i) VôyeiE les Liçons latmês andBtmêê et modeméê.
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L'AMBITION 9 ce dé$ir insatiable de t'élerer âu^eatus el sur les raines inênie des autres; ce ver qui pique le c»ur el ne le laisse jamais tranquille ; cette passion qui est le grand r«9SS0jrt des iqtrigùes et de toutes les agitatioiis des Cours, <}ui forme les révolutions des États, et qui donne tous les Jouiis à Tunivers de nouveaux. ^Oaclea; cetle passion qui ose tout, et k laquelle riei\ ne/ço^te, rend malheureux celui qui en est possédé.
L'ambitieux ne jouit de rien : ni de sa gloire , il la trouve obscure; ni de ses places, il veut monter plus haut ; |iî de sa pro^érité, il sèche et dépérit au milieu desouiaboudance ; ni 4t$ hommages qu'on l);ii.rend , ils sont empoisonnés par ceux qu'il est obligé de re|[idre lujméme ; ni de sa iaveur, elle 4®vient amàre dH qu\il faut la partager avec ses concurrens ; ni de son repos , il est malbeureuic à. mesure qu'il est obligé d'être .plus tranquille.
Son ambition , en le rendant ainsi ]9>alheureux , TarUit encore et Je dégrade. Que de bassesses pour, parvenir I il Êiut paraître, non pas tel qu'on est, mais, tel qu'on. nous souhaite, S^asses^e d'adulation ; on encei^e et. on ado^e i'idole.qu'on méyirise ; bassessiç de Mchi^té.î il faut fayo^r essuyer des dégâts, dévorer des rebut^., et les receyoir firs^ue comm/e def .gr^^^aa : bassesse.de 4wupi\U^pn ; n'avoir poiqt de sentiment i soi, et ne penser que d'après les antres ; bas««ase de dérèglement; de^feoir l^s CQovpUoes et peut-être les ministres des passions de ceux de qui nous dépendons , et entrer en part de leurs désordres, pour participer plus sûrement à leurs grâces : enfin bassesse même d'hypocrisie } emprunter quelquefois les apparences de la piété ; jouer l'homme de bien ponr paiYeair, ei ùim servir è l'anlbition la Aeligion même qui lacaiidaa»e, Qfi'on nous dise après cela que
c'est le vice des grandes âmes : c'est le caractère à*\m cœur lâche et rampant ; c'est le trait le plus marqué d'une âme vile. Le devoir tout seul peut nous mener âi la gloire 3 celle qu'on doit aux bassesses et aux intrigues de Tambition porte toujours avec elle un caractère de h6nte qui nous déshonore : elle ne promet les Royânames du monde, et toute leur gloire, qu'à ceux qui se prosternent devant l'iniquité, et qui se dégradent honteusement eux-mêmes. On reproche toujours nos bassesses à notre élévation ; nos places rappellent sans cesse les avilîssemens qui les ont méritées ; et les titres de nos honneurs et de nos dignités deviennent eux-mêmes les traits publicsde notre ignominie.
L'ambition nous rend £iux , lâches , timides, quand il faut soutenir les intérêts de la vérité. On craint toujours de déplaire , on veut toujours tout concilier ,-tout accommoder. On n'est pas capable de droiture, de candeur, d'une certaine noblesse qui inspire l'amour de l'équité , et qui seule £aiit les grands hommes , les bons sujets , les ministres fidèles et les magistrats illustres. Ainsi on ne saurait compter sur un cœur en qui l'ambition domine : il n'a rien de sûr, rien de fixe, rien de grand ; sans principes , sans maximes , sans sentiment, il prend toutes les formes , il se plie sans cesse au gré des passions d'autnii, prêt à tout également, selon que le vent tourne, 00 â soutenir l'équité, ou à prêter sa protection à l'injustice. On a beau dire que l'ambition est la passion dies grandes âmes; on n'est grand que par l'amour dé la vérité , et lorsqu'on ne veut plaire que par elle. Massilloh.
La Mort d'Alexandre.
AuiLANDRE fit son entrée dans Babykme, avec un éclat qui surpassait tout ce que l'univers avait jwiais vu—
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Pour TMdre son nom phns iaiÉeiix que oehii dé Biochus « il entra dans les Indes, où il poussa ses conquêtes phi^ loin que ce célèbre yainqueur ; mais celui que les déseits^ lesflevfes et les montagnes n'étaient pas capables d'arrêter, fiit contraint de céder à ses soldats rebutés qui lui demandaient du repos : réduit k se contenter des superbes monumens qu'il laissa sur les bords de PAraspe, il ramena son armée par une autre route que celle qu'il avait tenue, et dompta tous les pays qu'il trouva sur son passage.
U revint à Babylone craint et respecté , non pas comme un conquérant, mais comme un Dieu ; mais cet Empire formidable qu'il avait conquis ne dura pas plus longtemps que sa vie, qui fut courte ; à Fâge de trente-trois ans, au milieu des plus vastes desseins qu'un homme eût jamais conçus, et avec les plus justes espérances d'un heureux sudcès, il mourut sans avoir eu le loisir d'établir ses affaires , laissant un frère imbécile , et des enfans en bas âge incapables de soutenir un si grand poids.
Mais ce qu'il y avait de plus funeste pour sa maison et pour son Empire , est qu'il laissait des capitaines à qui il avait appria à ne respirer que l'ambition et la guerre. Il prévit à quels excès ils se porteraient quapd il ne serait plus au monde } pour les retenir , ou de peur d'en être dédit, il n'osa nommer ni son successeur , ni le tuteur de ses enfans. Il prédit seulement que ses amis célébreraient ses funérailles par des batailles sanglantes, et il expira i la fleur de. son âge, plein des tristes ima^ade la confusion qui devait suivre sa mort. Son Empire fut partagé , toute sa maison fut exterminée , et la Macédoine , l'ancien Eoyaume de ses ancêtres, passa è une autre famille. Ainsi ce conquérant , le plus renommé et le plus illosti-e qui fut jamais, a .été le dernier Roi de sa race> S'il fiât de«i meure paisible dans la Macédoine, la grandeur de son Empire n'aurait pas tenté ^s ci^itaines, et il aurait pu laisser à ses enfans le Royaume de ses pères; maisf paixa
398 UQHALE RELIGIBDSE^
qu^il amt 4^ tf op paissantf il ia% la cauae de hk pcrta de0 »ieB«. Et toila. lb fuitit gm&ibitx jps saiix b% cohqvAt&b (j) t
Les Flëaux de Dieu.
C'EST le moyen de faire souvent injfostice , que de juger toujours du mérite des f oaseils par la bonne fer-, tone des événennens. Me nous laissons pas éblouir à l'éclat des choses qui réussissent : ce que les Grecs , ce que les Romains, ce que nous-nlmes avons appelé une prih* denœ admirable, c'est une heurense témérité.
Il y a eu'des hommes -dont la rie a été pleine de mî*> racles, quoiqu'ils ne lussent pas saints , ét^qu'ils n'eussent pas dessin dé l^êfire; le Cid béniéMiittoutesle«rs Atutes, le Ciel couronnait toutes leurs folies.
Il devait périr cet homme fatal , il devait ]périr , dès le premier four de sa conduite, par une telle entreprise ; mais Dieu voulut' se servir de lui pour punir le genre humain et tourmenter té mbnde': la justice de Dieu voulait se venger |- et avait clioisi cet homme pour être le ministre de ^s vengeances. ^
"La raison concluait qu'il tombât d'abord par les maximes qu'il a Mnies } mais il est demeuré long-temps debout, par une raison plus hante qui l^a «duleiM. Il a été afFermi dans son pouvoir ^f tme force étrangère, et qui h'était pas de lui^ par une force qui appuieïa ftiblésse, qui arrête les chutes de éeiix qui se- précipitent, qui n^a que faire des bonnes maMMei pour 'Conduire les bons succès. Cet homme a duréponrtravailler au desaetn de la Providence. Il pensait exercer sa passion , et il exécutait
(1) Voyex les l€çon8 ùatims anciennes^ t D, Caractères ou
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les arrtU du CieL Avant de se perdre, il a eu le loisir de perdire les peuples et les Euis , de mettre 1b feu aux quatre coins de la terre , de gâter le présent et l'avenir par les maux qu'il a faits, par les exemples quUl a laissés. ,
Un peu d^esprit et beaucoup d'autorUé^ c'est ce qui a presque toujours gouverné le monde , quelquefois avec succès, quelquefois non, selon rKumeur du siècle, selon la disposition des esprits, plus farouches ou plus apprivoisés.
Mais il faut toujours en venir là. Il est très-Vrai qu^il y a quelque chose de divin , disons davantage , il n'y a rien que de divin dans les maladies qui travaillent les Etats. Ces dispositions , cette humeur , cette fièvre chaude de rébellion, cette léthargie d^ servitude, viennent de plus, haut qu'on ne s^imagine. Dieu est le poète , etles hommes ne sont que les acteurs.
Ces grandes pièces qui se jouent sur la terre, ont été composées dans le ciel , et c'^st souvent un/açuin qui doit en Atre l'Atrée ou PAgamemnon.
Quand la Providence a quelque dessein, il ne lui importe guère de quels instrumens et de quels moyens elle se serve. Entre ses mains, tout est foudre, tout est teinpéte, tout est déluge, tout est Alexandre ou César.
Dieu dit lui-même de ces geas-là quV/ les enooie en sa colère^ et quHls sont les çerges de sa fureur. Mais ne prenez pas ici Tun pour l'autre : les verges ne frappent ni ne blessent toutes seules ç c'est l'mvie, c'est la colère , c'est la fureur qui rendent les verges terribles et redoutables.
Cette main invisible donne les coups que le monde sent; il y a bien je ne sais quelle hardiesse qui menace de la part de l'homme ; mais la force qui accable est trate de Dfea (4). . •
(1) Miae Méritait ce Iiiomm« él y «4raK ea«to aiM.
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La GlolM*
On a beaucoup déclamé contre la gloire ; cela est naturel : il est beaucoup plus aisé dl^en dire du mal que de la mériter. Tadite était plus ingénu; il convenait que c^était la dernière passion du sage, et apparemment la sienne. Il y a des hommes qui se vantent de la mépriser , et, pour qu'on n'en doute pas, ils le répètent : c'est une raison de plus pour ne les point croire. Chacun en secret y prétend ; mais l'un s'affiche , et l'autre se cache. L'an a la vanité des petites choses, etl'autrc l'orgueildes grandes. Corneille mettait sa gloire â faire Cinna; un courtisan de son siècle, à paraître avec grâce dans un ballet«
Voulez-vous savoir ce que peut le sentiment de la gloire? Otez-la de dessus la terre, tout change; le regard de Phomme n'anime plus l'homme , il est seul dans la foule ; le passé n'est rien j le présent se resserre ; l'avenir disparaît; l'instant qui s'écoule périt éternellement , sans être d'aucune utilité pour Tinstani qui doit suivre.
En parcourant l'his^ire des Empires et des arts , je vois partout quelques hommes sur des hauteurs, et en bas le troupeau du genre humain qui suit de loin et â pas leilts. Je vois la gloire qui guide les premiers, et ils guident l'univers ( i ).
Thomas. Essai sur les Eloges.
La Gloire humaine.
Le prppre de la gloire, c'est d'amasser autoiarde aoi tout ce qu'elle peut L'homme se trouve trop petit tout seuL U
(i) Voyez 1^ iMttt, DéfinkiMsi eilet Lmm$ iMnm mmUmus €t modemeê.
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tâche de s'agrandir et de s^accroître comme il peut. 11 pense qu'il s'incorpore tout ce qu'il amasse , tout ce qu'il acquiert, tout ce qu'il gagne. 11 s'imagine croître lui-^ même avec son train qu'il augmente , avec ses appartemens qu'il rehausse, avec son domaine qu'il étend. Il ne peut augmenter sa taille et sa grandeur naturelle , il y applique ce qu'il peut par le dehors , et s'imagine qu'il devient plus grand, et qu'il se multiplie quand on parle de lui , quand il est dans la bouche de tous le$ hommes, quand il fait du bruit dans le monde. La vertu toute seule lui paraît trop unie et trop simple.
Quelquefois, à la vérité , la gloire se présente comme d'elle-même , et vient , pour ainsi dire , de bonne grâce. Alors je ne sais quoi nous dit dans le cœur que nous la méritonsd'autant plus que housl'avons moins recherchée ; mais elle n'en est alors que plus dangereuse.
BOSSUBT.
Le Présent > l'Avenir.
Les hommes passent coname les fleurs qui s'épanouissent le matin , et qui le soir sont flétries et foulées aux pieds. Les générations des hommes s'écoulent comme les ondes d'un fleuve rapide; rien ne peut arrêter le temps, qui entraîne après lui tout ce qui paraît le plus immobile. Toi-même , 6 mon fils , mon cher fils ! toimême qui jouis maintenant d'une jeunesse si vive et si fêconde en plaisirs, souviens-toi que ce bel âge n'est qu'nne fleur qui sera presque aussitôt séchée qu'éclose : tu te verras changer insensiblement ; les grâces riantes , les doux plaisirs qui t'accompagnent, la force, la santé, la joie , s'évanouiront comme un beau songe ; il ne t'en restera qu'un triste souvenir ; la vieillesse languissante et ennemie des plaisirs viendra rider ton visage , courber ton corps, a(&iblir tes membres, faire tarir dans ton
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cflBur la source de la joie, te dégoûter du présent | te faire craindre TaYenir , te rendre insensible i tout, excepté à la douleur. Ce temps te paraît éloigné. Hélas ! tu te trompes, mon fils ; îl se hâte , le voilà qui arrive : ce qui vient avec tant de rapidité n'est pas loin de toi, et le présent qui s'enfuit est déjà bien loin, puisqu'il s'anéantit dans le moment que nous parlons , et ne peut plus se rapprocher. Ne compte donc jamais, mon fils, sur le présent ; mais soutiens-toi dans le sentier rude et âpre de la vertu, par la vue de l'avenir. Prépare-toi , par des mœurs pures et par l'amour de la justice , une place dans l'heureux séjour de la paix,
FAnei.0». Télimaqiu.
Le Duel. ^
GàBBEZtVOUS de confondre le nom sacré de Thoiineur avec ce préjugé féroce qui met toutes les vertus à U pointe d'une épée, et n'est propre qu'à faire de braves scélérats.
£n quoi consiste ce préjugé? Dans l'opinion la plus extravagante et la plus barbare qui entra jaxBiais dans l'esprit humain, savoir, que tous les devoirs de la société sont suppléés par la bravoure ; qu'un hamme n'est plus fourbe, fripon, calomniateur^ qu'il eat cinl, humain , poli, quand il sait se battre ; que le mensonge se change en vérité, que le vol devient légitime; la perfidie honnête, l'infidélité louable, sitdt qu'op soutient tout cela le fer à la main ; qu'un affront est toiqoura bi«R ré^ paré par un coup d'épée, et qu'on n'a jamais tort avec uja honune, pourvu qu'on le tue. Il y a,, je Vfivoue, une autre sorte d'afiEaiire où la gentiUesise s^mêle à la cruauté 9 et au l'on ne tue les gens que ifsx hasard j c'est celle oà Ton se bat au premier sangl Au premier sapgl grand Dieu ! £t qu'en veux-tu faire de ce saog^ béte fiiri^ce 7 k veux-tu boire ?
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lie* plus vaillans hommes de Tantiquité songirent-ik jamais à venger leurs injures personnelles par les combats particuliers P César envoya-t-il un cartel à Catop , ou Pompée à César , pour tant d^afFronts réciproques 7 £t le plus grand capitaine de la Grèce fut-il déshonoré pour s'être laissé menacer d'un bâton ? D'autres temps , d'autres mœurs, je le sais; mais n'y en a-t-il que de bonnes, et n'oserait-on s'enquérir si les mœurs d'un temps sont celles qu'exige le solide honneur? Non, cet honneur n'est point variable y il ne dépend ni des temps | ni des lieux, ni des préjugés^ il ne peut ni passer ni renaître ; il a sa source étemelle dans le cœur de l'homme juste et dans la règle inaltérable de ses devoirs. Si les peuples les plus éclairés, les plus braves, les plus vertueux de la terre , n'ont point connu le duel, je dis qu'il n'est point une institution de l'honneur, mais une mode affireuse et barbare, digne de sa féroce origine. Reste à savoir si, quand il s'agit de sa vie ou de celle d'autrui, l'honnête homme se règle sur la mode, et s'il n'y a pas alors plus de vrai courage i la braver qu'à la suivre. Que ferait celui qui s'y veut asservir, dans des lieux où règne un usage contraire? A Messine ou à Naples, il irait attendre son homme au coin dune rue, et le poignarder par derrière. Cela s'appelle être brave en ce pays-lâ, et l'honneur ne consiste pas k se faire tuer par son ennemi, mais à le tuer Ini-même.
L'homme droit, dont toute la vie est sans tache, et qui ne donna jamais aucun signe de lâcheté , refusera de souiller sa main d'un homicide ^ et n'en sera que plus honoré. Toujours prêt à servir la patrie , à protéger le faible 9 à remplir les devoirs les plus dangereux , et à défendre en toute renc^tre juste et honnête ce qui lui est cher, au prix de soa sang^ il mft dans ues démarches celte inébranlable fermeté qu'on n'a point sans le vrai courage. Dans la sécurité de sa conscience , il marche la tête levée,, il ne fuit ni ne cherche son ennemi. On voit
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aisëment qu'il craint moins dejnoorir que de mal faire, et qu'il redoute le crime et non le péril. Si les vils pré* jugés s'élèvent un instant contre lui , tous les jours de son honorable vie sont autant de témoins qui les récusent; et, dans une conduite si bien liée, on juge d'une action sur toutes les autres.
Les hommes si ombrageux et si prompts à provoquer les autres, sont pour la plupart de malhonnêtes gens, qui, de peur qu'on ose leur montrer ouvertement le mépris qu'on a pour eux, s'efforcent de couvrir de quelques affaires d'honneur l'infamie de leur vie entière.
Tel fait un effort et se présente une fois , pour avoir le droit de se cacher le reste de sa vie. Le vrai courage a plus de constance et moins d'empressement ; il est tou-* jours ce qu'il doit être , il ne faut ni l'exciter ni le retenir : l'homme de bien le porte partout avec lui; au combat, contre l'ennemi; dans un cercle, en faveur des absens et de la vérité; dans son lit, contre les attaques de la douleur et de la mort. La force de l'âme qui l'inspire est d'usage dans tous les temps : elle met toujours la vertu au-dessus des événemens , et ne consiste pasi se battre, mais à ne rien craindre (i).
J. J. R0U$S£AV
Le Suicide.
Tu veux cesser de vivre : mais je voudrais bien savoir si tu as commencé. Quoi ! fus-tu placé sur la terre pour n'y rien faire ? Le Ciel ne t'impose-t-il point avec la vie une tâche pour la remplir? Si tu as fait ta journée avant lé soir, repose-toi le reste du jour, tu le peuxj mais voyons ton ouvrage. Quelle réponse tiens -tu prête au Juge suprême qui te demandera compte de ton temps 7
(i) Voyes les £êçon$ LaUnu modemei, même sujet.
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Malheureux ! 'trouve-moi ce juste qui se vante d'avoir assez vécu : que j^apprenne de lui conunent il faut avoir porté la vie pour être en droit de la quitter.
Tu comptes les maux de Thumanité, et tu dis : La vie est un mal Mais regarde , cherche dans l'ordre des choses si tu y trouves quelques biens qui ne soient point mêlés de maux. Est-ce donc à dire qu'il n'y ait aucun bien dans l'univers, et peux-tu confondre ce ^ui est mal par sa nature avec ce qui ne souffre le mal que par accident ? La vie passive de l'homme n'est rien , et ne regarde qu'un corps dont il sera bientôt délivré; miais sa vie active et morale, qui doit influer sur tout son être , consiste dans l'exercice de sa volonté. La vie est un mal pour le méchant qui prospère, et un bien pour l'honnête homme infortuné; car ce, n'est pas une modification passagère, mais son rapport avec son objet , qui la rend ou bonne ou mauvaise.
Tu t'ennuies de vivre , et tu dis : La vie est un mal. Tôt ou tard tu seras consolé , et tu diras : La vie est un bien. Tu diras plus vrai sans mieux raisonner; car rien n'aura changé que toi. Change donc dès aujourd'hui 5 et puisque c'est dans la mauvaise disposition de ton âme qu'est le mal , corrige tes affections déréglées , et ne brûle pas ta maison pour n'avoir pas la peine de la ranger.
Que sont dix , vingt , trente ans pour un être immortel? La peine et le plaisir passent comme une ombre : la vie s'écoule en lin instant ; elle n'est rien par elle-même ; son prix dépend de son emploi. Le bien seul qu'en a fait demeure , et c'est par lui qu'elle est quelque chose. Me dis donc plus que c'est un mal pour toi de vivre , puisqu'il dépend de toi seul que ce soit un bien ; et si c'est un mal d'avoir vécu, ne dis pas non plus qu'il t'est permis de mourir : car autant vaudrait dire qu'il t'est permis de n'être pas homme, qu'il t'est permis de se révolter contre l'auteur de ton être, et de tromper ta destination.
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Le suicide est une mort furtive et hpnteu^e, c'est un vol fait au genre humain. Avant de le quitter, rends-lui ce quHl a fait pour toi. Mais, je ne tiens à rien, je suis inutile au monde. Philosophe d'un jour! ignores-tu que tu ne saurais faire un pas sur la terre sans trouver quelque devoir à remplir , et que tout homme est utile à Thumariîtë, par cela seul qu'il existe ?
Jeune insensé! sMl te reste au fond du cœur le moindre sentiment de vertu, viens, que je t'apprenne à aimer la vie. Chaque fois que tu seras tenté d'en sortir, dis en toi-même : Que je fasse encore une bonne action açant que de mourir; "pnis ^ va chercher quelque indigent à secourir, quelque infortune à consoler, quelque opprimé à défendre. Si cette considération te retient aujourd'hui , elle te retiendra demain , après-demain , toute la vie. Si elle ne te retient pas , meurs , tu n'es qu'u;i méchant.
LE MÊME
Les Tombeaux.
Un tombeau est un monument placé sur les limites des deux mondes. Il nous présente d'abord la fin des vaines inquiétudes de la vie, et l'image d'un éternel repos; ensuite il élève en nous le sentiment confus d'une immortalité heureuse, dont les probabilités augmentent à mesure que celui dont il nous rappelle la mémoire a été plus vertueux. C'est là que se fixe notre vénération; et cela est si vrai , que , quoiqu'il n'y ait aucune différence entre la cendre de Socrate et celle de Néron, personne ne voudrait avoir dans ses bosquets celle de l'Empereur romain , quand même elle serait renfermée dans une urne d'argent, et qu'il n'y a personne qui ne mît celle du philosophe dans le lieu le plus honqrable de son appartement, quand elle ne serait que dans un vase d'argile.
C'est donc par cet instinct intellectuel pour la vertu
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que les tombeaux des grands hommes nous inspirent une ▼énëration si touchante. C'est par le même sentiment que ceux qui renferment des objets qui ont ëté aimables nous donnent tant de regrets. Voilà pourquoi nous sommes émus k la me du petit tertre qui couvre les cendres d'un enfant aimable, par le souvenir de son innocence; voilà encore pourquoi nous Voyons avec tant d'attendrissement une tombe sons laquelle repose une jeune teAme, Pamouf et Fe^pérance de sa fkAiille par ses venus. Une faut pas, pour tendre recommandablea ces monumens, des marbres, desbfonzes, dés dorures t plus ils sotit simples, plus ils donnent d'énergie au sentiment de la mélancolie. Ils font plus d^effet pdttvres qne Hehes , antiques que tnodertiês , avec deà détails d'infortune qu'avec des titres dlionneuf^ avec léa attributs de là yerttt qu'arec ceux de la puissance.
C'eét surtout à la campagne que leur impression se fsit vivement sentir t utte simple fosse fait souvent verser plus de larttès que les catafiilques dans les cathédrales i t'est là que la douleur prend de la sublimité ; elle sPélève avec le» vieux ifi des cimetières, elle s'étend avec les plaineé et les ^oUinei d'alentour; elle s'allie avec tons les effets delà nature, le lever de Paurore, le murmure des vents, le Coucher du soleil, et bs ténèbre^ de la nnHi Les travaux les plus rudes et les destinées lés plus humi* liantes n'en peuvent éteindre Flmpréssion dans les Cttnrs des plus liiisérables (1).
BÉftlilAfttîll DE SAlMT^PlBBRft.
Etadeè d» là Tf^haré.
Le Respect àfc^ Chinois pour les Tombeaux.
PiLAts,oA l'on vient apprendre la décence et l'urbanité^ est le lieu du motide où l'on à le moins de respect
(f) Yojris^ t. 11^ même suiel:
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pour les restesdes objets quinousontëté chers. L'homme, livré daos cette vaste capitale k uoe infinité de goûts frivoles , ne conserve aucun souvenir de ses semblables , dès qu'ils sont morts. Ils n'ont d'autres lieux de sépulture que des fosses profondes où l'on précipite chaque jour, sans aucune distinction de sexe ni d'âge, les femmes, les enfans , les vieillards , jusqu'à ce qu'elles soient remplies. L'ami ne peut plus reconnaître les cendres de ton ami dans ces voiries humaines ; il craint même de s'j^procher de ces goufEres de la mort d'où s'exhalent sans cesse des vapeurs funestes aux vivans.
Il n'en est pas ainsi chez les Chinois , ce peuple le plus ancien de la terre, parce que son gouvernement est fondé sur les lois de la nature. Leurs tombeaux font un des principaux ornemens des environs de leurs villes. Chaque &mille a en propriété une petite portion de terre dans les collines du voisinage. Elle y fait creuser Bne grotte , où elle dépose avec un respect religieux les corps de ses parens ; l'entrée de la grotte est décorée de quel* quesaihres^ à l'ombre desquels se reposent souvent les voyageurs. Lorsqu'un corps est consumé par le temps et par la chaux, on l'ensevelit. Le plus proche parent, vêtu d'une grosse étoffe de chanvre, et ceint d'une corde, vient, à la tête de la fiimille , en recueillir les ossemens; il les dépose dans une urne de porcelaine, qu'il place, avec celles de ses ancêtres, dans une chand>re particulière de sa maison. C'est là qu'il retrouve des urnes pleines de pleurs, suivant l'expression de Juvénal. Il y voit aussi d'un coup d'œil ses nombreux aïeux, qui se sont succédé pendant plusieurs siècles. Le sentiment d'une longue antiquité est dans sa fionille , conmie il est dans l'Empire. Elle voit, à la suite les uns des autres, les auteurs auxquels elle doit le jour; et, plusieurs fois par an, elle invoque, par des sacrifices et des libations, leurs esprits qu'elle croît retournés dans les cîeux ; elle les prie de lui inspirer de bons conseils, et de présider à
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ses destinées* C'est sans doute à des rites aussi touchans, et à ces sentimens religieux envers leurs parens morts , que les Chinob doivent T^onour qu'ils portent k leurs parens vivans et à leur patrie. Leurs tombeaux sont les fondemens de leur Empire, qui dure depuis plus de quatre mille ans.
Le HÈilB. Harmonies de la Nature ^ tom.'IL
Rapidité de la Yie.
La vie humaine est semblable à un chemin , dont l'issue est un précipice affreux : on nous en avertit dès le premier pas, mais la loi est-prononcée, il faut avancer toujours. Je voudrais retourner 3ur mes pas ; marche , marche. Un poids invincible , une force invincible nous entraîne ; il bxA sans cesse avancer vers le précipice. MiUe traverses , mille peines nous fatiguent et nous inquiètent dans la route ; encore si )e pouvais éviter ce précipice affreux. Non , non, il faut marcher, il faut courir, telle est la rapidité des années. On se console pourtant, parce que de temps en temps on rencontre des objets qui nous divertissent, des eaux couiantes, des fleurs qui passent On voudrait arrêter ; marche, marche. Et cependant on voit tomber derrière soi tout ce qu'on avait passé ; fraèas effroyable, inévitable ruine ! On se console ' parce qu'on emporte quelques fleurs cueillies en passant, qu'on voit se faner entre ses mains du matin au soir, quelques fruits qu'on perd en les goûtant. Enchantement ! toujours entraîné, tu approches du gou£Bre. Déjà tout commence à s'effacer ; les jardins moins fleuris, les fleurs moins brillantes, leurs couleurs moin^ vives, les prairies moins riantes, les eaux moins claires, tout se ternit,. tout s'efface : Tombre de la mort se présente; on commencée sentir l'approche du gouffre fiital. Mais il faut aller sur le bord, encore un pas. I>^ l'horreiu* trouble les sens , la
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tête tovme, les yeux «'égarent , ilCmt marcher. On tou« draît retourner en arrière , plus de moyen ; lotit esttombé , tout est éranoui , tout est éebappé.
BOSSUBT.
La Mort.
Nous la portons tous en naissant dans le sein. 11 semble que nous avons sucé, dans les entrailles de nos mères, un poison lent , avec lequel nous venons au monde , qui nous fait lan^ir îd^bas , les uns plus , les autres moins , mais qui finit toujours par letrépas. Nous mourons tous lés jours ; chaque instant nous dérobe une portion d^ notre vie ^ et nous arance d'un pas vers le tombeau. Le corps dépérit, la santé s'use, tout ce qui nous environne nous détruit, les alimens nous corrompent, les remèdes nous af&iblissent, ce feu spirituel, qui nous anime au dedans , nous consume, et toute notre vie n'est qu'une longue et pénible agonie« Or , dans cette situlition , quelle image devrait être plus familière k Thomme que celle de la mort ? Un criminel condamné à mourir, quelque part qu'il jette les yeux , que peut-^^il voir que ce triste objet? Et le plus ou le moins que nous avons k vivre fait^ll une dififërehce assez grande pour nous regarder comme immortels sur la terre ?
Il est vrai que la mesure de tkon destinées n'est pas égale ! les uns voient croître en paît , jusqu'à l'ftge le plus reculé ,' le nombre de leurs annéeé ; et , héritiers des bénédictiotis de l'ancien temps , ils meurent pleins de joie, au milieu d'une nombreuse postérité; les autres, arrêtés dès le milieu de leur cburse, voient les portes du tom- Keau s^ouvrir en un dge encore florissant, et cherchent M Vain le reste de leurs années. Enfin, iLen est qui ne font que ire montrer à la terre, qui finissetit dv matin Au sotr, et qui , semblables k la fleur des cbamp», ne mettent
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presque point d'intervalle entre Tinstant qni les voit éclore et celui qui les voit sécher et disparaître. Le moment fatal, marqué à chacun, est un secret écrit dans le livre éternel.
Nous vivons donc tous , incertains de la durée de iMs jours ( et cette incertitude , si capable toute seule de ndus rendre attentifr à cette dernière. heure, endort elle^^même notre vigilance. Nous ne songeons point à la mort , parue que nous ne savons pas où la placer dans les différeus âges de notre vie. Nous ne regardons pas même la VieiU lesse comme le terme du moins eût et inévitable^ Le doute si l'on y parviendra, qui devt^it, ce semble, borner en^deçà nos espérances, fait que nous les étendons même au-delà de cet âge. Notre crainte , ne poavaut poser sur rien de certain, n'est plus qu'un sentimentvagne et confus qui ne porte sur rien du tout ; de sorte que Finoertitude^ qui ne devrait vtymber que sur le plus ou le moins ^ novs rend tranquilles sur le fend même (i).
MUmiuok.
Mime sujet.
PotJROiTOï craindre la mort, si Voû a asséfSf bien vécu pour n*en pas craindre là suite ? Pourquoi radotfter èet instant , puisqu'il est préparé par une inflnité d'autrefs instans du' même ordre, puisque la mort est aussi naturelle que la vie, et que l'une et l'autre nous arrivent <te la même façon sans que nous le sentions, sans» que nous puissions nous en apercevoir T Qu'on interroge les hommes accoutumés à observer les actions dey Mioiiraiis et à recueillir leurs derniers scntimens ; ils cdntiehdront qu'à Texceptiôn d'un très- petit nombre de maladies aiguës, où l'agitation, causée par des mouveméns êoifr-
(0 Voyez en versjWXéçoiM t4i^i€s ù/tcUMn eiiMtfAmes.
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vulsiCs, semble indiquer les soufirances damâUde, dans tous les autres on meurt tranquillement , doucemuent et sans douleurs; et même ces terribles agonies effraient plus les spectateurs qu'elles ne tourmentent les malades; car combien n^en a4*-on pas vus qui , après avoir été à cette dernière extrémité , n'avaient aucun souvenir de ce qui s'était passé, non plus que de ce quHb avaient senti ! Us avaient réellement cessé d'être pour eux pendant ce temps , puisqu'ils sont obligés de rayer du nombre de leurs jours tous ceux qu'ils ont passés dans cet état, duquel il ne leur reste aucune idée.
La plupart des hommes meurent donc sans le savoir j et, sur le petit ncnnbre de ceux qui conservent de la connaissance jusqu'au dernier soupir, il ne s'en trouve peutêtre pas un qui ne conserve en même temps de l'espérance, et qui ne se flatte d'un retour vers la vie* La nature a, pour le bonheur de l'homme, rendu ce sentiment plus fort que la raison. Un malade dont le mal est incurable , qui peut juger son état par des exemples firéquens et familiers, qui en est averti par les mouvemens inquiets de sa £imille , par les larmes de ses amis , par la contenance ou l'abandon des médecins, n'en est pas plus convaincu qu'il touche à sa dernière heure ; l'intérêt est si grand qu'on ne s'en rapporte qu'à soi ; on n'en croit pas les- jugemens des autres , on les regarde comme des lanaes peu fondées } tant qu'on se sent et qu'on pense, on ne réfléchit, on ne raisonne que pour soi, et tout est mort, que l'espérance vit encore.
Jetez les yeux sur un malade qui vous aura dit cent fois qu'il se sent attaqué à mort, qu'il voit bien quHl ne peut pas en revenir , quHl est prêt à expirer -, examines ce qui se passe sur son visage, lorsque par zèle ou par indiscrétion quelqu'un vient à lui annoncer que sa fin est prochaine en effet ; vous le verrez changer comme celui d'un homme auquel on annonce une nouvelle imprévue; ce malade ne croit donc pas ce qu'il dit
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•lui-même t tant il est vrai quHl n'est nullement convaincu qu'il doit mourir! 11 a seulement quelque doute, quelque inquiétude sur son état ; mais il craint toujours beaucoup moins qu'il n'espère , et si l'on ne réveillait pas ses frayeurs par ces tristes soins et cet appareil lugubre qui devancent la mort , il ne la verrait point arriver.
La mort n'est donc pas une chose aussi terrible que nous nous l'imaginons 3 nous la jugeons mal de loin ; c'est un spectre qui nous épouvante aune certaine distance , et qui disparait lorsqu'on vient à en approcher de près ; nous n'en avons donc que des notions fausses ; nous la regardons non seulement comme le plus grand malheur, mais encore comme un mal accompagné de la plus vive douleur et des plus pénibles angoisses; nous avons même cherché à grossir dans notre imagination ces funestes images , et à augpienter nos craintes en raisonnant sur la nature de la douleur. Elle doit être extrême, a-t-on dit, lorsque Time se sépare du corps ; elle peut aussi être de très-longue durée, puisque, le temps n'ayant d'autre mesure que la succession de nos idées, un instant de douleur très- vive , pendant lequel ces idées se succèdent avec une rapidité proportionnée à la violence du mal, peut nous paraître plus long qu'un siècle pendant lequel elles coulent lentement et relativement aux sentimens tranquilles qui nous affectent ordinairement. Quel abus de la philosophie dans ce raisonnement! il ne mériterait pas d'être relevé, s'il était sans conséquence; mais il influe sur le malheur du genre humain. Il rend l'aspect de la mort mille fois plus afSreux qu'il ne peut être 5 et , n'y eût-il qn'un très-petit nombre de gens trompés par l'apparence spécieuse de ces idées , il serait toujours utile de les détruire, et d'en faire voir là fausseté.
Lorsque l'âme vient à s'unir à notre corps , avons-nous un plaisir excessif, une joie vive et prompte qui nous transporte et nous ravisse ? Non , cette union se fait sans que nous nous en apercevions; la désunion doit s'en
£aiire de mème^ saas eicciter aucun $eniiaient« QueUa raison a-t-on pour croire que la séparation de l'âme et du corps ne puisse se faire sans une douleur extrême? Quelle cause peut produire cette douleur ou Tocca^ sionnerîLa fera-^t^^pn résider dans l'âme ou dans le corps ? La douleur de Tâme ne peut £tre produite que par la pensée; celle du corps est toujours proportionoée à sa force et à sa faiblesse : dans Finstant de la mort naturelle, le corps est plus faible que jamais ; il ne peut donc éprouver qu'une très -petite douleur, si même il en éprouve aucune»
BuFvaH. HiHoire éU rHonuru.
Loi universelle de la Mort.
Dans le vaste domaine de la nature vivante, il règne une violence manifeste, une espèce de rage prescrite , qui arme tous Iqs êtres les uns contre les autres. Dès que vous sortez du règne insensible, vous trouvez le décret de la mort violente écrit sur les frontières même de la vie. Déjà , dans le règne végétal , on commence à sentir sa loi ; depuis l'immense catalpa jusqu'au plus humble graminée, coj^ibien de plantes meurent, et combien sont tuées l Mais , dès x\\xe vous entrez dans le règne animal, la loi prend tout à coup une épouvantable évidence* Une force à la fois cacbée et palpable se montre continuellement occupée à mettre à découvert le principe de la vie par des moyens violens« Dans c)iaque grande division de l'espèce animale, ejjie a choisi un certain nombre d'animaux qu'elle a chargés de dévorer les autres i ainsi , il y a des insecles de proie, des reptUes de proie^ des oiseaux de proie ^ dos poissons de proie et des quaprupèdes de proie, li n'y a pas un in/fttant de sa dnrçe où l'être vivant ne soit dévoré par un autre. Au-dessus des nombreuses races d'anÛMux est placé rhwuae t dont
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lu QUMii destructive n'épargne lien de ce q«i vit ; il tue pour se nourrir, il tue pour «e vêtit ^ il tue pour se parer, il tue pour ae défiendre , il tue pour attaquer, il tue pour s'instruire , il tue pour s'amuser, il tue pour tuer. Ce roi superbe et terrible, il a besoin de tout, et rien ne lui yéaiste. 11 aait combien la tète du requin ou du cachalot lui fournira de barriques d'huile ; son épingle déliée pique, sur le. carton dos musées, l'élégant par pillon qu'il a saisi au vol sur le sommet du Mont-Blanc ou du Chimboraço; il empaille le crocodile, il em** baume le colibri; à son. ordre, le serpent à aonnettee vient mourir dans la liqueur conservatrice qui doit b mofitrer iptact aux yeux d'une longue suite d' observa» teura. Le cheval qui porte son maStre à la chasse du tigre, se pavane sous la peau de ce même animaL L'homme demande tout & la fois ses entrailles pour faire résonner une harpe; à la baleine, ses façons pour soutenir le corset de la )eune vierge ; au loup » sa dent la plus nMwv trière pour polir les ouvrages las plus légers de l'art ; à l'éléphant, B^ défenses po¥r ^onner le jouet ^'unen«~ fan^ : 9^ tables sont couvertes d^ cadavres. Le pbilo^ sopbe peut %aèmi^ découvrir con^aent le carnage per*^ maneot est prévu et ordonné dans le grand tout Blala cette loi s'arrêtefA-t-elle i Thoiximef Mon , sans doutnL Cependant, quel. 4tra exterminera celui qui les «ater^ nûne tous? lui; c'est l'hamn^e qui est chargé d'égorger l'homme^
Joa. Ar MàISIM. SaMes de Saiwà^Péèsnkmn.
FéUcité des Hommes vertueux dans les Gham^-Elys^es.
TitiMA^OB t'avança ves» cas Rois ^ qui ésaient dans des isocagei odoriférans , sur des gascona leti|oarB rsoaiiH sans et fleuris ; mille petits ruisseaux d'une onde pare aiMsaicnt ofs baaua liaosy et 7 iMMlent aa^tîr mN déli^
4i6 MORALE RELIGIEUSE,
cieuie fratdieur : ttn membre infini d'oiseâttit I^SMent résonner ces bocages de leurs doux chants; on voyait tout eusemble les fleurs du printemps qui naissent sous les pas, avec les riches fruits de Pantomne qui pendaient des arbres.
Li lamais on ne ressentit les ardeurs de la canicule ; U jamais les noirs aquilons n'osèrent souffler ni fiiîre sentir le^ rigueurs de l'hiver. Ni la guerre altérée de sang, ni U cruelle envie qui mord d'une dent venimeuse, et qui porte des vipères entortillées dans -son sein et autour de ses bras, ni les jalousies, ni les défiances, ni la crainte, ni les vains désirs n'approchent jamais de cet heureux séjour de la paix : le jour n*y finît point, et la nuit avec ses sombres voiles y est inconnue : une lumière pure et douce se répand autour des corps de ces hommes justes , et les environne de ses rayons comme d'un vêtement. Cette lumière n'est point sembbrble i la lumière sombre qui éclaire les yeux des misérables morteb, et qui n'est que ténèbres; c'est plutôt une gloire céleste qu'une lumière : elle pénètre plus subtilement les corps les plus épais, que les rayons du soleil ne pénètrent le plus pur cristal; elle n'éblouit jamais : au contraire, elle fortifie les yeux, et porte dans le fond de l'âme je ne sais quelle sérénité. C'est d'elle seule que les hommes bienheureux sont nourris; elle sort d'eux, et elle y entre : elle les pénètre, et s'incorpore k eux comme les alimens s'incorporent è nous; ils U voient, ils la sentent, ik la respirent; elle £ût naître en eux une source intarissable de paix et de joie : ils sont plongés dans cet abtme de délices comme les poissons dans la mer ; ils ne veulent plus rien ; ib ont tout sans rien avoir ; car le goût de lumière pure apaise la faim de leur cœur. Tous leurs désirs sont rassanés , et leur plénitude les élève au-deasns de tout ce que les hommes vides et affamés cherchent sor la terre : toutes les délices qui les environnent ne leur sont rifiOf parce que le comble de kur filidté , qui vient du
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dedans 9 ne lenr laisse ancun sentiinent pour tout ce qu'ils voient de délicieux au dehors : ils sont tels que les Dieux qui, rassasiés de nectar et d'ambroisie , ne daigneraient pas se nourrir de viandes grossières qu'on leur présenterait i la table la plus exquise des hommes mortels. Tous les maux s'eniîiient loin de ces lieux tranquiUes : la mort, la maladie, la pauvreté, la douleur, les regrets, les remords, les craintes, les espérances même qui coûtent souvent autant de peines que les craintes ; les divisions, les dégoâts, les dépits n'y peuvent avoir aucune entrée.
Les hautes montagnes de Thrace, qui, de leurs fronts couverts de neige et de glace depuis l'origine du monde , fiendent les nues , seraient renversées de leurs fondemens posés au centre de la terre, que les cœurs de ces hommes ne pourraient pas même être émus ; seulement ils ont pitié des mbères qui accablent les hommes vivans dans le monde : mais <^est une pitié douce et paisible qui n'altère en rien leur immuable félicité. Une jeunesse éternelle , une félicité sans fin , une gloire toute divine est peinte sur leur visage ; mais leur joie n'a rien de folâtre, d'indécent : c'est une joie douce, noble, pleine de majesté *; c^est un goût sublime de la vérité et de la vertu qui les transporte : ils sont sans interruption, à chaque moment, dans le même saisissement de coeur où est une mère qui revoit son cher fils qu'elle avait cru mort ; et cette joie, qui échappe bientôt à la mère, ne s'enfiiit jamais du cœur de ces hommes. Jamais elle ne languit un instant : elle est toujours nouvelle pour eux; ils ont le transport de Tivresse, sans en avoir le trouble et Paveuglement. Ib s'entretiennent ensemble de ce qu'ils voient et de ce qu'ils goûtent; ils foulent à leurs pieds les molles délices, et les vaines grandeurs de leurs anciennes conditions qu'ils déplorent ; ils repassent avec plaisir ces tristes, mais courtes années, où ils ont eu besoin de combattre contre eux-mêmes et contre le torrent des hommes 1.-38. a;
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corrompus pour devenir bons; ils admirent le secours des Dieux qui les ont conduits, comme par U umn^ à la vertu , au milieu de tant de périls.
Je ne sais quoi de divin coule sans cesse au travers de leur cœur comme un torrent de la Divinité même qui s'unit i eux; ils voient, ils goûtent qu^ils sont heureuK, et ils sentent quHb le seront toujova. Ils chantent les louanges des Dieux , ils ne font tous ensemble qu'une seule Voix , une seule pensée , un seul cœur ^ une même félicité , qui fait comme un flux et reflux dans ces ixjoes unies. Dans ce ravissement divin, les siècles coulent plus rapidement que les heures parmi les mortels; et cependant mille et mille siècles écoulés a'ôtent rien à leur félicité toujours nouvelle et toujours entière. Ils régnent toas ensemble, non sur des trônes que la maia des hommes peut renverser, mais en eux-mêmes avec une puissance immuable; car ils n'ont plus besoin d'être redoutables par une puissance empruntée d'un peuple vil et misérable ; ils ne portent plus ces vains diadèxoes , dont l'éclat cache tant de craintes et de noirs soucis ; les Dieux mêmes les ont couronnés de leurs propres maint ^iiieç des couronnes que rien ne peut flétrir (i).
Fénuoii* téUmêque^ Uv« XVL
(i) Voiyez Us Lê^mê Zuùm partie, ou DucriptipM.
^*^'^'^f^^i^i^^^f^*mf^imfmt^f^^f^r%^^^0m^mf%^^ ^ - f
PRÉCEPTSS DU GEREE, ET MODÈLE D'eXERGICE.
Le genre épislolaire eut dans le siècle de Louis XIV une asses grande importance : il avait fait la réputation de Balzac et de Y oittire y suivis par cette foule d'imita*teurs qui marche toujours à la suite des succès. Si les modèles ne sont plus guère lus , les copistes sont entiè-rement oubliés. Les gens plu» curieux que di£Bcilcs vont encore chercher des anecdotes dans les lettres de Gujh Patin, dans celles de Mj^ Dunoyer, dans celles de Marana, connues sous le nom à^EspUn twvj etc. Tons ces livres, décriés auprès des gens instruits, ne sont guère que des recueils de satires grossières , ou d'historiettes romanesques et de contes populaires, alimens passagers de, la malignité d'une génération , rebutés par la suivante. Un seul recuâl de lettres a mérité de passer )iisqtt'è nous, et de vivre dans la postérité, et c'est celui dont l'auteur ne songeait à faire ni un roman , ni une satire, ni un ouvrage quelconque. Tout le monde om prévient, et nomme M"» de Sévigné.
C'est avec justice qu'on lui a dit dans un pofaie dont le si^et , ébauché dans un temps plus heureux , n'est guère de nature à être achevé d«is le tÈÙlret
Charmante Sévigné, quels bonneors te sont dus! Tu lea as mérités, et non pas attendus. T« ne te flattais pas d'avoir foar coafldente
CsUa P9it<rité 99W foi r «n ft tpumealtr
aj.
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Daiu le emnr de Grignan ta réptndaii le tien : Tas lettres font ta gloire et sont notre entretien. Ce qu'on cherche tans fruit, tu le trouves sans peine. Que tu m'as fiiit pleurer le trépas de Turenne! Qui te surpassera dans Tart de raconter? Ces portraits d*une Cour qa*on se plaît à citer. Se retracent chez toi bien mieux que dans l'histoire; Ces héros y dont ailleurs je n*appris que la gloire, Je les Tois, les entends , et converse ayec eux.
Si le plus grand éloge d^un livre est d'être beaucoup relu , qui a été plus loué que ces Lettres P Elles sont de toutes les heures : à la ville ^ à la campagne , en voyage , on lit M"* de Sévignë. N'est-ce pas un livre précieux que celui qui vous amuse , vous intéresse et vous instruit presque sans vous demander d'attention ? C'est Pentretien d'une femme très-aimable , dans lequel on n'est point obligé de mettre du sien; ce qui est un grand attrait pour les esprits paresseux , et presque tous les hommes le sont , au moins la moitié de la journée.
Je sais bien que les détails historiques d'un' siècle et d'une Cour qui ont laissé une grande renommée , font une partie de l'intérêt qu'on prend à cette lecture. Mais la Cour d*Anne d' Autriche et la Fronde sont aussi des objets piqnans pour la curiosité, et M*« de Motteville est un peu moins lue que M"* de Sévigné. Il y a donc ici un avantage personnel ; et qui pourrait l'ignorer ou le méconnaître F C'est le mélange heureux du naturel, de la sensibilité et du goût; c'est nne manière de narrer qui lui est propre. Rien n'est égal à la vivacité de ses tournures et au bonheur de ses expressions. Elle est toujours a£fectée de ce qu'elle dit et de ce qu'elle raconte; elle peint comme si elle voyait, et l'on croit voir ce. qu'elle peint. One imagination active et mobile, comme l'est ordinairement celle des femmes , l'attaclie successivement à tous les objets: dès qu'elle s'en occupe, ils prennent un grand pouvoir sur elle. Voyez dans ses Lettres la m<Nrt de Turenne : personne ne l'a pleuré de fi bonne foi; mab aussi
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personne ne l'a tant fait pleurer. C'est la plus attendrissante des oraisons (unèbres de ce grand homme ; mais ce n'est pas seulement, il faut l'avouer, parce que tout est vrai et senti ; c'est qu'on ne se méfie pas d'une lettre comme d'un panégyrique. C'est une terrible tâche que de dire: Ecoute^moi, je vais louer: écoutez^moi, et vous allez pleurer. Alors précisément on pleure et on admire le moins qu'on peut; et lorsque l'orateur nous y a forcés , il a fait son métier , et l'on peut mettre sur le compte de son art une partie de la gloire de son héros. H™<^ de Sévigné probablement n'aurait pas Ëiit le beau discours de Fléchier; et si elle produit plus d'impression, c'est qu'elle s'entretient plus familièrement avec nous , qu'elle n'a point de mission à remplir, que son âme parle à la nôtre, sans annoncer le dessein de parler, et qu'elle nous communique tout ce qu'elle sent.
Ceux qui aimant à réfléchir et à tirer une instruction de leur plaisir même , peuvent trouver dans ses Lettres un autre avantage ; c'est d'y voir sans nuage l'esprit de son temps, les opinions qui régnaient, ce qu'était le nom de Louis Xiy, ce qu'était la Cour, ce qu'était la dévotion, ce qu'était un prédicateur de Versailles, ce qu'était le confesseur du Roi, le jésuite La Chaise, chez quiXiuxembourg accusé allait faire une retraite ;*cet assemblage de faiblesses, de religion et d'agrément , qui caractérisait les femmes les plus célèbres ; cette délicatesse d'esprit qui , dans les courtisans , se mêlait à l'adulation ; ce ton qui était encore un peu celui de la chevalerie et de l'héroïsme, et qui n'excluait pas le talent de l'intrigue. Il est peu de livres qui donnent plus à penser à ceux qui lisent pour réfléchir, et non pas seulement pour s'a^ muser.
Une autre remarque à faire swr M"' de Sévigoé-, c'est qu'on peut montrer beaucoup de goût dans son style et fort peu dans ses jugemens, parce que notre style est notre esprit , et que nos jugemens soni souvent
l'esprit des autres , surtout dans ce qu'on appelle le monde, lies gens de lettres sont sujets à mal juger , par un intérêt qui va jusqu'à la passion : les gens du monde , d'abord par une indifférence qui leur fait adopter légèrement l'avis qu'on leur donne , ensuite par un entêtement qui leur fait soutenir le parti qu'ils ont embrassé. ToîU ce qui fait durer plus ou moins les préventions de société, source de tant d'injustices : de là celles de M"* de Sévigné envers Racine, dont elle a dit (^n^il passera comme k café. Elle se défendait de l'admirer, pour ne pas avoir Pair de revenir sur Corneille. On croirait pourtant quMl n'y a rien de plus simple et de plus aisé que d'admirer à la fois deux grands écrivains ; mais il n'en est pas ainsi de la plupart des hommes. Il sexnble qu'ils n'aient tout au plus que ce qu'il faut pour en goûter un, qu'ils soient jaloux dans leur opinion , conmie on l'est dans l'amour, et qu'ils ne puissent pas souffrir que Von compare rien à l'objet de leur choix ; et puis ne faut-il pas se dédommager sur l'un de la justice que l'on rend à l'autre, et faire la part de la malignité? On ne loue presque que pour rabaisser; et, sans sortir de notre temps, j'ai vu depuis vingt années sept ou huit écrivains , dont chacun a été à son tour le seul po^^'le seul génie , le seul ialeni que nous eussions. 11 est vrai que le temps a mis tout le monde d'accord en les faisant tous oublier, et il est bien juste de faire place à d'autres. '
On a fait à M"* de Sévigné un reproche plus grave , mais qui n'est nullement fondé : on a prétendu qu'elle faisait parade, dans ses Lettres ^ d'un sentiment qui n'était point dans son âme ; qu'en un mot, elle n'aimait point sa fille. Cette accusation est non seulement dénuée de preuve , mais de probabilité : on n'affecte pas ce tonlà ; et si M"^^ de Sévigné ne sentait rien , qui donc l'obligeait à cette effusion de tendresse? A quoi bon cette pénible hypocrisie? Heureusement elle est impossible. On contreferait 'plutdt le ton d'un amant que le cœur
d'ane mère ; et M** de Sëvîgné ne pouvait puiser que dans le sien cette prodigieuse abondance d'expressions qui ne pouvait se sauver d'une ennuyeuse monotonie qu'à forée de vérité.
Le fimx est toujours lade, ennuyeux» Ungoiisant» Mais la nature est vraie» et d*abord on la sent.
CW Boilean qui l'a dit; et il ce n'était pas lu?, ce serait la râbon*
La Haafi. ConndeUUéraêwt^ uYlh
Madame de Sëyignë k M. de G)ulanges.
Jb m'en vais vous mander la chose la plus étonnante, la pins sniprenante, la plus merveiUeuse, la plus mira'* culeuse, la plus triomphante , la plus étourdissante, la plus inouïe, la plus singulière, la plus extraordinaire , la plus incroyable, la plus imprévue, la plus grande , la plus petite, la plus rare , la plus commune, la phis éclatante , la plus secrète }uaqu'aujourd'hai , la plus digne d'envie ; enfin una chose dont on ne trouve qu'on exemple dans les siècles passés , encore cet exemple n'est-il pas juste c une chose que nous ne saurions croire à Paris , comment la pourrait-K>n croire à Lyon? une chose qui fait crier miséricorde è tout le monde j une chose qui comble de joie M™^ de Rohan et M"'^ de Hauteville ; une chose enfin qui se fera dimanehe, oè ceux qui la verront croiront avoir la berlue ; une cho$e qui aeféra dtmântihe , et qui ne sera peut-être pas faite luttdt. Je ne puis me résoudre à vous la dire, devinex^Ia } je vt»us la donne en fvois; Jetez-vous votre langue aux chiens 7
Hé bien 1 il faut donc vous la dire s M. de Lausun épouse dimanche, au Lo«vre, devinoK quiP Je tous ie donne en quatre , je vous le donne en dix , je vous le donne en cent Vk^ de Goulanges dit : Voilà qui est
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bien difficile i deviner ! c'est M« de la YalUère. — Point du tout , Madam^. *— C'est donc M"^ de Retz ? — Point du tout : vous êtes bien provinciale 1 Ah , vraiment, nous sommes bien bêtes I dites* vous ; c'est M"« Colbert. — Encore moins, — C'est assurément M"« de Créqui. — Vous n'y êtes pas. Il faut donc k la fin vous la dire. Il épouse dimanche, au Louvre, avec la permission du Roi , M'^* de . • • M^^* • . . devinez le nom ; il épouse Mademoiselle , fille de feu Monsieur ; Mademoiselle, petite-fille de Henri IV 5 M"« d'Eu, de Dombes, M^^^de Montpensier, M^^* d'Orléans; Mademoiselle , cousine germaine du Roi; Mademoiselle, destinée au trône; Mademoiselle, le seul parti de France qui fttt digne de Monsieur.
Voilà un beau sujet de discourir. Si vous crier, ai vous êtes hors de vous-même, si vous dites que nous avons menti, que cela est fiiux, qu'on se moque de vous, que voilà une belle raillerie, que cela est bien fade à imaginer ; si enfin vous nous dites des injures , nous trouverons que vous avez raison ; nous en avons fait autant que vous; adieu. Les lettres qui seront portées par cet ordinaire vous feront voir si nous disons vrai ou non.
Madame de Sévigné à sa Fille.
Voici un terrible jour, ma chère enfant, je vous avoue que je n'eo puis plus. Je vous ai quittée dans un eut qui augmente ma douleur. Je songe à tons les pas que vous faites, et à tous ceux que je £ûs; et combien il s'en faut qu'en marchant toujours de cette sorte, nous puissions jamais nous rencontrer! Mon cœur est en repos quand il est auprès de vous : c'est son état naturel 1 et le seul qui peut lui plaire.
Ce qui s'est passé ce matin me donne une douleur
sensible et me fait un déchirement dont votre philosophie sait les raisons* Je les ai senties et les sentirai longtemps. J'ai le cœur et l'imagination tout remplis de vous , )e n'y puis penser sans pleurer , et j'y pense toujours ; de sorte que l'état où je suis n'est pas une chose soutenable : comme il est extrême, j'espère qu'il ne durera pas dans cette violence. Je vous cherche toujours, et je trouve que tout me manque, parce que vous me manquez* Mes yeux qui vous ont tant rencontrée, depuis quatorze mois ne vous trouvent plus* Le temps agréable qui est passé rend celui-ci douloureux, jusqu'à ce que je sois un peu accoutumée; mais ce ne sera jamais pour ne pas souhaiter ardemment de vous revoir et de vous embrasser.
Je ne dois pas espérer mieux de l'avenir que du passé j je sais ce que votre absence m'a fait souffrir, je serai encore plus. à plaindre, parce que je me suis &it imprudemment une habitude nécessaire de vous voir. II me semble que je ne vous ai pas assez embrassée en partant. Qu'avais-je à ménager! je, ne vous ai point assez dit combien je suis contente de votre tendresse ; je ne vous ai ppint assez recomsmandée à M. de Grignan , je ne l'ai point assez remercié de toutes ses politesses et de toute l'amitié qu'il a pour moi : j'en attendrai les effets sur tous lés chapitres*
Je suis déjà dévorée de curiosité; je n'espère de consolation que de' vos lettres, qui me feront encore bien soupirer. En un mot, ma fille, je ne vis que pour vous* Dieu me fasse la grâce de l'aimer quelque jour comme je vous aime. Jamais un départ n'a été si triste que le nôtre ; nous ne disions pas un mot. Adieu , ma chère enfant; plaignez-moi de vous avoir quittée. Hélas l nous voilà dans les lettres*
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Christophe CokHiib au Roi d'Espagne.
De la Jamaîqtte, i5o3i.
Sire,
Diego MendèS) et cespapien ^ue |6 lot remela, apprendront à Votre Majesté qnelles riches nmes d'or j'ai décoQTertes àVéragua, et comment je me proposais de laisser mon frère k la ririëre Berlin, si les volontés dn Ciel et les plusgrandsmâlheurs du monde ne m'en eussent empêche. Il suffit , an reste , que Votre Majesté et ses successeurs recueillent la gloire et les avantages du tont, que la découverte s'achève, et que les premiers établissemens se fassent parquelqu'un pins heureux que l'infortuné Colomb. Si Dieu m'est asses favorable pour conduire Meadèa en Espagne, il fera sans doute oonSiprendre À la Reine ma m^tresse^ ainsi qu'à Votre Majesté, que ee ne sera pas ici seulement un fort ou un château , mais la découverte d'«n monde de sujets , de terres et de richesses ^ plus grand que rimagination la phis ve«te n'aurait pu' se le figurer, ou que l'avarice elle -^ même n'aurait pn k désirer.
Mais ni le papier ni la langue d^aneun mortel ne pomrofit jamais voUB exprimer l'angoisse et lesalfections de mon corps et de mon âme, ni Wus peindre la misère ef les dangers de mon fils , de mon frère et de mes amis. Depuis plus de dix mois nous sommes ici logés k dé* couvert sur les ponts de nos vaisseaux échoués sur la côte. Ceux de mon équipage qui sont demeurés sains , se sont mutinés sous Perraè de Séville^ et mes amis, ceux qui me sont restés fidèles, sont ou malides ou mourans. Nous, avons détruit les provisions des Indiens, de manière qu'ils nous abandonnent , et que probablement nous périrons de faim. Tous ces mislheurs sont
augmentés par tant de circonstances qui les aggravent, qu'ils m'ont rendu le plus déplorable objet d'infortune que le monde puisse jamais voir : comme si le mécontentement du Ciel secondait Pénvie de l'Espagne , et qu'il voulût punir comme des crimes des entreprises et des services méritoires. Ciel , et vous , saints qui Fhabitez , que le Roi D. Ferdinand et mon illustre maîtresse Dona Isabelle sachent que mon kèle pour leur service et pour leurs intérêts m'a tendu le plus malheureux des hommes vivansj car il est impossible de vivre, et d'avoir des afflictions semblables aux miennes, «^'appréhende et je pi'évois avec horreur ma destruction et celle de ces malheureux et braves gens qui vont périr pour l'amour de moi. Hélas ! la justice et la piété se sont retirées aux cieux i et c'est un crime aujourd'hui d'avoir fait trop de bien aux hommes, ou de leur eii avoir trop promis. Mes malheurs m'ont fait de la vie un fardeau , et je crains que les vains titres de vice-roi perpétuel et d'amiral ne muaient rendu odieux à la nation Espagnole.
On rirait d'indignation en voyant toutes les méthodes employées pour couper une trame déjà prête à se rompre ; car je suis dans mon vieil âge , la goutte me cause des peines Insupportables; languissant à présent, presque mourant de ce malet de beaucoup d'autres, parmi des Sauvages, où je n'ai ni alimens ni remèdes pour mop corps , ni prêtres ni sacremens pour mon âme ^ mes gens mutinés, mon fils et tous mes amis malades , épuisés et mourans. Les Indiens m'ont abandonné, et le gouverneur de Saint-Domingue a envoyé plutôt pour savoir si j'étais mort, on pour m*enterrer vivant îci, que pour nous secourir ; car son bateau ne nous a point parlé, ne nous a point donné de lettres, et n'a voulu en recevoir aucune de nous ; d'où je conclus que les officiers de Votre Majesté ontintention que mes voyages et ma vie finissent ici.
O sainte Mèrt de Dieu, qui ave« cotnpassion des
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malheureux et des opprimés, pourquoi Cenell Bovadilla ne m*a-t-il pas tué lorsqu'il nous dépouilla, mon frère et moi, de Por qui nous avait coûté si cher, et nous envoya chargés de chaînes en Espagne , sans jugement, sans délit» sans l'ombre même du crime? Ces chaînes, hélas! sont aujourd'hui mon seul trésor, et elles seront enterrées avec moi, si j'ai le bonheur d'avoir un cercueil ou un tombeau : car je yeux que le souvenir d'une action si tragique et si injuste meure avec moi, et que, pour l'honneur du nom Espagnol, elle soit à jamais oubliée. S'il en eût été ainsi, à bienheureuse Vierge ! Oba'ndo ne nous aurait pas laissés , pendant dix à douze mois , prêts à périr par une méchanceté aussi grande que nos malheurs. Ah ! que cette nouvelle infamie ne souille pas ^encore le nom Castillan ; et puissent les siècles futurs ne jamais savoir qu'il y eut dans celui-ci des misérables assez vils pour croire se frire un mérite auprès de Ferdinand, en détruisant l'infortuné Colomb , non pour ses crimes, mais pour avoir découvert et donné à l'Espagne un nouveau monde !
Ce fut vous, ô grand Dieu, qui m'inspirites et m'y conduisîtes! Montrez-moi quelque pitié, daignez faire grâce à cette malheureuse entreprise : que la terre entière , et que tout ce qui dans l'univers aime la justice et l'humanité, pleure sur moi; et vous, saints Anges du Ciel qui connaissez mon innocence, pardonnez au siècle présent trop .envieux et trop endurci pour me plaindre ! Sûrement ceux qui sont è naître pleureront un jour lorsqu'on leur dira que Coloi;nb avec sa propre fortune, avec peu de frais, ou même aucun de la part de la Couronne, au hasard de sa vie et de celle de son frère, en vingt années et quatre voyages, a rendu de plus grands services à l'Espagne que jamais Prince ou Royaume n'en a reçu d'aucun homme ; que cependant, sans l'accuser du moindre crime, on l'a laissé périr pauvre et misérable , après lui avoir tout enlevé, excepté ses chaînes; de ma-
nière qne celui qui a donné à PEspagne un nouveau inonde, n^a pu trouver, ni dans celui-ci ni dans Vancien , une chaumière pour sa misérable famille et pour lui. Mab si le Ciel doit me persécuter encore, et semble mécontent de ce que )*ai fait, comme si la découverte de ce nouveau monde devait être fatale à Fancien; sMl doit par' châtiment mettre un terme, en ce lieu de misère, à ma malheureuse vie, vous, saints Anges, qui secourez rinnocent et l'opprimé, faites parvenir ce papier â mon illustre maîtresse : elle sait combien j'ai soufiFert pour sa gloire et pour son service , et elle aura assez de justice et de piété pour ne pas souffrir que le frère et les en£ins d'un homme qui a donné à l'Espagne des richesses immenses , et qui a ajouté à ses domaines de vastes Empires et des Royaumes inconnus , soient réduits à manquer de pain ou à vivre d'aumônes. Elle verra, si elle vit, que l'ingratitude et la cruauté provoqueront la colère céleste. Les richesses que j'ai découvertes appelleront tout le genre humain au pillage , et me susciteront des vengeurs, et la nation un jour sou£Grira peut-être pour les crimes que commettent aujourd'hui la méchanceté, l'ingratitude et l'envie.
Anne de Boden au Roi Henri YŒ, son marL
Sirs ,
Le mécontentement de Votre Grandeur et mon emprisonnement me paraissait des choses si étranges, que je ne sais ce que je dois écrire , ni sur quoi je dois m'excuser. Vous m'avez envojé dire par un homme que vous savez être mon ennemi déclaré depuis longtemps, que, pour obtenir votre £aveur, je dois recon«naître une certaine vérité. Il n'eut pas plus tôt fait son message, que je m'aperçus de votre dessein. Mais si.
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comme vous le dites | Pâven d'une rérité peut me pro* curer ma délivrance) j'obéirai à vos ordres de tout mon cœur, et avec une entière soumission* Que Votre Grandeur ne s'imagine pas que votre pauvre fenune puisse jamais être amenée i reconnaître une £iute dont la seule pensée ne lui est pas venue dans Tesprit. Jamais Prince n'a eu une femme plus fidèle k tousses devoirs , plus remplie d^une tendresse sincère , que celle que vous avez trouvée en la personne d'Anne de Boulen , qui aurait pu se contenter de ce nom et de son état, s'il avait plu à Dieu et à Votre Grandeur de l'y laisser. Mais , au milieu de mon élévation et de la Royauté où vous m'avez admise, je ne me suis jamais oubliée au point de ne pas craindre quelque réveil pareil i celui qui m'arrive aujourd'hui. Comme cette élévation n'avait pas un fondement plus solide que le goût passager que vous avez eu pour moi, je ne doutais pas que la moindre altération dans les traits qui l'ont fait naître ne fût capable de vous faire tourner vers quelque autre objet.
Vous m'avez tirée d'un rang inférieur pour m'élever i la Royauté et à l'auguste rang de votre compagne; cette grandeur était fort au-dessus de mon mérite , ainsi que de mes droits. Cependant, si vous m'avez crue digne de cet honneur, ne. souffrez pas, grand Prtnce, qu'une incbnstaiiGe injuste ou que les mauvais conseils de mes ennemis me privent de votre faveur royale. Ne permettez pas qu'une tache aussi noire et aussi indigne que celle de vous avoir été infidèle , ternisse la réputation de votre femme et celle de la jeune Princesse votre fiUe.
Ordonnez donc, ô mon Roi, que l'on instruise mon procès, mais que Ton y observe les lois de la justice, et ne permettez pas que mes ennemis jurés soient mes accusateurs et mes juges. Ordonnez même que mon procès me soit fait en public: ma fidélité ne craint point d'être flétrie par la honte. Vous verrez mon innocence justifiéci vos soupçons levés, votre esprit saùsiiaût | et la ca-
lomnie réduite au silence , ou mon crime paraîtra aux yeux de tout le monde. Ainsi , quoi qu41 plaise à Dieu ou i vous d'ordonner de moi , Votre Grandeur peut se garantir de la censure publique ) et mon crime étant prouvé en justice, vous serez en liberté devant Dieu et devant les hommes , non seulement de me punir comme une épouse infidèle , mais encore de suivre Tinclination que vous avez fixée sur cette personne qui est la cause du malheureux état où je me vois réduite , et que j'aurais pu vous nommer il y a long-temps, puisque Votre Grandeur n'ignorait pas jusqu'où allaient mes soupçons à cet égard.
Enfin, si vous avez résolu de me perdre, et que ma mort, fondée sur une infâme calomnie, vous doive mettre en possession du bonbeur que vous souhaitez , je prie Dieu qu'il veuille vous pardonner ce grand crime , aussi bien qu'à mes ennemis qui en sont les instrumens, et qu'assis au dernier jour sur son trône deyant lequel vous et moi compaiaitrons bientôt, et où mon innocence, quoi qu'on puisse dire , sera ouvertement reconnue ; je le prie, dis-je, qu'alors il ne vous fasse pas rendre un compte rigoureux du traitement cruel et indigne que vous m'aurez fait,
La dernière ef la seule chose que je vous demande, est que je 9ois seule à porter tout le poids de votre indignation, et que ces pauvres innocens gentilshommes qui, m'a-t-on dit , sont retenus à cause de moi dans une étroite prison , n'en reçoivent aucun mal. Si jamais j'^ trouvé grâce devant vous, si jamais le nom d'Anne de Boulen a été aigréable à vos oreilles, ne me refusez pas cette demande, et je ne vous importunerai plus sur quoi que ce soit : au contraire , j'adresserai toujours mes ardentes prières k Dieu , afm qu'il lui plaise vous maintenir en sa bonne garde , et vous diriger en toutes vos actions.
De m4 triste prison à la Tour ^ le 6 mai.
Votre très-fidèle et très-obéissante femme, Anks dk Bouukii.
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Réponse du Vicomte àX)rie, commaiidanl de Bayonne, li Charles E(> qui lui avait ordonne de faire massacrer les Protestans.
SlAB,
Tai communique le commandement de Totre Majesté k ses fidèles habitans et gens de guerre de la garnison : je n'y ai trouvé* qiiede bons citoyens et braves soldats , mais pas un bourreau. C'est pourquoi eux et moi supplions très-humblement Votre Majesté de vouloir bien employer nos bras et nos vies en choses possibles : quelque hasardeuses quMles soient, nous y mettrons jusqu'i la dernière goutte de notre sang.
Bakac au Cardinal de la Valette.
MoHSUGRBirB,
L'espérance qu'on me donne depuis trois mois que vous devez passer tous les jours en ce pays, m'a empêché jusqu'ici de vous écrire, et de me servir de ce seul moyen qui me reste de m'approcher de votre personne.
A Rome, vous marcherez sur des pierres qui ont été les Dieux de César et de Pompée ; vous considérerez les ruines de ces grands ouvrages , dont la vieillesse est encore belle, et vous vous promènerez tous les jours parmi les histoires et les fables ; mais ce sont des amusemens d'un esprit qui se contente de peu , et non pas les occupations d'un homme qui prend plaisir de naviguer dans l'orage. Quand vous aurez vu le Tibre , au bord duquel les Romains ont &it l'apprentissage de leurs victoires, et commencé ce long dessein qu'ils n'achevèrent qu'aux extrémités de la terre ; quand vous serez monté au Gapi-
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foie f où ils croyaient que Dieu était aussi présent que clans le ciel, et qûMl avait enferme le destin de la mo~ narcbie universelle ; après que vous aurez passé au tra* vers de ce grand espace qui était dédié aux plaisirs du peuple f je ne doute point qu^après avoir regardé encore beaucoup d'autres choses, vous ne vous lassiez à la fia du repos et de la tranquillité de Rome.
Il est besoin , pourune infinité de considérations impor* tantes, que vous soyez au premier conclave, et que vous vous trouviez à cette guerre qui ne laisse pas d'être grande^ pour être composée de personnes désarmées. Quelque grand objet que se propose votre ambition , elle ne saturait rien concevoir de si haut que de donner en même temps un successeur aux Consuls , aux Empereurs et aux Apôtres , et d'aller fiiire de votre bouche celui qui marche sur la tête des Rois , et qui a la conduite de toutes les imes.
Voiture k Mademoisdle de Rambouillet (i).
BlADBMOISELLfi,
J« voudrais que vous ro^eussiez pu voir aujourd'hui dans un miroir, en l'état où j'étais. Vous m'eussiez vu dans les plus effroyables montagnes du monde, au milieu de douze 09 quinze hommes les plus horribles que l'on puisse voir, dont le plus innocent en a tué quinze ou vingt autres, qui sont tous noirs comme des diables, et qui ont des cheveux qui leur viennent jusqu'à la moitié du corps ; chacon deux ou trois balafres sur le visage , et deux pistolets et deux poignards à la ceinture ; ce sont les bandits qui vivent dans les montagnes des confins du Piémiont et de €iénes. Vous eussiez eu peur sans doute ,
(1) Mariée depuis au duc de Montaiisier.
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Hademotselle, de me voir entre ces messiears-là , et vous eussiez cru qu'ils m^aliaient couper la gorge. De peur d'en être vole, je m'en étais fait escorter 3 j'avais écrit, dès le soir, k leur capitaine, de me venir accompagner, et de se trouver en mon chemin ; ce qu'il a fait, et j'en ai été quitte pour trois pistoles. Mais surtout, je voudrais que vous eussiez vu la mine de mon neveu et de mon valet, qui croyaient que je les avais menés k la boucherie.
Au sortir de leurs mains , je suis passé par des lieux où il y avait garnison espagnole, et là, sans doute, j'ai couru plus de dangers. On m'a interrogé : j'ai dit que j'étais Savoyard; et, pour passer pour cela, j'ai parlé, le plus qu'il m'a été possible , comme M. deYaugelas (1) : Sur mon mauvais accent , ils m'ont laissé passer. Regardez si je ferai jamais de beaux discours qui me valent tant, et, s'il n'eût pas été bien mal à propos qu'en cette occasion , sous ombre que je suis à l'Académie , je me fusse piqué de parler bon français. Au sortir de U , je suis arrivé à SaToae, où j'ai trouiré la met un pea plus émue qu'il ne fallait pour le petit vaisseau que j'avais pris ; et néanmoins je suis, Dieu merci, arrivé ici à bon port.
Voyez, Mademoiselle, combien de périls j'ai courus dans un jour. Enfin , je suis échappé des bandits 9 des Espagnols, et de la mer.
Pamd ^ la RaûiA Chmliiia (a).
MABAMB,
Je sais que Votre MajesAë est auatt éckMe et Mn^ants que puissaql^ et magnaniaCa Voilà ia vattoa <{i|i m'a
(i) Né à Chaiiibéry; aeloa U fias coswoao ofisâ»n, ««ni* toujours cohseryé Taccent de son pays natal, (a) £n lui dédiant son ouvrage sur /« RoukU^^
déterminé à m'adresser plutôt à Votre Majesté qu'i tout autre Prince. J'ai une vénération bien plus grande pour les personnes d'un mérite sublime que pour celles qui n'ont que des titres pompeux, un nom célèbre, des aïeux illustres et une fortune brillante. Les premiers sont les vrais Souverains de la terre. Il me semble que le pouvoir des Rois wr leurs sujets n'est qu'une image imparlaite et grossière du pouvoir de Tesprit fort sur les esprits faibles. Le droit de persuader et d'instruire est, parmi les philosophes, ce que le droit de commander est dans le gouvernement politique. Quelque puissant , que^ que redoutable que soit nn Monarque, tout manque è sa gloire , s'il n'a pas l'esprit éminent. Un citoyen obscur, sans biens , qui fait de sa vertu tout son appui , est audessns du conquérant du monde.
Régnez donc , incomparable Princesse , puisque votre génie est supérieur à votre rang, régnez sur l'nnivers, il est votre domaine ; les savans et les gens de bien sont vos sujets. Que les Souverains apprennent avec admiration que la fille de Gustave est l'âme des savans et le modèle des Rois.
Le Duc de Montausier au Dauphin , sur la Prise de Philipsbourg.
MONSEIGIVEVB ,
Je ne Vous fais pas de compliment sur la prise de Philipsbourg; vous aviez une bonne armée, une excellente artillerie, et Vauban. Je ne vous en fais pas non plus sur les preuves que votis avez données de bravoure et d'intrépidité : ce sont des^ vertus héréditaires dans votre maison ; mais je me réjouis avec vous de ce que vous êtes libéral, généreux, humain, faisiant valoir' les services d'autrui et oubliant les vôtres : c'est sur quoi je vous fais mon compliment.
Madame de Maintenon à Madame de Montesptn (i).
Madame,
Voici le plus jeune des auteurs qui vient vous demander votre protection pour ses ouvrages. . Il aurait bien voulu, pour les mettre au jour, attendre quUl eût huit ans accomplis : mais il a eu peur qu'on ne le soupçonnât d'ingratitude, s'il eût été plus de sept ans au monde sans vous donner des marques publiques de sa reconnaissance.
En effet. Madame, il vous doit une bonne partie de tout ce qu'il est Quoiqu'il ait eu une naissance assez heureuse, et qu'il y ait peu d'auteurs que le Ciel ait regardés aussi favorablement que lui, il avoue que votre conversation a beaucoup aidé à perfectionner en sa personne ce que la nature avait commencé. S'il pense avec quelque justesse , s'il s'exprime avec quelque grâce , et s'il sait faire déjà un assez jusle discernement des hoounes, ce sont autant de qualités qu'il a tâché de vous dérober. Pour moi. Madame, qui connais ses plus secrètes pensées, je sais avec quelle admiration il vous écoute, et je puis vous assurer avec vérité qu'il vous étudie beaucoup plus volontiers que tous ses livres.
Vous trouverez dans l'ouvrage que je vous présente quelques traits assez beaux de l'Histoire ancienne ; mais il craint que , dans la foule des événemens merveilleux qui sont arrivés de nos jours, nous ne soyons guère touchés de tout ce qu'il pourra vous apprendre des siècles
(i) Cette ëpitre dédicatoire fut mise par M»* de Blaintenon à la télte de quelques traductions faites par son élève, le jeune due du Maine, fils de Louis XIV et de M»" de Montespan. Elles parurent en 1678 y bous le titre d'iSuf^res differtes ttun axiteur de sept ans.
passés : il craint cela avec d*autant plus de raison, quMl a éprouvé la même chose en lisant les livres. Il trouve quelquefois étrange que les hommes se soient fait une nécessité d'apprendre par cœur des auteurs qui nous disent des merveilles si fort au-nlessous de celles que nous voyons. Comment pourrait-il être frappé des victoires des Grecs et des Romains, et de tout ce que Florus elJustin lui racontent? Ses nourrices, dès le berceau, ont accoutumé ses oreilles k de plus grandes choses. On lui parle, comme dun prodige, d'une ville que les Grecs prirent en dix ans; il n'a que sept ans, et il a déjà vu chanter en France des Te Deum pour la prise de plus de cent villes.
Tout cela. Madame, le dégoûte un peu de l'antiquité: il est fier naturellement; )e vois bien qu'il se croit de bonne maison ; et , avec quelque éloge qu'on lui parle i? Alexandre et de César ^ je ne sais s'il voudrait faire quelque comparaison avec les enfans de ces grands hommes. Je m'assure que vous ne désapprouverez pas en lui cette petite fierté , et que vous convieii^rez qu'il ne se connatt pas mal en Héros ; mais vous avouerez aussi que je ne me connais pas mal à £iire des présens, et que, dans le dessein que j'avais de vous dédier un livre , je ne pouvais choisir un auteur à qui vous prissiez plus d'intérêt qu'à celui-ci.
Je suis, Madame, etc.
Le Duc de Lorraine k TËmpereur.
SacrIb Majesté,
Je serais parti dlnspruck pour aller recevoir vos ordres; mais un plus grand maître m'appelle, et je pars pour lui aller rendre compte d'une vie que je vous ai consacrée. Je supplie très-humblement Votre Majesté de
se ressouvenir d'une femme qui lui touche d'assez près, d'enfans sans bien, et de sujets dans l'oppression.
Le Marqpiis do Feu^bres à Louis XIY> en fayeur de «on fils (i).
APHts avoir mis devant les yeux de Dieu toute 'ma vie,i}ufe je vais lui rendre, il ne me reste plus rien à fiiire avant de la quitter, que de me jeter aux pieds de Votre Majesté. Si je croyais avoir plus de vingt-quatre heures k passer encore en ce monde , je n'oserais prendre la liberté que je prends. Je sais que j'ai déplu à Votre Majesté : et, quoique je ne sache pas précisément en quoi , je ne m'en crois pas moins coupable.
J'espère , Sire , que Dieu me pardonnera mes péchés , parce que j'en ressens en moi un repentir bien sincère. Vous êtes l'image de Dieu , et j'ose vous supplier de pardonner au moins à mon fils des fautes que je voudrais avoir expiées de mon sang. Ce sont celles, Sire, qui ont donné à Votre Majesté de l'éloignement pour moi, et qui sont cause que je meurs dans mon lit au lieu d'employer à votre service les derniers momens de ma vie et la dernière goutte de mon sang, comme je l'ai toujours souhaité.
Sire, au nom de ce Roi des Rois devant qui je vais paraître, daignez jeter des yeux de compassion sur un fils unique que je laisse dans ce monde sans appui, sans bien : il est innocent de mes malheurs, il est d'un sang qui a toujours bien servi Votre Majesté. Je prends confiance en la bonté de votre cœur; et, après vous avoir encore une fois demandé pardon, je vais me re-*
(i) Le marquis de Fcuquières écrivit cette lettre douze heures avant sa mort. Le Roi la lut; il en fut touché, et accorda au Ois i«s penaioiis du père*
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mettra tnirt les mains de Dieu , à qui je demande pour Votre Majesté toutes les prospérités que méritent vos vertus.
Voltaire à Milord Hanrey, garde des sceaux d'Angleterre*
Je fais compliment à votre uation, Milord, sur la prise de Porto-Bello , et sur votre place de garde des sceaux. Vous voilà fixé en Angleterre ; c^est une raison pour moi d'y voyager encore. Ne jugez point, je vous prie, de mon Essai sur le Siècle de Louis XlT, par les deux chapitres imprimés en Hollande avec tant de fautes qui rendent l'ouvrage inintelligible j mais surtout soyez un peu moins fâché contre moi de ce que j'appelle le siècle derniei^ le siècle de Louis XIV. Je sais bien que Louis XIV n'^a pas eu l'honneur d'être le maître ni le bienfaiteur d'un Bayle , d'un Newton . d'un Halley., d'un Âddison , d'un Dryden : mais dans le siècle qu'on nomme de Léon X, le Pape Léon X avait-il tout fait ? n'y avait-il pas d'autres Princes qui contribuèrent à polir et k éclairer le genre humain ? Cependant le nom de Léon X a prévalu , parce qu'il encouragea les arts pli^s qu'aucun autre. Eh ! quel Koi donc en cela a rendu plus de services à l'humanité que Louis XIV? Quel Roi a répandu plus de bienfaits, a marqué plus de goût, s'est signalé par de plus beaux établissemens f H n'a pas fait'lout ce qu'il pouvait faire, sans doute, parce qu'il était homme ; mais il a fait plus qu'aucun autre,' parce qu'il était un grand homme : ma plus forte raison pour l'estimer beaucoup, c'est que, avec des fautes connues, il a plus de réputation qu^aucun de ses contemporains; c'pst que, malgré uii million d'hommes dont il a privé la France, et qui tous ont été intéressés à le décrier, toute l'Europe l'es-
44o LETTRES.
timef et le met au rang des plus grands et des meilleurs Monarques.
JNommez-moi donc, Milord, un Souverain qui ait attiré chez lui plus d'étrangers habiles, et qui ait plus encou^ ragé le mérite dans ses sujets. Soixante savans de l'Europe reçurent à la fois des récompenses de lui, étonnés d'en être connus.
« Quoique le Roi ne soit pas votre Souverain, leur écrivait M. Colbert, il veut être votre bienfaiteur; il m'a commandé de vous envoyer la lettre de change ci-)ointe, comme un gage de son estime. » Un Bohémien, un Danois, recevaient de ces lettres datées de Versailles. Gruiliemini bâtit une maison k Florence , des bienfaits de Louis XIY ; il mit le nom de ce Roi sur le frontispice; et vous ne voulez pas qu'il soit k la tête du siècle dont je parle!
Ce qu'il a fait dans son Royaume doit servir k jamais d'exemple. Il chargea de l'éducation de son fils et de son petit-fils les plus éloquens et les plus savans hommes de l'Europe. Il eut l'attention de placer trois enfans de Pierre Corneille , deux dans les troupes , et l'autre dans l'Eglise. Il excita le mérite naissant de Racine par un présent considérable pour un jeune homme inconnu et ^s bien; et, quand ce génie se fut perfectionné, ses talens, qui souvent sont l'exclusion de la fortune , firent la sienne. Il eut plus que de la fortune, il eut de la faveur , et quelquefois la familiarité d'un maître dont un regard était un bienfait ; il était en 1688 et i68g, de ces voyages de Marly , tant brigués par les courtisans ; il couchait dans la chambre du Roi pendant ses maladies , et lui lisait ces chefs-d'œuvre d'éloquence et de poésie qui décoraient ce beau règne.
Louis XIY songeait k tout, il protégeait les académies, et distinguait ceux qui se signalaient. H ne prodiguait point sa faveur à un genre de mérite à l'exclusion des autres , comme tant de Princes qui favorisent , non ce qui
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est boni mais ce qtii leur plaît : la physique et Tëtude de l'antiquité attirèrent son attention. Elle ne se ralentit pas même dans les guerres qu^il soutenait contre l'Europe; car en bâtissant trob cents citadelles ^ en faisant marcher quatre cent mille soldats , fl faisait éle ver l' O bservatoire , et tracer une méridienne d'un bout du Royaume à l'autre ^ ouvrage unique dans le monde. Il faisait imprimer d«9S son palais les traductions des bons auteurs grecs et latins ; il envoyait des géomètres et des physiciens «u fond de l'Afrique et de l'Amérique , chercher de nouvelles con<^ naissances. Songez, Milord, que, sans le voyage et les expériences de ceux qu'il envoya h Cayenne en 167a, et sans les mesures de M. Picard, jamais Newton n'eût fait ses découvertes sur l'attraction. Regardes , je vous prie, un Gassinietun Huyghens, qui énoncent tous deux à leur patrie , qu'ils honorent 9 pour venir en France îouir de l'estime et des bienfaits de Louis XIV.
Et pensez^vous que les Anglais même ne lui aient pas d'obligation ? dites-moi , je vous prie , dans quelle Cour Charles II puisa tant de politesse et tant de goût? Les bons auteurs de Louis XIY n'ont-ils pas été vos modèles? N'est-ce pas d'eux que votre sage Addison, l'homme de votre nation qui avait le goût le plus sûr, a tiré souvent ses excellentes critiques 7 L'évéque Bumet avoue que ce goût, acquis en France par ks courtisans de Charles II, réforma chez vous jusqu'à la chaire, malgré la différence de nos religions : tant la saine raison a partout d'empire I Dites-moi si les bons livres de ce temps n'ont pas servi a l'éducation de tous les Princes de l'Europe? Dans quelle Cour de l'Allemagne n'a-t-on pas^vu de théâtre Français? Quelle nation ne suivait pas alors les modes de la France?
Vous m'apportez , Milord , l'exemple du Czar Pierrele-6rand, qui a fait naftre les arts dans son pays, et qui est le créateur d'une nation.nouvelle. Vous me dites cependant que son siècle ne sera pas appelé dans l'Europe
le siècle da Gsar Pierre. Vous en conduêz que je ne dois pas appeler le siècle passé le nècle de Louis XIV. Il me semble que la différence est bien palpable : le Czar Pierre s'est instruit chez les autres peuples ; il a porté leurs arts chez lui : mais Louis XIY a instruit les nations ; tout, jusqu'à ses Êiutes, leur a été utile. Les protestans qui ont quitté ses Etats ont porté chez vous^tthèmes tine industrie qui faisait la richesse de la France. Comptezvous pour rien tant de manufactures de sole et de cristaux ? Ces dernières surtout furent perfectionnées chez vous par nos réfugiés, et nous avons perdu ce que vous avez acquit.
Enfin , la langui française, Milord , est devenue presque la langue universelle. A qui en est-on redevable ? Etait-elle aussi étendue du temps d'Henri IV? Non sans doute ; on ne connaissait que Fitalien et ^espagnol. Ce sont nos excellens écrivains qui ont fait ce changement Mais qui a protégé , employé, encouragé ces excellens . écrivains? C'était M. Colbert , toe dîrez-vous : je Pavoue, et \è prétends bien que le ministre doit partager la gloire du maître. Mais qu'eût fait un Colbert sous un autre Prince , sous votre Roi Guillaume , qui n^aimait rien , sous le Roi d'Espagne Charles II, sous tant d'autres Souverains P
Croiriez-vous bien , Milord , que Louis XIV a réfermé le goût de sa Cour en plus d'un genre? Il choisit LuIU pour son musicien, et Ata le privilège à Cambert, parce que Catnbert était un homme médiocre, et Lulli un homme supérieur. Il savait dislînguet l'esprit du génie; il donnait h Quinaultles sujets de ses opéras; il dirigeait les peinturés de Le Brun ; il Soutenait Roileau , Racine et Molière contre leurs ennemis ; il encourageait les arts utiles comme les'beaux-ârts , et toujours en connaissance de cause { il prêtait de l'argent à Van Robais pour établir ses manufactures ; il avançait deà milfions à la compagnie des Indes qu'ail avait formée 5 il donnait des pen->
sions aux savans et aux braves officiers. Non seulement il s'est fait de grandes choses sous son Règne, mais c'est lui qui les Esiisait. Souffrez donc, Milord, que je tâche d'élever à sa gloire un monument que je consacre encore plus i l'utilité du genre humain (i).
La Beaumelle li Voltaire, après une commune disgrâce.
Nous voilik libres, Monsieur; vengeoos-nous des dis* grices en nous les rendant utiles. Laissons toutes ces petitesses littéraires, qui ont répandu tant de nuages sur le cours de votre vie , tant d'amertume sur ma jeunease. Un peu plus de gloire, un peu plus d'opulence : qu'estce qne tout cela ? cherchons le bonheur , et non les de^ hors du bonheur. La plus brillante réputation ne vaul jamais ce qu^elle coûte. Charles-QuùU soapire après la retraite ; Ovide souhaite d'être un sot. 1
Nous voilà libres. Je suis hors de la Bastille ; vous n'êtes plus k la Cour de Berlin. Profitons d'un bien qu'on peut noQS ravir à tout moment. Respectons cette gran^* deor dangereuse à ceux qui l'approcheot^ et cette autorité terrible à ceux même qui l'exercent; et s'il est Vrai qu'on ne peut penser sans rbque , ne pensons phis. To4s les plaisirs de la réfiesion' valent-ib ceux de la: sûreté? Croyona^'en^ voua soîxanteans d^expérience,; moi 6tx mois d'anéantissement. Soyons plus sages , ou du inoin». pk^ prudens ; et les rides de la vieillesse» et le souvenii^ des verrous , oes ewtrages du temps etdu pouvoir, deviendront pour nous de vrais biens.
(1) La mode est aufMird^kai de mépriser "Golbcrt M Louis XlrT; cette node passera, «t cet deux boimikti9 vesierookt àja po«lérité avec Racine uk Boileau. Vo&TAiax. Lettre à M"^^ du J?ejfan^, \^* not^mùre lyyS*
Madame de Maintenon a sa Nièce.
Je vous aime trop , ma chère nièce , pour ne pas vous dire vos yéritës ; je les dis bien aux demoiselles de Saint* Cyr, et comment vous négligerais- je, vous que je regarde comme ma propre fille 7 Je ne sais si c^est tous qui leur inspirez la fierté qu^elles ont , ou si ce sont elles qui vous donnent celle qu'on admire en vous. Quoi qu'il en soit, vous serez insupportable si vous ne devenez humble. Le ton d'autorité que vous prenez ne convient point.
Tous croyez-vous un personnage important, parce que vous êtes nourrie dans une maison où le Roi va tous les jours? Le lendemain de sa mort, ni son successeur ni tout ce qui vous caresse ne vous regardera , ni vous ni Saint-Cyr. Si le Roi mçurt avant que vous soyez mariée, vous épouserez un gentilhomme de province avec peu de bien et beaucoup dWgueil. Si, pendant ma vie, vous épousez un seigneur, il ne vous estimera, quand je ne serai plus, qu'autant que vous lui plairez; et vous ne lu! plairez que par la douceur, et vous n'en avezpoint Je ne suis pas prévenue contre vous; mais je vois en vons un orgueil effroyable. Vous savez TEvangile par coBur : et qu'importe, si vous ne vous conduisez point par ses maximes!
Songez que c'est uniquement la fortune de votre tante qui a &it celle de votre père, et qui fera la vôtre, et moquez-vous des respects qu'on vous rend. Vous voudriez vous élever même au-dessus de moi : ne vous flattez point ; je suis très-peu de chose, et vons n'êtes rien*
Je vous parle comme k une grande fille , parce que vous en avez l'esprit. Je consentirais de bon cœur que vous en eussiez moins, pourvu que vous perdissiez cette présomption ridicule devant les hommes, et criminelle
devant Dieu. Que je vous retrouve, à mon retodr^ modeste, douce, timide, docile, je vous en aimerai da« vantage. Vous saves quelle peine j'ai à vous gronder , et quel plaisir j'ai à vous en &ire.
J. J. Rousseau a un jeune honune qui demandait k s'établir k Montmorency , pour y profiter de ses leçons.
Vous ignorez. Monsieur, que vous ëcrive^à un pauvre homme accablé de maux, et de plus fort occupé, qui n'est guère enétat devons répondre , et qui le serait encore moins d'établir avec vous la société que vous lui proposez. Vous m'honorez, en pensant que je pourrais vous y être utile , et vous êtes louable du motif qui vous le fait désirer ; mais sur le motif même, je ne vois rien de moins nécessaire que de vous établir à Montmorency: vous n'avez pas besoin d'aller chercher si loin lesopncipes de la morale.
Rentrez dans votre cœur, et vous les y trouverez ; et je ne pourrai rien vous dire h ce sujet, que ne vous dise encore mieux votre conscience, quand vous la voudrez consulter. La vertu. Monsieur, n'est pas. une science qui s'apprend avec tant d'appareil : pour être vertueux , il suffit de vouloir l'être ; et si vous avez bien cette volonté, tout est fait; votre bonheur est décidé.
S'il m'appartenait de vous donner des conseils , le prenûer que je voudrais vous donner serait de ne point vous livrer à ce goût que vous dites avoir pour la vie contemplative, et qui n'est qu'une paresse de Tâme , condamnable à tout âge, et surtout au vôtre. L'homme n'est poiilt Élit pour méditer, mais pour agir ; la vie laborieuse que Dieu nous impose n^a rien que de doux au cœur de l'homme de bien 'qui s'y livre en vue de remplir son devoir, et la vigueur de la jeunesse ne vous a pas été donnée (four la perdre à d'oisives contemplations.
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TravaUles dopc^ Moosieur^ dana Téut oàToiu ont placé vQa paréos el U Providence ; voili le premier précepte de la vertu que voua voules auiivre^ et si le séjour de Paris, )oînt à l'emploi que vous remplissez, vous paraît d'un trop difficile alliage avec elle, faites mieux, Monsieur, retournez dans votre province; allez vivre dans le sein de v»tre famiUe; servez, soignez vos vertueux parens : c'est là que vous remplirez véritablement les soins que la vertu vous impose.
Une vie dure est plus facile à supporter en province que la fortune à poursuivre à Paris , surtout quand on sait, comme vous ne Pignorez pas, que les plus indignes manèges y font plus de fripons gueux que de parvenus. Vous ne devez point vous estimer malheureux de vivre comme fait monsieur votre père; et il n'y a point de sort que le travail, la vigilance, Tinnocence et le contentement de soi ne rendent supportable , quand on s'y soumet en vue de remplir son devoir.
Voila, Monsieur, des conseib qui valent tous ceux que vous pourriez venir prendre à Montmorency; peutêtre ne seront-ils pas de votre goût, et je crains que vous ne preniez pas le parti de les suivre : mais \e suis sûr que vous vous en repentirez un jour. Je voussouhaite un sort qui ne voua force jamais à vous en souvenir.
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Démosthène et Gicëron II),
Nb compter potir rien les tniTMx et Penfimee, et commencer ks sérieuses, les véritables étude» dMs le tempà ôA noos les finissons; regarder là jeunesse,* non comme un âge destiné par la nature an plaisir et au re<^ Richement, mais commeun temps que la vertu consacre au travail et à l'application ; négliger le soin de ses biens , de sa fortune , de sa santé même , et ftire , de tont ce que les hommes chérissent le plus, im digne sacrifice k Tamour de laaâence<et à Fardeur de sHnBtRiiÉ«5 devenir invisible pour un temps 5 se réduire soinûsème dans une captivité volontaire , et s'ensevelir tout vivant dant une profende retraite , pour y préparer àb loin des annas toujours victorieuses : voilà ce qu'ont fait les Démosthène et les Cicéron. Ne soyons pluasorpria de ce quib
(1) Voyci les Iê^çqm Lmnu ancieime et modernes»
ont ëtë ; mais cessons en même temps d'être surpris de ce que nous sommes , en jetant les yeux sur le peu que nous £iisons pour arriver k la même gloire k laquelle ib sont parvenus (i).
D^AgubssbAU. Décadence du Bamau»
Union de la Philosophie et ^e l'Eloquence (a).
C'est en vain que l'orateur se flatte d'avoir le talent de persuader les hommes^ sHl n^a acquis celui de les connaître*
L^étude de la morale et celle de Pëloquence sont nées en même temps, et leur union est aussi ancienne dans le monde que celle de la pensée et de la parole.
On ne séparait point autrefois deux sciences qui, par leur nature , sont inséparables : le phQosophe et Torateur possédaient en commun l'empire de la sagesse; ib entretenaient un heureux commerce , une parfaite intelligence entre l'art de bien penser et celui de bien parler } et Ton n'avait pas encofe imaginé cette distinction injurieuse aux orateurs , ce divorce funeste k l'éloquence , de l'esprit et de la raison , des expressions et des sentimens, de l'ora* teur et du philosophe.
S'il y ayait quelque différence entre eux, elle était tout à l'avantage de Téloquence : le philosophe se con* tentait de convaincre , ror;iteur t'appliquait k persuader.
L'un supposait ses auditeurs attentif, dociles, £ivorâbles ; l'autre savait leur inspirer l'attention , la docilité , la bienveillance.
L'autorité des moBurs, la sévérité du discours, l'exacte rigueur du raisonnement, £aiitaîenl admirer la philoso-
(i) 'Toojoars, autant du moins qn'^l noot a été possible , k premier morceau de chaque genre en est le précepte ou Tezempie.
(a) Ce morceau y comme principe général, nous a paru de nature à n'être pas séparé du précédent.
ET MORCEAUX ORATOIRES. 494 pfaie : la douceur d'esprit, ou naturelle ou étudiée, léâ charmes de la parole , le talent de l'imagination , faisaient aimer l'orateur.
L'esprit était pour l'un , et le cœur était pour l'autre. Mais le cœur se révoltait sourènt contre les vérités dont l'esprit était convaincu; l'esprit, au contraire, ne refusait jamais de se soumettre aux sentimens du cœur ; et le philosophe, Roi légitime, se faisait souvent craindre comhne un tyran ; au lieu que l'orateur exerçait une tyrannie si douce et si agréable, qu'on la prenait pour la domination légitime.
Ce fut dans ce premier âge de l'éloquence que la Grèce vit autrefois l^plus grand de ses orateurs jeter les fondemens de l'empire de la parole sur la connaissance de Phonome et sur les principes de la morale.
En vain la nature, jalouse de sa gloire , lui refuse ces talens extérieurs, cette éloquence muette , cette autorité visible qui surprend l'âme des auditeurs , et qui'attire leurs vœux avant que l'orateur ait mérité leurs suffrages. La sublimité de son discours ne laissera pas à Tauditeur^ transporté hors de lui-même , le temps et la liberté de remarquer ces défauts ; ils seront cachés dans l'éclat de ses vertus : on sentira son impétuosité, mais on ne verra point ses dânarches ; on le suivra comme un aigle dans les airs, sans savoir comment il a quitté la terre.
Censeur sévère de la conduite de son peuple, il paraîtra plus populaire que ceux qui le flattent 3 il osera présenter à ses yeux la triste image de la vertu pénible et laborieuse ; et il le portera à préférer l'honnête difficile, et souvent même malheureux, à l'utile agréable et aux douceurs d'une indigne prospérité.
La puissance du Roi de Macédoine redoutera l'élo-> quence de l'orateur athénien ; le destin de la Grèce demeurera suspendu entre Philippe et Démosthène; et, comme il ne peut survivre à la liberté de sa patrie , elle ne pourra respirer qu'avec lui.
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D'où sont sortis ces effets surprenans d'une éloquence plus qu^humaine ? Quelle est la source de tant de prodiges, dont le simple récit fait encore, après tant de siècles, l'objet de notre admiration f
Ce ne sont point des armes préparées dans l'école d*an déclamateur ; ces foudres, ces éclairs, qui font trembler les Rois sur leurs trônes , sont formés dans une région supérieure. C'est dans le sein de la sagesse qu'il avait puisé cette politique hardie et généreuse , cette liberté constante et intrépide , cet amour invincible de la patrie; c'est dans l^étude de la morale qu'il avait reçu des mains de la raison même cet empire absolu, cette puissance souveraine sur l'âme de $es auditeurs. Il a fallu un Platon pour former un Démosthène, afin que le plus grand des orateurs fît hommage de toute sa réputation au plus grand des philosophes (i).
Lb même.
Les insectes d'un jour sur l'Hypanis^ et discours de l'un d'eux, qui> en mourant vers le soir, donne ses derniers avis k ses descendans et k ses amis.
Aristote dit qu'il y a sur la rivière Hypania de petites bêtes qui ne vivent qu'un jour. Celle qui meurt 4 huit heures du matin , meurt en sa jeunesse ; celle qui meurt à cinq. heures du soir, meurt en sa décrépitude (a).
Supposons qu'un des plus robustes de ces Hypaniens fût , selon ces nations , aussi ancien que le temps même; il aura commencé h exister à la pointe dn jour, et, par la force extraordinaire de son tempérament, il aura été en état de soutenir une vie active pendant le nombre
( i) Voyes ies Leçons Zatines ancieruiê» et tnodame», (a) Ces quatre lignas sont traduites de Cicéron, l^cnkmÊSt d*où Tauteur a tiré le sujet de seà réflexions et du difooim»
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infini de seconde» de dix ou douze heures. Durant une si longue suite dHnstsns « per Texpérience et par ses ré«> .flexions sur tout ce qu'il a ru , il doit ayoir acquis une haute sagesse ; il voit ses semblables qui sont morts sur le midi , comme des créatures heureusement délivrées du grand nombre dMncommodités auxquelles la vieillesse est sujette. 11 peut avoir à raconter à ses petits-fiis une tradition étonnante de faits antérieurs k tous les Mémoires de la nation. Le jeune essaim, composé d'êtres qui peuvent avoir déjà vécu une heure , approche avec respect de ce vénérable vieillard , et écoute avec admiration ses discours instructiCi. Chaque chose qu'il leur racontera paraîtra un prodige à cette génération dont la vie est si courte. LVspace d'une journée leur paraîtra la durée entière des temps, et le crépuscule du jour sera appelé dans leur chronologie la grande ère de leur création.
Supposons maintenant que ce vénérable insecte, ce Nestor de THypanis, un peu avant sa mort, et environ à l'heure du coucher du soleil, rassemble tous ses descen^^ dans, ses amis et ses connaissances, pour leur fiiire part en mourant de ses derniers avis. Ils se rendent de toutes parts sous le vaste abri d'un champignon ; et le sage moribond s'adresse à eux de la manière suivante :
« Amis et compatriotes, je sens que la plus longue vie doit avoir une fin. Le terme de la mienne est arrivé ; et je ne regrette pas mon sort, puisque mon grand âge m'était devenu un fardeau , et que pour moi il n'y a plus rien de nouveau sous le soleil. Les révolutions et les calamités qui ont désolé mon pays, le grand nombre d'accidens particuliers auxquels nous sommes tous sujets, les infirmités qui afBigent notre espèce, et les malheurs qui me sont arrivés dans ma propre famille, tout ce que j'ai vu dans le cours ^ d'une longue vie ne m'a que trop appris cette grande vérité, qu'aucun bonheur, placé dans les choses qui ne dépendent pas de nous, ne
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peut Ctre assure ni durable. Une génération entière a péri par un vent aigu } une multitude de notre jeunesse imprudente a été balayée dans les eaux par un vent frais et inattendu. Quels terribles déluges ne nous a pas causés une pluie soudaine ! Nos abris même les plus solides ne sont pas il Pépreuve d'un orage de grêle. Un nuage sombre fait trembler tous les cœurs les plus courageux.
« J'ai vécu dans les premiers âges, et conversé avec des insectes d'une plus haute taille, d'une constitution plus forte, et je puis dire encore d'une plus grande sagesse qu'aucun de ceux de la génération présente. Je vous conjure d'ajouter foi à mes dernières paroles, quand je vous assure que le soleil qui nous paraît maintenant audelà de l'eau , et qui semble n'être pas éloigné de la terre , je l'ai vu autrefois fixé au milieu du ciel , et lancer ses rayons directement sur nous. La terre était beaucoup plus éclairée dans les âges reculés, l'air beaucoup plus chaud , et nos ancêtres plus sobres et plus vertueux.
« Quoique mes sens soient affaiblis, ma mémoire ne l'est pas ; je puis vous assurer que cet astre glorieux a du mouvement. J'ai vu son premier lever sur le sommet de cette montagne, et je commençai ma vie vers le temps où il commença son immense carrière. Il a, pendant plusieurs siècles , avancé dans le ciel avec une chaleur prodigieuse et un éclat dont vous ne pouvez avoir aucune idée , et que sûrement vous n'auriez pu supporter ; mais maintenant , par son déclin et une diminution sensible dans sa vigueur, je prévois que toute la nature doit finir en peu de temps, et que ce monde va être enseveli dans les ténèbres en moins d'une centaine de minutes.
« Hélas I mes amis, combien ne me suis-je pas autrefois flatté de l'espérance trompeuse d'habiter toujpurs cette terre ! quelle magnificence dans les cellules que je me suis moi-même creusées I quelle confiance n'avais-je pas mise dans la fermeté de mes membres et les res-
sorts de leurs jointures, et dans la force de mes ailes! Mais j'ai assez vécu pour la nature et pour la gloire , et aucun de ceux que je laisse après moi n^aura la même satisfaction en ce siècle de ténèbres et de décadence que je vois commencer. »
Anonynu.
Contre l'usage des Viandes.
« Tu me demandes pourquoi Pythagore s'abstenait de manger de la chair des bêtes ? Mais moi je te demande, au contraire, queji courage d'homme eut le premier qui approcha de sa bouche une chair meurtrie , qui brisa de sa dent les os d'une béte expirante, qui fit servir devant lui des corps morts, des cadavres, et engloutit dans son estomac des membres qui , le moment d'auparavant, hélaient, mugissaient, marchaient et voyaient? Comment sa main put^elle enfoncer un £er dans le coeur d'un être sensible ? comment ses yeux purent-ils suppor* ter un meurtre? comment put-il voir saigner, écorcher, démembrer un pauvre animal sans défense? comment put-il supporter Taspect des chairs pantelantes? comment leur odeur ne lui fit-elle pas soulever le cœur ? comment ne fut-il pas dégoûté , repoussé , saisi d'horreur, quand il vint à manier l'ordure de ces blessures, à nettoyer le sang noir et figé qui les couvrait P
Lef peaux rampaient sur la terre, dcorchëesi Les chairs au feu mugissaient embrochées ; L'homme ne put les manger sans frémir, Et dans son sein les entendit gémir.
« Voilà ce qu'il dut imaginer et sentir la première fois qu'il surmonta la nature pour faire cet horrible repas , la première fois qu'il eut faim d'une béte en vie , qu'il voulut' se nourrir d'un animal qui paissait encore, et
qu'il dit comment il fallait égorger, dépecer, cuire la brebis qui lui léchait les mains. C'est de ceux qui commencèrent ces cruels festins, et non de ceux qui les quittent, qu'on a lieu de s'étonner : encore ces premierslâ pourraient justifier leur barbarie par des excuses qui manquent à la nôtre , et dont le défaut nous rend cent fois plus barbares qu'eux.
« Mortels bien^aimés des Dieux, nous diraient ces premiers hommes , comparez les temps ^ voyez combien vous êtes heureux , et combien nous étions misérables ! la terre nouvellement formée , et l'air chargé de vapeurs, étaient encore indociles à l'ordre des saisons : le cours incertain des rivières dégradait leurs rives de toutes parts : des étangs, des lacs, de profonds marécages inondaient les trois quarts de la surface du monde ; l'autre quart était couvert de bois et de forêts stériles. La terre ne produisait nuls bons fruits ; nous n'avions nuls instrumens de labourage ; nous ignorions l'art de nous en servir ; et le temps de la moisson ne venait jamais pour qui n'avait rien semé : aussi la faim ne nous quittait point. L'hiver, la mousse et Técorce des arbres étaient nos mets ordinaires. Quelques racines vertes de chiendent et de bruyère étaient pour nous un régal j et, quand les hommes avaient pu trouver des faînes , des noix et du gland , ils en dansaient de joie autour d'un chêne ou d'un hêtre, au son de quelques chansons rustiques, appelant la terre leur nourrice et leur mère : c'était là leur unique fête , c'étaient leurs uniques jeux ; touL le reste de la vie humaine nVtait que douleur, peine et misère.
« Enfin, quand la terre dépouillée et nue ne nous offrait plus rien, forcés d'outrager la nature pour nous conserver, nous mangeâmes les compagnons de noire misère plutôt que de périr avec eux. Mais vous, hommes cruels, qui vous force ^ verser du sang ? Voyez quelle afBuence de biens vous environne 1 combien de fruits vous produit la terre I que de richesses voua donnent les
champs et lés vignes ! que d'animaux vous offrent leur lait pour vous nourrir et leur toison pour vous habiller ! Que leur demandez-vous dte plus, et quelle rage vous porte à commettre tant de meurtres , rassasiés de biens et regorgeant de vivres f Pourquoi mentes-^vous contre notre mère, en l'accusant de ne pouvoir vous nourrir? Pourquoi péchez-vous contre Cérès, inventrice des saintes lois, et contre le gracieux Bacchus, consolateur des hommes , comme si leurs dons prodigués nf suffisaient pas à la conservation du genre humain? Comment avez-vous le cœur de mêler avec leurs doux fruits des ossemens sur vos tables, et de manger avec le lait le sang des bétes qui vous le donnent ? Les panthères et les lions, que vous appelez bétes féroces, suivent leur instinct par force , et tuent les autres animaux pour vivre. Mais vous, cent fois plus féroces qu'elles , vous combattez l'instinct sans nécessité, pour vous livrer h vos cruelles délices. Les animaux que vous mangez ne sont pas ceux qui mangent les autres; vous* ne les mangez pas ces animaux carnassiers , vous les imitez. Vous n'avez faim que de bétes innocentes et douces , et qui ne font de mat à personne, qui s'attachent à vous , qui vous servent, et que vous dévorez pour prix de leurs services. »
O meurtrier contre nature 1 si tu t'obstines à soutenir qu'elle t'a fait pour dévorer tes semblables , des êtres de chair et d'os, sensibles et vivans comme toi, étouffe donc l'horreur qu'elle t'inspire pour ces affireux repas, tue les animaux toi-même , |e dis de tes propres mains , sans ferremens-, sans coutelas; déchire -les avec tes ongles , comme font les lions et les ours ) mords ce boeuf et le mets en pièces , enfonce tes griffes dans sa peau } mange cet agneau tout vif, dévore ses chairs toutes chaudes, bois son Ime avec son sang. Tu frémis, tu n'oses sentir palpiter sous ta dent une chair vivante! Homme pitoyable! tu commences par tuer Tanimal, et puis tu le manges, comme pour le faire mourir deux
fois. Ce n'est pas assez ; la chair morte te répugne encore ; tes entrailles ne peuvent la supporter, il la faut transformer par le feu, la bouillir, la rôtir, l'assaisonner de drogues qui la déguisent^ il te faut des charcutiers, des cuisiniers , des rôtisseurs , des gens pour t'ôter Thorreur du meurtre et t^ habiller des corps morts, afin que le sens du goût, trompé par ces déguisemens , ne rejette point ce qui lui est étranger, et savoure avec plaisir des cadavres dont l'œil même eût peine k souffrir l'aspect (i).
J. J. Rousseau. Emile^ liv. II , trad. de PbUarque.
Eloge funèbre de Nephtë ^ Reine d'Egypte.
Le grand -prêtre de Memphis, conducteur du convoi, monta sur le char , et , se tenant debout et la tête nue, prononça ce discours :
« Inexorables Dieux des Enfers, voiU notre Reine que vous avez demandée pour victime, dans le printemps de son âge et dans le plus grand besoin de ses peuples. Nous venons vous prier de lui accorder le repos dont sa perte va peut-être nous priver nous-mêmes. Elle a été fidèle à tous ses devoirs envers les Dieux ; elle ne s'est point dispensée des pratiques extérieures de la Religion, sous le prétexte des occupations de la Royauté^ et les seules pratiques extérieures ne lui ont point tenu lieu de vertu. On apercevait aux travers des soins qui l'occupaient dans ses conseib , ou de la gaieté à laquelle elle se prêtait quelquefois dans sa Cour, que la loi divine était toujours présente â son esprit et régnait toujours dans son cœur. De toutes les fêtes auxquelles la majesté de son rang, le succès de st% entreprises , ou l'amour de ses peuples l'ont engagée , il a paru que celles qui l'amenaient dans nos temples étaient pour elle les plus agréables et les plus
(i) Voyez Ovide, Méttunorphoseê ^ liv. XV.
doaces. Elle ne s'est point laissée aller, comme bien des Rois y aux injustices , dans Pespoir de les racheter par ses of&andes ; et sa magnificence à Tégard des Dieux a été le fruit de sa piété , et non le tribut de ses remords. Au lieu d'autoriser Panimosité , la vexs^on , la persécution y par les conseils d'une piété mal entendue, elle n'a voulu tirer de la Religion que des maximes de douceur , et elle n'a fait usage de la sévérité que suivant l'ordre de la justice générale , et par rapport au bien de l'Etat* Elle a pratiqué toutes les vertus des bons Rois avec une défiance modeste qui la laissait k peine jouir du bonheur qu'elle procurait à ges peuples. La défense glorieuse des frontières, la paix affermie au dehors et au dedans du Royaume, les embellissemens et les établissemens de différente espèce, ne sont ordinairement, de la part des autres Princes, que les effets d'une sage politique, que les Dieux, juges du fond des cœurs, ne récompensent pas toujours ; mais de la part de notre Reine , toutes ces choses ont été des actions de vertu , parce qu'elles n'ont en pour principe que l'amour de ses devoirs et l'envie du bonheur public. Bien loin de regarder la souveraine puissance comme un moyen de satisfaire ses passions , elle a conçu que la tranquillité du gouvernement dépendait de la tranquillité de son âme, et qu'il n'y a que des esprits doux et patiens qui sachent se rendre véritablement maîtres des hommes. Elle a éloigné de sa pensée toutes les vengeances ; et , laissant à des hommes privés la honte d'exercer leur haine dès qu'ils peuvent, elle a pardonné, comm^ les Dieux, avec un plein pouvoir de punir.
c Elle a réprimé les esprits rebelles, moins parce qu'ils résistaient k ses volontés, que parce qu'ils faisaient obstacle au bien qu'elle voulait faire. Elle a soumis ses pensées aux conseils des sages , et tous les ordres du Royaume k l'équité de ses lois. Elle a désarmé les ennemis étrangers par son courage, par la fidélité k sa parole, et
elle a surmonte tes ennemis domestiques par sa fermeté et par Theureux accomplissement de ses projets. 11 n'est jamais sorti de sa bouche ni un secret ni un mensonge , et elle a cru que la disstn^ulation nécessaire pour régner ne derah s'étendre que jusqu'au silence. Elle n'a point cédé aux importunités des ambitieux , et les assiduités des flatteurs n^ont pas enlevé les récompenses dues à ceux qui serraient leur patrie loin de sa Cour. La faveur n'a point été sous son règne; l'amitié même, qu'elle a connue et cultivée, ne l^a point emporté auprès d'elle sur le mérite , souvent moins affectueux et moins prévenant. Elle a fait des grices à ses amis, et elle a donné les postes importans aux hommes capables. Elle a répandu des honneurs sur les grands, sans les dispenser de l'obéissance, et elle a soulagé le peuple, sans lui ôter la nécessité du travail. Elle n'a point donné lieu à des hommes nouveaux de partager avec le Prince, et inégalement pour lui , les revenus de l'Etat ; et les derniers du peuple ont satisfait sans regret aux contributions proportionnées qu'on exigeait d'eux, parce qu'elles n'ont point servi k rendre leurs semblables plus riches , plus orgueilleux et plus méchans.
•r Persuadée que la providence des Dieux n'exclut pas la vigilance des hommes, qui est un de ses présens , elle a prévenu les misères publiques par des provisions régulières ; en rendant ainsi toutes les années égales , sa sagesse a maîtrisé en quelque sorte les saisons et les élémens. Elle a facilité les négociations, entretenu la paix, et porté le Royaume au plus haut point de la richesse et de la gloire, par l'accueil quelle a fait k tous ceux que la sagesse de son gouvernement attirait des pays les pins éloignés 5 et elle a inspiré à ses peuples l'hospitalité , qui n'était pas encore assez établie ches les Egyptiens.
« Quand il s'est agi de mettre en œuvre les grandes maximes du gouvernement, et d'aller au bien général 9 malgré les inconvéniens particuliers, elle • subi avec
une généreuse indifFérence les murmures d'une populace aveugle , souvent animée par les calomnies secrètes de gens plus éclairés, qui ne trouvent pas leur avantage dans le bonheur public. Hasardant quelquefois sa propre gloire pour l'intérêt d'un peuple méconnaissant, elle a attendu sa justification du temps ; et, quoique enlevée au commencement de sa course, la pureté de ses intentions, la justesse de ses vues et la diligence de Pexécutionf lui ont procuré l'avantage de laisser une mémoire glorieuse et un regret universel.
« Pour être plus en état de veiller sur le total du Royaume, elle a confié les premiers détails à des ministres sûrs, obligés de choisir des subalternes qui en choisissent encore d'autres dont elle ne pouvait plus répondre ellemême, soit par Téloignement, soit par le nombre. Ainsi , j'oserai le dire devant nos juges et devant ses sujets qui m'entendent, si, dans un peuple innombrable , td que l'on connaît celui de Memphis et des cinq mille villes de la dynastie, il s'est trouvé, contre son intention, quelqu'un d'opprimé, non seulement la Reine est excusable par l'impossibilité de pourvoir à tout , mais elle est digne de louange, en ce que, connaissant les bornes de l'esprit humain, elle ne s'est point écartée du centre des affaires publiques, et qu'elle a réservé toute son attention pour les premières causes et pour les premiers mouvemens*
« Malheur aux Princes dont quelques particuliers se louent, quand le public a lieu de se plaindre! Mais le» particuliers mêùies qui souffrent* n'ont pas droit de condamner le Prince, quand le corps de l'Etat est sain , et que les principes du gouvernement sont salutaires. Cependant, quelque irréprochable que la Reine nous ait paru à l'égard des hommes, elle n'attend, par rapport è vous, ô justes Dieux ! son,.Tepos et son bonheur que de votre clémence. »
Terhasson. SMios.
46o DISCOURS
Un vieillard de Syracuse au peuple assemble pour ddlibërer sur le sort des prisonniers athéniens.
Vous voyez un père infortuné , qui a senti plus qu'aucun autre Syracusain les funestes effets de cette guerre, qui lui a ravi deux fils , la consolation et l'espoir de sa vieillesse. Je ne puis point,. à la vérité, ne point admirer leur courage et leur bonheur d'avoir sacrifié au salut de la République une vie que la loi commune de la nature leur aurait tAt ou tard enlevée ; mais je ne puis aussi ne pas sentir la plaie cruelle que leur mort a faite à mon cœur , et ne point hàSr et détester les Athéniens , auteurs de cette malheureuse guerre, comme les homicides et les meurtriers de mes enfans !
Cependant, je ne puis le dissimuler, je suis moins sensible à ma douleur qu'à l'honneur de ma patrie ; et je la vois prête à se déshonorer pour toujours , par le cruel avis qu'on vous propose* Les Athéniens, il est vrai, méritent toutes sortes de mauvais traitemens et de supplices pour l'injuste guerre qu'ib nous ont déclarée ; mais les Dieux , justes vengeurs du crime , ne , les ont-ils pas assez punis , et ne nous ont- ils pas assez vengés? Quand leurs che& ont déposé leurs armes et se sont rendus à nous, n'était-ce pas dans l'espérance de conserver leur vie? Et pouvons-nous la leur ôter, sans encourir le juste reproche d'avoir violé le droit des gens , et d^avoir déshonoré notre victoire par une barbare cruauté? Quoi ! vous souffrirez que votre gloire soit ainsi flétrie dans tout l'univers, et qu'on dise qu'un peuple qui, le premier, a dans sa ville érigé un temple à la Miséricorde^ n'en a point trouvé dans la vôtre! Sont-ce donc les victoires et les triomphes seuls qui rendent une ville à jamais illustre? Non , non, c'est la clémence pour des ennemis vaincus ; c'est la modération
dans la plus grande prospérité; c'est, enfin, la crainte d'irriter les Dieux par un orgueil fier et insolent. Vous n'avez point sans doute oublié que ce même Nicias , sur le sort duquel vous allez prononcer, est celui qui plaida votre cause dans l'assemblée des Atbéniens , et qui employa tout son crédit et toute son éloquence pour les détourner de vous faire la guerre. Une sentence de mort, prononcée contre ce digne cbef, est-elle donc une juste récompense du zèle qu'il a témoigné pour vos intérêts ? Pour moi , la mort me sera moins triste que la vue d'une telle injustice commise par ma patrie et par mes concitoyens.
Roixii!!. Hist. Ane.^ liv. VIIL
Servilius , aecusë d'avoir perdu quelques troupes en poursuis vant les ennemis après la victoire > se défend devant le Peuple.
tf Si on m'a fait venir ici pour me demander compte de ce qui s'est passé dans la dernière bataille où je com*mandaîs, je suis prêt à vous en instruire } mais si ce n'est qu'un prétexte pour me faire périr, comme je le soupçonne, épargnez-moi des paroles inutiles : voilÀ mon corps et ma vie que je vous abandonne , vous pouvez en disposer. 11
Quelques uns des plus modérés d'entre le peuple lui ayant crié qu'il prît courage, qu'il continuât sa défense : « Puisque j'ai affaire ii des juges, et non pas à des enne-* mis, ajouta-t-il, je vous dirai, Romains, que j'ai été fait Consul avec Virginius dans un temps où les ennemis étaient mattres de la campagne , et où la dissension et la famine étaient dans la ville. C'est dans une conjoncture si fâcheuse que j'ai été appelé au gouvernement de P£tat J'ai marché aux ennemis, que j'ai défiiits en deux batailles , et que j'ai contraints de se renfermer dans leurs
places; et, pendant qu'ils s'y tenaient comme cachés par la terreur de vos armes, j^ai ravagé à mon tour leur territoire , j'en ai tiré une quantité prodigieuse de grains, que j'ai fait apporter à Rome, où j'ai rétabli l'abondance.
« Quelle faute ai-je commise jusqu'ici ? Me veut-on faire un crime d'avoir remporté deux victoires? Mais j'ai, dit-on , perdu beaucoup de monde dans le dernier combat. Peut-on donc livrer des batailles contre une nation aguerrie , qui se défend courageusement, sans qull y ait de part et d'autre du sang de répandu ?
« Quelle divinité s'est engagée envers le peuple Romain de lui faire remporter des victoires sans aucune perte? Ignorez-vous que la gloire ne s'acquiert que par de grands périls? J'en sub venu aux mains avec des troupd^ plus nombreuses que celles que vous m'avies confiées; je n'ai pas laissé, après un combat opiniAtre, de les enfoncer; j'ai mis en déroute leurs légions, qui, à la fin , ont pris la fuite. Pouvais-je me refuser à la victoire qui marchait devant moi ? Etait-il même en mon pouvoir de retenir vos soldats, que leur courage emportait, et qui poursuivaient avec ardeur un ennemi effirayé 7 Si j'avais fait sonner la retraite , si j'avais ramené nos soldats dans leur camp, vos tribuns ne m'accuseraient-ils pas aujourd'hui d'intelligence avec les ennemis ? Si vos ennemis se sont ralliés , s'il ont été soutenus par un corps de troupes qui s'avapçait à leur secours ; enfin , s'il a fallu recommencer tout de nouveau le combat ; et si , dans cette dernière action , j'ai perdu quelques soldats, n'est-ce pas le sort ordinaire de la guerre? Trouverez-vous des Généraux qui veuillent se charger du commandement de vos armées , à condition de ramener à Rome tous les soldats qui en seraient sortis sous leur conduite 7 N'examinez donc point si à la fin de la bataille j'ai perdu quelques soldats, mais jugez de ma conduite par ma victoire. S'il est vrai que j'ai chassé les ennemis
de voire territoire , que je leur ai tué beaucoup de monde dans deux combats, que j'ai forcé les débris de leurs armées de s^enfermer dans leurs places , que j'ai enrichi Rome et vos soldats du butin quHls ont fait dans le pays ennemi ; que vos tribuns se lèvent, et qùHls me reprochent en quoi j^ai manqué contre les devoirs d'un bon Général*
ce Mais ce n'est pas ce que je crains : ces accusations ne servent que de prétexte pour pouvoir exercer impunément leur haine et leur animosité contre le Sénat et contre Tordre des Patriciens. Mon véritable crime , aussi bien que celui de l'illustre Ménénius, c'est de n'avoir pas nommé, l'un et Vautre, pendant nos consulats, ces décemvîrs après lesquels vous soupirez depuis si long-temps. Mais le pouvions-nous faire dans l'agitation et le tumulte des armes , et pendant que les ennemis étaient à nos portes, et la division dans la ville? Et quand nous l'aurions pu , sachez , Romains , que Servilius n'aurait jamais autorisé une loi. qu'on ne peut observer sans exciter un trouble général dans toutes les familles , sans causer une infinité de procès, et sans ruiner les premières maisons de la république , qui en sont le plus ferme soutien.
« Faut-il que vous ne demandiez jamais rien au Sénat qui ne soit préjudiciable au bien commun de la patrie, et que vous ne le demandiez que par des séditions ? Si un Sénateur ose vous représenter l'injustice de vos pré* tentions , si un Consul ne parle pas le langage séditieux de vos tribuns, s'il défend avec courage la souveraine puissance dont il est revêtu, on crie au tyran. A peine est-il sorti de charge, qu'il se trouve accablé d'accusa*^ tions. C'est ainsi que par votre injuste plébiscite vous avez 6té la vie à Ménénius , aussi grand capitaine que bon citoyen. Me devriez -vous pas mourir de honte d'avoir persécuté si cruellement le fib de ce MénéniuS Agrippa, à qui vous devez vos tribuns ^ et ce pouvoir qui vous rend à présent si furieux f
« On trouvera peut-être que je vous parle avec trop de liberté dans Pëtat présent de ma fortune; mais je ne crains point la mort : condamnez-moi , si vous Posez ; la vie ne peut être qu'i charge k un Général qui est réduit i se justifier de ne» victoires : après tout , un sort pareil i celui de Ménénius ne peut me déshonorer. »
Yertot. RéçoL Rom.
L'Ombre de Fabricius aux Romains.
OFabaiciusI qu^eût pensé votre grande tme, si, pour votre malheur , rappelé à la vie ,' vous eussiez vu la face pompeuse de cette Rome sauvée par votre bras, et que votre nom respectable avait plus illustrée que toutes ses conquêtes? « Dieux! eussiez'^vous dit, que sont devenus ces toits de chaume et ces foyers rustiques qu'habitaient jadis la modération et la vertu? Quelle splendeur funeste a succédé à la simplicité romaine 1 Quel est ce langage étranger P Quelles sont ces mœurs efféminées ? Que signifient ces statues, ces tableaux, ces édifices ? Insensés ! qu'avea&-vous fait f Vous , les maîtres des nations , vous vous êtes rendus les esclaves des hommes frivoles que vous avez vaincus : ce sont des rhéteurs qui vous gouvernent ; c'est pour enrichir des architectes , des peintres , des statuaires et des histrions que vous avez arrosé de votre sang la Grèce et l'Asie. Les dépouilles de Garthage sont la proie d'un joueur de flûte.
« Romains, hitez-vous de renverser ces amphithéâtres, brisez ces marbres, brûlez ces tableaux, chassez ces esclaves qui vous subjuguent, et dont les fimestes arts vous corrompent. Que d'autres mains s'illustrent par de vains talens : le seul talent digne de Rome est celui de conquérir le monde et d'y faire régner la vertu. Quand Gynéas prit notre Sénat pour une assemblée de Rois , il ne fut ébloui ni par une pompe vaine ni par une
élégance recberdiée; il n^ entendit point cette éloquence frivole, l'étude et le charme des hommes futiles. Que vit donc Gynéas de majestueux ? O citoyens ! il vit un spectacle que ne donneront jamais vos richesses ni tous vos arts , le plus beau spectacle qui ait jamais paru sous le ciel , l'assemblée de deux cents hommes vertueux , dignes de commander à Rome et de gouverner la terre. »
J. X RovssKAir.
Invocation k la Paix.
Geakb Dieu, dont la seule présence soutient la nature et mainti^it rharmonie des lois de Tunivers, vous qui, du tr6ne immobile de Tempyrée, voyez rouler sous vos pieds toutes les sphères célestes sans choc et san» confusion; qui, du seiil du repos, reproduisez ii chaque instttat leurs mouvemens immenses , et ^eul ré^ gissez dans une paix profonde ce nombre infini de cieux et de mondes; rendes, rendez enfin le calme à là terre agitée ; qu'elle soit dans le silence ! qu'à votre voix la discorde et la guerre cessent de Caire retentir leurs cla-* meurs oi^eilleuses I
Dieu de bonté, auteur de tous les êtres, vos regards paternels embrassent tous les objets de la création 5 mais l'homme est votre être dé choix ; vous avez éclairé son Sme d'un rayon de votre lumière immortelle ; comblez vos bienfaits en pénétrant son cœur d'un trait de votre amour : ce sentiment divin , se répandant partout , réunira les nations ennemies ; l'homme ne craindra plus l'aspect , de l'homme, le fer homicide n'armera plus sa main ; le feu dévorant de la guerre ne fera plus tarir la source des générations ; l'espèce huin»ne , maintenant afiEublie , mutilée, moissonnée dans sa fleur, germera de nouveau , et se multipliera aans nombre ; la nature , accablée sous le
4€6 BISGOURS
poids des fhéftiiz« stérile^ abanddhnéei ^itedra bienttl avec une nooTelle rie ton ancienne ftcbndllé| et nont^ Dieu bkn&itear, noas U seconderont^ nonà li cnltî»- ▼erons, nous l^observerons sans cesse, pour rcf^ offrir à chaque instant nH nouyean tribut de retunnaissaiioe d d'adttîràtion (i>
BtrFVOVi Avmttrv fueib ImNm
RicbM V^ , lloi d'Angleterre « prisonnier de Henri Y, Empereur d'Allemagne^ répond aux divers reproches que ce Prince Tient de lui &ire.
Je suis né dans un rang à ne rendre compte de mes abtions qu'à Dieu; mais elles sont de telle natui-e, qu'elles ne craignent pas mtaie le jugement des hommes > et particulièrement^ Seigneur ^ dNin Pirhite aussi )usie Ijue vèus.
Mes liaisons avec le Roi de Sicile ii*ont ritn qui tous ait dA ficher 5 j'ai pu ménager un honkme dont fatals besoin, sans offenser un Prince dont )*éttiâ ami. Pour le Roi de France, je ne sache rien qui m'ait dA attirée son chagrin , que d'aroir été plus heureui que lui. Soit Toccasion , soit la fortune, j'ai frit des diôlé» qn^ ^i voulu avoir faites : voilà tout mon crime à «an égardi Quant an tyran de Chypre, chacun sait que je n'ai fait que venger les injures que i'avaîa reçues le premien En me vengeant de lui ^ j'ai affhinehi ses sujets du jougaoni lequd il les uccablaît J'ai disposé de m^ conquête^ c'était mon droit | et si quelqu'un avait dû y trofuver à redire, c'éuit l'Empereur de Constantindplè, avec leqœl ni vous ni moi n'avons pas de grandes mesures i garder. Le Duc d'Autriche s'est trop vengé de l'injure dont il se plaint; pour la compter encore parmi mes crimes. Il avait nunqné le premier, en fiûsant arborer ison drapeaa
(i) Yoyea lesiSsçoNs £$$àH9 Imoimtm ^ m4$mm
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dans on lieu où nous commandions , le Roi de France et moi en personne : je Ten panis trop sévèrement s il a eu sa revanche au double 5 il ne doit plus rien avoir sur le cœur que le scrupule d'une vengeance que le christianisme ne permet pas.
L'assassinat du marquis de Montferrat est auisi éloigné de mes mœurs \fixt mes intelligences prétendues avec Saladin sont peu vrabemblables. Je n'ai pas témoigné jusqu'ici craindre assez mes ennemis , pour qu'on me croie capable d'attaquer leur vie autrement que l'épée & la main, et j'ai dit assez de mal à Saladin, pour faire juger que, si je ne Vii pas trahi, je n'ai pas été son ami. Mes actions parlent pour moi , et me justifient mieux que mes paroles. Acre pris , deux batailles gagnées , des partis défaits, des convois enlevés, avec tant de riches dépouiHes dont toute la terre est témoin que je ne me suis pas enrichi, marquent assez, sans que je le dise, que je n'ai pas épargné Saladin. J'en ai reçu de petits présens, comme des fruits et choses semblables, que ce Sarrasin , non moins recommandable par sa politesse et sa générosité que par sa valeur et sa conduite, m'a de temps en temps envoyés. Le Roi de France en a reçu comme moi; et* ce sont des honnêtetés que les braves gens dans la guerre se font les uns aux autres sans conséquence.
On dit que je n'ai pas pris Jérusalem : je l'aurais prise si on m'en eût donné le temps : c'est la faute de mes ennemis, non la mienne 5 et je ne crois pas qu'aux cun homme équitable me puisse blâmer d^avoir différé une entreprise qu'on peut toujours faire, pour apporter à mes peuples un secours qu'ils ne pouvaient plus longtemps attendre. Voilà, Seigneuf , quels sont mes crimes. Juste et généreux comme vous êtes , vous reconnaissez sans doute mon innocence; et, si je ne me trompe, je m'aperçois que vous êtes touché de mon malheur.
Le P. d'O&LÉAKS. Résolutions d'Angleterre.
Jacques Molay> grand-maftre des Templiers^ h ses Juges.
N'attendez pas, Messieurs, que, gentilhomme et chevalier, j'aille noircir, par une atroce calomnie, la réputation de tant de gens de bien, à qui j'ai si souvent vu faire des actions d'honneur. Ils ne sont coupables ni de lâcheté ni de trahison ; et, si vous en voyez ici deux qui perdent leur honneur et leur ime , pour sauver une misérable vie , vous en avez vu mille périr constamment dans les gênes, et confirmer par leur mort l'innocence de leur vie. Je vous demande donc pardon, victimes illustres et généreuses, si, par une lâche complaisance , je vous ai faussement accusées de quelques crimes devant le roi à Poitiers; j'ai été un calomniateur ; tout ce que j'ai dit est faux et côntrouvé : }'ai été un sacrilège moi-même et un impie , de proférer de si exécrables mensonges contre un Ordre si saint , si pieux et si catholique. Je le reconnais pour tel , et innocent de tous les crimes dont la malice des hommes a osé le charger ; et parce que je ne saurais jamais assez réparer de parole le crime que j'ai commis en le calomniant , il est juste que je meure ; et je m'offre de bon cœur à tous les tourmens qu'on me voudra faire soufifnr. Sus donc (en se tournant vers les cardinaux) , inventez-en de nouveaux pour moi, qui suis le seul coupable ; achevez sur ce misérable corps , achevez les cruautés que vous avez exercées sur tant d'innocens. Allumez vos bûchers ; faites-y conduire le dernier des Templiers , et rassasiez enfin votre cupidité des richesses qui font tout leur crime , et qui ne sont que le prix glorieux de leurs travaux pour la protection de la foi et la défiense des saints lieux.
AUUAATf
La Pucelle d'Orléans sur le bûcher.
Eh bien ! êtes-vous à la fin de vos souhaits ? m'avezvous enfin amenée à un endroit où vous pensez que je ne TOUS serai plus redoutable? Lâches que vous êtes, qui avez eu peur d'une fille, et qui, n'ayant pu être soldats, êtes devenus bourreaux ; impies et impitoyables , qui vous e£Forcezen vain de combattre contre Dieu, ditesHUoi^ pensez-vous par votre tyrannie détourner les secrets de sa toute-puissance P Ne restait-il plus pour comble ii votre orgueil et ii vos injustices , qui veulent , en dépit de la Providence divine, ratir la couronne de France au légitime héritier, que de faire mourir une innocente prisonnière de guerre.par un supplice digne de votre cruauté? Celui même qui m'a donné la force de vous châtier en tant de rencontres, de vous chasser de tant de villes, e^de vous mener battant aussi facilement que j^ai mené autrefois un troupeau démontons, m*a encore, par sa divine bonté, donné le courage de craindre aussi peu vos flammes que j'ai redouté vos épées. Tous ne me faites point injure, parce que je suis disposée à tout souffrir pour sa gloire ; mais votre crime s'élevant contre sa majesté , vous sentirez bientôt la pesanteur de sa justice, dont je n'étais qu'un faible instrument. De mes cendres naîtront vos malheurs et la punition de vos crimes. Ne vous mettez pas dans l'esprit qu'avec moi la vengeance de Dieu soit étouffée ; ces flammes ne feront qu'allumer sa colère , qui vous dévorera; ma mort vous coûtera deux cent mille hommes, et, quoique morte, je vous chasserai de Paris, de la Normandie et de la Guienne, où vous ne remettrez jamais le pied. Et, après que vous aurez été battus tn mille endroits et chassés de toute la France , vous n'emporterez avec vous en Angleterre que la colère divine , qui , vous poursuivant toujours sans relâche, remplira votre pays
de beaucoup plus grandes calamités, meurtres et discordes, que votre tyrannie n'en a fait n^tre dans ce royaume ; et sachez que vos Rois perdront le leur avec la vie pour avoir voulu usurper celui d'autrui. C'est le Dieu des armées , protecteur des innocens et sévère vengeur des outrages , qui vous l'annonce par ma bouche. Lb même. Histoire de France.
M. éa M atiguMi au Gonnëtahle de Bourbon pour le détourMT de négoeier avec kf ennemis de la Fmaee.
Si la fidélité , que je vous ai toujours témoignée par mes services, et qu'il vous a plu honorer de tant de récompenses, inérite d'être écoutée en vos propres intérêts, je ne puis plus vous celer , Monseigneur, qu'il est étrange que ceux qui projettent de certains traités secret^, sous couleur de fidélité et d'affection, hasardent ainsi votre honneur et votre personne , pour se rendre considérables au désavantage de leur maître. Je sais bien qu'il n'importe guère à des gens, qui n'ont plus ni conscience ni foi, de ruiner leur patrie , et de bouleverser un royaume où ils ne sont point considérés ; mais quelqu^un de vos bons serviteurs peut-il souffrir que leurs intrigues s'ourdissent sous votre nom, et qu'ils engagent un Connétable et un Prince du sang dans leurs attentats? Voyez, s'il vous plaît. Monseigneur, de quelle affection ils sont portés à votre service, qu'ils veulent que l'appréhension de perdre une partie de vos biens vous les fasse tous perdre; que vous quittiez la France pour vous venger d'une injure que vous n'avez point encore reçue , et que vous preniez la fuite devant une femme, de peur de lui céder. Certes, ils vous offensent bien plus que ne font vos ennemis mêmes ; le procès (i)
(i) La Régente lui aviit intenté un procès popr la m^çemon de la Maison de Boarboli.
intnité contre vous ne sanraU tous âter que des terres; mtts ces gens voudraient vous 6ter l'honneur , que les Imes niriiles estiment plus que tous les sceptres du monde ; la gloire , que vos ancêtres vous ont laissée , et que vous avez portée vousrméme au plus haut points en chassant deuK grands Empereurs, l'un d'Italie (i), et l'autre des frontières de France (a) ; votre charge avec laquelle vous commandes |ms années victorieuses des Français ; enfiif les espérances de parvenir à la couronne, dont vous n'étei éloigné que de trois degrés ; et, pour vous dédommager de tontes ces pertes ivrép^ables, ils vous proposent, sous la foi espagnole, sur la parole d'un Prince qui désavouera WM agens quand il lui plaira , un mariage peu assuré (3) ^ dont la dot est une injuste guerre contre vqlre patrie , et les avances un honteux bannissement. Il est vrai que la Régente a fort mal traité Votre Altesse, et qu'elleiui &it sottfirirdVnormes injustices; mais quel déplaisir vous a &it la France , elle qui vous a si chèrement nourris , vous et vos ancêtres ^ elle qui vous a élevés d^s un si haut éclat, et qui a rendu votre grandeur si puissante qu'elle peut aujourd'hui lui être fiiineste P Oui , Monseigneur, votre puissance est seule capable de la détruire; mais votre vertu est trop grande pour se rendre complice d'un éi étrange dessein. Vous n'exposereapas ce royaume, en proie à ceux mêmes contre lesqueb vous Paves vigoureusement défendu; vous n'entreprendrez pas dé ruiner un -héritage qiii peut quelque jour vous appartenir, pour le partager avec des étrangers ; vous ne deviendrez pas le gendre des ennemis de votre Roi, dont vous êtes déjà le cousin, et dont vous pouves être le bean^tère. Au reste, comme Sa Majesté est généreuse et magnanime , et que
(i) Maxiinilien.
(9) Chiu-les-Quint.
(3^ Charles-Qiiint larpromeitait sa sœur Eléonore, venys du Boi de IPortugai.
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les offenses que vous avez souffertes ne sont pis venues de son propre mouvement, il ne faut pas doutiAr qu^elle les réparera, avec d^autant plus de générosité que vous lui aurez témoigné de patience. Enfin , la force du sang et la raison seront plus puissantes sur son esprit que les mauvais conseils ; un peu de constance vous fera triom*pber de tous vos envieux ; et la justice de votre cause ^ jointe à la gloire de vos belles actions, l'obligera, malgré Tenvie , à vous donner la jouissance de tons vos souhaits* Mais , quand le Roi ne se porterait pas de luinakème ii vous accorder ce que votre rang, votre souveraine vertu et vos services lui demandent, assurez-vous que la nécessité pressante de ses affaires l'y forcera. Car, si ses ennemis n'espèrent point le surmonter sans votre mojen , aussi ne leur saurait-il faire tête sans votre invincible valeur.
Le méU£. Règne de François /«^.
Renault aux principaux Conjures.
II. commença par une narration simple et étendue de l'état présent des affaires, des forces de la république et des leurs I de la disposition de la ville et de la flotte , des préparatifs de don Pèdre et du Duc d'Ossone^ des armes et des provisions de guerre qui étaient chez l'ambassadeur d'Espagne, des intelligences qu'il avait dans le Sénat et parmi les nobles, enfin, de la connaissance exacte qu'on avait prise de tout ce qu'il pouvait être nécessaire de savoir. Après s'être attiré l'approbation de ses auditeurs , par le récit de ces choses dont ik savaient la vérité comme lui, et qui étaient presque toutes les effets de leurs soins aussi bien que des siens ;
m Voilà, mes compagnons, continua-t-il, quels sont les moyens destinés pour vous conduire à la gloire que vous cherchez. Chacun de vous peut juger s'ils sept $uf-
fiaans et assurés. Nous avons des voies infaillibles pour introduire dix mille hommes de guerre dans une ville qui n'en a pas deux cents à nous opposer, dont le pillage joindra avec nous tous les étrangers que la curiosité ou le commerce y a attirés , et dont le peuple même nous aidera à dépouiller les grands, qui l'ont dépouillé tant de fois, aussitôt qu'il verra sûreté k le fatire. Les meilleurs vaisseaux de la flotte sont ii nous, et les autres portent dès à présent avec eux ce qui doit les réduire en cendres, L'Arsenal ,. la merveille de l'Europe et la terreur de l'Asie , est presque déjà en notre pouvoir* Les neuf vaillans hommes qui sont ici présens , qui sont en état de s'en emparer depuis près de six mois , ont si bien pris leurs mesures pendant ce retardement, qu'ils ne croient rien hasarder en répondant sur leur tète de s'en rendre maîtres. Quand nous n'aurions ni les troupes du Lazaret, ni celles de Terre-Ferme, ni la petite flotte' de Haillot pour nous soutenir, ni les cinq cents hommes de don Pèdre , ni les vingt vaisseaux vénitiens de notre camarade, ni les grands navires du Duc d'Ossone, ni l'armée espagnole de Lombardie , nous serions assez forts avec les intelligences et les mille soldats que nous avons. Néanmoins, tous ces dififérens secours que je viens de nommer sont disposés de telle sorte, que chacun d'eux pourrait manquer sans porter le moindre ^préjudice aux autres : ils peuvent bien s'entr'aider, mais ils ne sauraient s'entre-nuire : il est presque impossible qu'ils ne réussissent pas tous, et un seul nous suffit.
« Que ii^ après avoir pris toutes les précautions que la prudence humaine peut suggérer, oa peut juger du succès que la fortune nous destine , quelle marque peuton avoir de sa faveur qui ne soit au-dessous de celles que nous avons F Oui , mes amis, elles tiennent manifestement du prodige. U est inouï, dans toutes les histoires, qu'une entreprise de cette nature ait été découverte en partie , sans être entièrement rv^néç ; et la nôtre a esfuyé
cinq aedldcBs doat le moindre , «élan tavtet let appa« r6noe« hanatnes , deyait la reaiTorsevv Qui n^eAt cru que la perte de Spinosa, qui tramait la même chose qae noas« serait roocasion de la nAtre f que le UcencieBwnt des troupes de Ltérestein, qui nous étaient toutes dévouées , divulguerait ce que nous tenions caché? que la dispersion de la petite flotte romprait toutes nos mesures, et serait «ne source fiiconde de sovreauv tnconWntens t que la découverte de Crème, que celle de Haran attireraient nécessairement après eHes la découverte de tout le parti?
« Cependant toutes ees «hoses n'ont point eu de suite | on n'en a point suivi la tMpe, qui aurais mené jusqu'à nous : on n'a point profité des faunièt ^s qu'elles donnaient. Jamais repos si profond ne précéda un trouble si grand. Le Sénat y nous en sommes fidèlement inslmits, le Steat «sf dans une sécurité parfiite. Notre bonne destinée a aveuglé les plus elairvoyans de tons les homines , rassuré les plus timides, enderuii les plus soupçonneux, confimdu les plus subtils. Nous vivons encoM, meselMrs amis; nous sommes plus puîssans que noqs n'étfons avant tous ces désastres 5 ils n'ont servi qu'à éprouver notre constance. Nous vivons, et notre vie sera bientôt mortelie aux tyrans de ces lieux. Un bonheur si extraordinaire, si obsdné, peut^ être nature) ? Et n'avons nous pas sujet de présumer quHi est l'ouvrage de quelque puissance au-dessus def cfhoses humaines t
« Et en vérité, mes compagnons , qu'est-«ce qu'il y a sur la terre qui soit digne de la protection du Ciel , si ce que noiss Criions ne l'est pas ? Nous détruisons le plus horrible de tous les gouvernettiens ; nous rendons le bien è tous les pauvres sujets de cet Etat, è qui Pava* rice des nobles le ravirait étemdlement sans nous f nous sauvons Fhonneur de tantes les femmes qui naîtraient quelque jour sous leur domination avec assez d'agrément pour 4eur plaire? nous rap^dons I la vie un nombre
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infini de malheureux que leur cruauté est en possession de sacrifier â leurs moindres ressentimens pour les sujets les plus légers ; en un mot , nous punissons les plus punissables de tous les hommes , également noircis des vices que la nature abhorne, et de ceux qu^elle ne souffre qu'avec pudeur.^
« Me craignons donc point de prendre l'épée d'une main et le flambeau de l'autre, pour exterminer ces misérables ; et , quand nous verrons ces palais où l'impiété est sur le trdne, brûlans d'un feu, plutôt feu du Ciel que le nôtre; ces tribunaux, souillés tant de fois dos larmes et de la substance des innocens, consumés par l'es flammes dévorantes; le soldat furieux, retirant, ses mains fumantes du sang des mécbans ; la mort errante de toutes parts, et tout ce que la nuit et la licence mili* taire pourront produire de spectacles plus a&çux , souvenons-nous alors, mes cbers amis, qu'il n'y a rien de pur parmi les hommes^ que les plus louables actions sont sujettes aux plus grands inconvéniens 5 et qu'enfin, au lieu des diverses fîireurs qui désolaient cette malheureuse terre, les désordres de la nuit prochaine sont les 'seuls moyens d^y fairerégner à jamais U paix, l'innocence et la lil^erté, »
Saiht-RéàI. Conjuration dô Venise.
Elisabeth, Aehie dPÂngleterre , k l'Ambassadeur de Marie SCuart, qui denMmdait qii^eHe la fit déclarer, dans son Pari«neBt> kMtièré présomptive de sa oofimnne.
La Reine votre maîtresse et les grands du Royauipe d'Ecosse me font remonter , par votre bouche-^ que cette Princesse est née du sang des Rois d'Angleterre, nos communs ancêtres, et qu^elle ^ droit de me succéder. Toute l'Eux'ope sait que jaioiais je ne l'aî attac^uée lâdessus , non pas même lorsqu^on Ta vue entreprendre sur
ma succession f se l'attribuer, prendre les armes et les titres de mes Royaumes. J'ai voulu croire que ce procédé venait moins d'elle que de ceux au pouvoir de qui elle était; et cette însultene m'a point portéeni à tenter, pendant son absence, la fidélité de ses sujets, ni à troubler le repos de son £tat, ni à m'opposer à son retour.
J'ai mis un ordre à mes affaires, qui me donne Ueu de croire, sans trop de présomption, que je mourrai Reine d'Angleterre. Savoir qui me succédera, c'est au Seigneur ii y pourvoir ; savoir qui a droit de me succéder, c'est ce que je n'ai pas encore eu la curiosité d'examiner. Il y a sur cela des lois sur lesquelles je m'en repose, e^ dont je n'ai pas intention de rompre le cours. Si elles sont £aivorables à la Reine d'Ecosse, je m'en réjouis par avance avec elle , et je ne crois pas que personne ose lui contester une couronne qu'une succession légitime lui feia échoir. Vous connaissez ceux qui le pourraient faire, et vous jugez, par le peu de moyens que leur en fournit la fortune , du peu qu'on aurait à craindre , si les lois leur étaient contraires. Je ne pourrais savoir mauvais gré aux' grands et à la noblesse d'Ecosse , du zèle qu'ils font paraître pour une Reine qui le mérite, de veiller i la conservation de ses droits, et de chercher tous les moyens d'établir entre elle et moi une amitié indissoluble.
J'ai répondu à l'article des droits j à celui de Tamidé, je réponds que c'est une erreur de s^imaginer que si la Reine votre maîtresse était déclarée mon héritière, noos en vécussions plus en paiz| ce serait, au contraire, une source de toutes sortes de démêlés : elle deviendrait le refiige de tous les mécontens'de mon Royaume, et peutêtre se laisserait-elle aller à être l'appui des inquiets. Je ne crois pas lui fatire injure de cette défiance ; je l'ai de moi-même : je ne voudrais pas bien répondre que j'aimasse mon héritier. Mous avons de si grands exemples, et chez nous et chez nos voisins, de cette bizarrerie de
resfrit humain, que je n'oserais me flatter d'en être exempte. Il me semble que se pourvoir d'un héritier et d'un tombeau, est à peu près la même chose ; et je ne me sens pas d'humeur à faire £iire mes funérailles par* avance*
Le P. D'ORLiAifS. RioolutionséC Angleterre.
Henri IV à FAssemblëe des Notables.
Si je faisais gloire de passer pour excellent orateur, j'aurais apporté ici plus de belles paroles que de bonne volonté ; mais mon ambition tend à quelque chose de plus haut que de bien parler : j'aspire au glorieux titre de libérateur et de restaurateur de la France. Déjà, par la faveur du Ciel, par les conseils de mes fidèles serviteurs, et par Tépée de ma brave et généreuse noblesse (de laquelle je ne distingue point mes Princes, la qualité de gentilhomme étant le plus beau titre quenous possédions), je l'ai tirée de la serritude et de la ruine. Je désire maintenant la remettre en sa première force et en son ancienne splendeur. Participez, mes sujets, à cette seconde gloire, comme vous avez participé à la première. Je ne vous ai point ici appelés, comme Élisaient mes prédécesseurs, pour vous obliger d'approuver aveuglémentmes volontés ; je vous ai fait assembler pour recevoir vos conseils , pour les croire, pour les suivre; en un mot, pour me mettre en tutelle entre vos mains : c'est une envie qui ne prend guère aux Rois, aux barbes grises, et aux victorieux comme moi ; mais l'amour que je porte à mes sujets, et l'extrême désir que j'ai de conserver inoo Etat, me font trouver tout facile et tout honorable*
Le OHtfickÉl db Birm k flearl ly > Il 4iti, dafts «
critique (i), on «OMeilleit de M rttiNr «n An^binire*
Quoi ! Sire , on tous conseille de monter sur mer^ comme s^il n^y avait pas d'autre moyen de conserver votre Royaume que de le quitter I Si vous n'étiez pas en France, il iandniit percer an travers dt tous les hasards et de tous les obstacles pour y venir; et maintenant qu6 vous y êtes, on voudrait que vous en sortissiea ; et vos amis seraient d^avis que vous fissiez de votre bon gré ce que les plus grands efforts de vos ennemis ne sauraient vous contraindre de faire. En Tétat où vous êtes, sortir seulement de la France pour vingt-quatre heures , c'est sW bannir pour jamais.
lie péril, au reste, n^est pas si grand qu'on vous le dépeint: ceux qui nous pensent envelopper sont| ou ceux mêmes que nous avons tenus enfermés si lâchement à Paris, ou gens qui ne valent pas mieux | et qui auront plus d'afïaires entre eux-mêmes que contre nous. Enfin, Sire , nous sommes en France , il nous y faut enterrer : il s^agit d'un Royaume , il faut l'emporter ou y perdre la vie i et quand même il n^y aurait point d'autre sûreté pour votre personne sacrée que la fiiite , je sais bien que vous aimeriez mieux mille fois mourir de pied ferme que de vous sauver par ce moyen. Votre Majesté ne soufiEriraft jamais qu^on dît qu'un cadet de la maison de Lorraine lui aurait fait perdre terre , encore moins qu'on la vît mendier à la porte d'un Prince étranger.
Non , Sire, il n'y a ni couronne ni honneur pour vous * au-delà de la mer. Si vous allez au-devant du secours de l'Angleterre, il reculera; si vous vous présentez au port
(i) Avec très-pea de troapes , il était âlori prasiéj aux environs de Disppe , pu une armée de trente mille i
de La Rochelle en homme qlii se Muye, roua n'^ trwÊr^ ▼erez que des reproches et du mépris. Je ne puis croire que vous deviez plutôt fier votre {personne à l'incbn- ^ stance des flots et à la merci de l'étranger ^ qu'à tant de braves gentilshommes et tant de vieux soldats qm sont prêts à lui servir de rempart et de bouclier ; et je suis trop ierviteur de Votre Majesté^ pcmr lui dièsimuler ^lae^ si eïk cherchait sa sûreté aàlenrs que dans leur verttt, Us seraient obligés de chercha là leur, daiis «n aittte pArfet que dans le sien.
M teilàAT Cl)» Bùtoihé et Fiémèt
Le Maréchal de BiroM (a) k sas Juges.
Jh vbQs ai rétablis, Messieurs , sur les fleurs de lis d*où les saturnales dé la liigue vous avaient chassés. Ce corps, qui dépend de vous aujourd'hui, n^a veine qui n^ait saigné pour vous. Cette main , qui a écrit ces lettres produites contre moi , a fait tout le contraire de ce qu'elle écrivait
Il est vrai, j'ai écrit, j'ai pensé, j^ai dit, j'ai parlé plus que je ne devais faire. Mais oii est là loi (fui punit de mort la légèreté de la langue et le mouvement de la pensée? Ne pouvais-je pas desservir le Roi en Angleterre et en Suisse? Cependant j'ai été irréprochable dans ces deux ambassades ; et, #i vous considérez avec quel cortège je suis venu, dans quel état j'ai laissé les places de Bourgogne, vous reconnaîtrez la confiance d'un homme qui compte sur la parole de son Roi, et la fidélité d*uh ^ujet^
(i) Mézeray, dit Voltaire, s'élève aa-clessus de lui-même en faisant parler ainsi le maréèhal de Biron ; et il est égal , pour le flioinsy aoïc Ancieni dans eetle harangae, da genre de celles dont ils panemateiit knrs oavnges.
«KbdopiMtavt.
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bien éloigné de te rendre Souverain dans son gouvernemeut*.**.*
J^ai voulu mal faire ; mais ma volonté n*a point passé les bornes d'une première pensée , enveloppée dans les nuages de la colère et du dépit ; et ce serait chose bien dure, que Fou commençât par moi à punir les pensées. La Reine d'Angleterre m'a dit que, si le Comte d'Esses eût demandé pardon, il l'aurait obtenu; je le demande aujourd'hui : le Comte d'Essez était coupable, et moi je suis innocent.
Est-il possible que le Roi ait oublié mes services ? Ne se souvient-il plus du siège d'Amiens, où il m'a vu tant de fois, couvert de feu et de plomb, courir tant de hasards, pour donner ou pour recevoir la mort? Le cruel! il ne m'a jamais aimé que tant qu'il a cru que je lui étais nécessaire. Il éteint le flambeau en mon sang, après qu'il s'en est servi. Mon père a souffert la mort pour lui mettre la couronne sur la tête ; j'ai reçu quarante blessures pour la maintenir; et, pour récompense, il m'abat la tête des épaules. C'est à vous , Messieurs, d'empêcher une injustice qui déshonorerait son règne, et de lui conserver un serviteur, k l'Etat un bon guerrier, et au Roi d'Espagne un grand ennemi.
" Le iiÉMB.
Gustave excite les Dalëcarliens k délivrer la Suède de la tyrannie de Ghristiem.
Il leur représenta d'une manière vive et touchante les derniers malheurs de leur patrie ; que tous les Sénateurs et que les principaux seigneurs du Royaume venaient d'être massacrés par les ordres barbares de Chrbtiem ; que ce Prince cruel avait bit égorger les magistrats et la plupart des bourgeois de Stockholm; que ses troupes, répandues ensuite dans les provinces, y Gonunettaifnt tous
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le& jours mille yiolences ; qu'il avait ^îpésolu, pour assurer sa domination, d'exterminer indiflKremment tous ceux qui ét^ent capables de défendre la liberté de leur patrie ; qu'on n'ignorait pas combien ce Prince haïssait les DalécarMens, dont il avait éprouvé la valeur et le courage pendant le règne du dernier administratenr ; qu'ib lui étaient trop redoutables pour n'avoir pas tout à craindre d'un Prince si perfide et si cruel ; qu'on avait appris que» sous prétexte de quartier d'hiver, il devait faire passer des troupes dans leur province pour les désarmer, et qu'ils verraient au premier jour leurs ennemis, maîtres de leurs villages , disposer insolemment de leur vie et de leur tiberté , s'ils nç les prévenaient par une généreuse résolution ; que leurs pères et leurs ancêtres avaient tou^ jours préfi&ré la liberté à la vi^ ; que toute la Suède jetait les yeux sur eux pour voir s'ils marcheraient sur leurs traces , et s'ils en avaient hérité la haine qu'ils avaient toujours fait pairahre contre U domination • étrangère ; qu'il était venu leur offrir sa vie et son bien pour la défense de leur liberté ; que ses amis et tous les véritables Suédois se joindraient à eux au premier mouvement qu'ils feraient paraître ; qu'il était assuré d'ailleurs d'un secours considérable 4es anciens aHiés de la Suède ; mais que, quand même ils n'auraient pas des troupes égales en nombre à celles des Danois , ib étaient encore trop forts, ayant la mort de leurs compatriotes à venger, et leur propre vie i défendre ; et que, pour lui , il aimait mieux la perdre l'épée à la main, que de l'abandonner lâchement à la dtscrélion d'un emienû perfide éternel.
y ERTOT. RéiHfiutions de Suide.
Le Duc de Rolian a ses troupes.
A?&is avoir sauvé l'Alsace, ce général s'était approché de Biyke ; à la £atveur de la nuit, il entra en Suisse ,
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et parut inopinément ^ au bout de douse jours de marche^ i Coire, où lea Grisons, serrés de près par les Impériaux, le reçurent avec de grandes démonstrations de joie. IL 6it d'abord repoussé par les ennemis qui Tatiaquèrent avec des forces supérieures ) mais il n^était jamais plus redoutable qu'après une dé£ûte ; il trompa Tenneoii par une contre-marcbe, et parut sur les hauteurs de Cassiaaoi i la vue des Impériaux étonnés. C'est alors qu'il adressa i ses troupes cette courte harangue » comparable aux plus belles des anciens capitaines :
« Nous avons passé des lieux presque inaccessibles pour venir en cette vallée ; nous y sommes enfermés de tous côtés. Yoilè l'année impériale qui se met en bataille devant nous ; les Grisons sont derrière, qui n'attendent que l'événement de cette journée pour nous charger, si nous tournons le dos. Les Yaltelins ne sont pas moins disposés à achever ce qui restera de noua. De penser à la retraite, vous n'avee qu'à lever les yciix pour en voir l'impossibilité ; ce ne sont , de tous cAtés , que précipices iiiBunnontables , de sorte que notre salul dépend de notre seul courage. Pour Dieu I mes amis, tandis que les armes de notre Roi triomphent partout avec tant d'éclat , ne souffrons pas qu'elles périssent entre nos mains ; ftiacos, par une généreuse résolution, que ce petit vallon , presque inconnu au monde , devienne considérable k la postérité, et soit aujourd'hui le théfltre de notre gloirOé »
Rohan fut vainqueur, et sa fortune ne se démentît pas. Mémoires et LeUm de Henri de Beham^ sur i^guerre de ta FaUeUne.
ISur le petit nombre des Élus.
Voici un morceau de Massillon , signalé avec raison par Yoltaire , entre les plus beaux mouvemens qui aient jamais honoré l'éloquence. C'est, à mon avis, le moK
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dUe €t le trioBi{die des pr^anitions oiratoirtft. Ma^ sillon €ù M bit le priocipal omemeal de ea gloire , dent ton fameux eeimon «ht le petit namkn ieê Éhu^ où , loin de disserter froidement et sans firuit sur les décrets da Ciel , son excellent esprit explique uniquement, par la conduite des hommes , les causes morales qui rendent le salut si rare ^ et trouve Texplication évidente du petit nombre des prédestinés dans le seul petit nombre des justes qui ont conservé ou recouvré leur innocence.
« Je m'arrête ^ vous, mes frères, qui êtes ici assemblés. Je ne parle plus du reste des hommes; je voua regarde comme si vous étiez seuls sur la terre , et voici la pensée qui m'occupe et m^épouvante : Je suppose donc que c'est ici votre demi^ heure, et la fin de l'univers, que les çieux vont s'ouvrir sur vos têtes | que Jésus-Christ va parakre dans sa gloire au milieu de ce temple, et que vous n'y êtes assemblés que pour Tatlendre coname des criminels tremblans, à qui l'on va prononcer une seotcace de grâce ou un arrêt de mort éternelle; car, vous avez beau vous flatter, vous mourrez tels que vous êtes aujourd'hui. Tous ces désirs de changement qui vous amusent, vous aniuseront jusqu'au Ut de la mort : c'est Texpértence de tous les siècles* Tout ce que vous trou* verez alors en vous de nouveau, sera peut-être un compte un peu plus grand que celui que vous auriez- aujourd'hui è rendre ; et sur ce que vous seriez , si l'on venait vous juger en ce moment, vous pouvez presque décider ce qui vous arrivera au sertir de la view
« Or, je vous. demande, et je vous le demande frappé de terreur, ne séparant pas en ce point mon sort du vôtre , et me mettant daos la même disposition où je souhaite que vous entriez ; ft vous demande donc : Si J^s-Christ paraissait dans ce temple, au milieu de cette assemblée, la plus auguste de l'univers , pour voutf juger, pour Ciire le terrible discernement des boucs et des brebis , oroyez«vous que le plus grand nombre de
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tout ce que nous ftommes ici filt placé k k droite t croyes- TOU5 , du moins , que les choses fussent égales ? croyex^ vous quHl s*y^ trouvât seulemeot dix fustes, que le Seigneur ne put trouver antrefob en cinq villes tout entières? Je vous le demande, vous l'ignores, et je l'ignore moi-raéme : vous seul , 6 mon Dieu, connaissez ceux qui vous appartiennent. Mais, si nous ne oonnaissons pas ceux qui lui appartiennent, nous connaissons, du moins , que les pécheurs ne lui appartiennent pas. Or, qui sont les fidèles ici assemblés? Les titres et les dignités ne doivent compter pour rien ; vous en serea dépouillés devant Jésus-Christ. Qui sont-ils ? beaucoup de pécheurs qui ne veulent pas se convertir; encore plus qui le voudraient , mais qui diffèrent leur conversion ; plusieurs autres qui ne se convertissent jamais que pour retomber; enfin, un grand nombre qui croient n'avoir pas besoin de conversion : voilà le parti des réprouvés. Retranchez ces quatre sortes de pécheurs de cette assemblée sainte , car ils en seront retranchés au grand jour ; paraissez maintenant, justes l où étes-vous? Restes d'Israël, passez k la droite; froment de Jésus-Christ, démêlez- vous de cette paille destinée au feu« O Dieu! où sont vos élus, et que reste-^t-il pour votre partage ? »
KODiU d'bxbbcigx.
Le trait sublime qui fait brèche et porte l'éloquence à son comble, firappe dans toute sa force à ces derniers mots : O Dieu! ok sont poséius^ eifue rute^i^il pour paire partage? C'est le que la mine £iit son explosion; mais elle avait' été chargée plus haut Isolez cette phrase, ou jetez l'exclamation à la 6n d'un tableau moins effrayant, vous en détruirez tout l'effet; elle étonnera tout au plus , si elle est jetée sans préparation et sans art« mais elle ne pourra ni entraîner ni transporter l'auditoire. Remettez en action ce même mouvement à la
place où Massillon a pu lui assurer tant de vigueur ^ et décomposez-en tous les élémens oratoires : voyes cette force f cette énergie , cette véhémence qui vont toujours en croissant dans ce phénomène de Téloquence, ainsi que dans tout le discours, 'depuis le commencement de Fezorde jusqu'à la fin de la péroraison! Voyez ces peintures affreuses qui s'engendrent , se succèdent rapidement et ne s'ofirent qu'un instant à votre imagination pour l'enflammer et la bouleverser , dans cette solitude où l'orateur vous a isolés sur les débris de l'univers, par cette supposition de votre mort et de la fin du monde ! Voyez ces deux ouverts, cette apparition soudaine de Jéms-Christ au milieu de l'assemblée , ce spectacle du dernier jugement qui va fixer votre éternité , en vous environnant d'avance de tous ces témoignages d'une expérience universelle qui vous annoncent qu'au terme de la vie votre conscience se retrouvera dans le même état où elle est au moment où l'on vous parle ! Voyez l'effroi du prédicateur qui se met en scène avec son auditoire pour en partager les frayeurs , comme il partage, avec chacun des pécheurs qui l'écoutent, la plus invincible ignorance sur sa propre destinée ! Voyez l'explosion du désespoir que préparent ces conjectures et ces résultats évidens qui restrei|;nent à une si lamentable minorité le très-petit nombre des prédestinés, déjà réduits au-dessous de la majorité , et que Massillon n'ose pas étendre seulement à dix justes , vainement cherchés autrefois par le Seigneur dans cinq villes entières ! Voyez l'effet soudain de tous ces raisonnemens péremptoires dont on vous laisse le soin de tirer les conséquences ; cette énumération des quatre classes de pécheurs qui composent l'assemblée , et parmi lesquels il ne se trouve aucun auditeur qui ne soit forcé de se reconnaître et de se corriger , quand il entend sa propre sonlimce dans la conclusion d'un tel dénombrement, et dont l'infinité lui rend si terribles ces paroles où se trouve
renfermée son étemelle réprobation : Voiià U parti des ré^mmoésl Cette apostrophe si désespérante, après une division qni ne laisse peut-être plus un seul élu autour de vous , ne devient-elle pas votre arrêt ? ParaUêM maîn^ tenant, fustês ! ak étes-muê? Cette interrogation sublime à Dieu , et à laquelle votre conscience frémit do répondre, au moment où lui seul peut démêler encore quelques rares héritiers de ses promesses dans cette multitude, ne retentit«"elle pas en détonations redovUéea au fend de votre âme glacée d'effim , qnand , dans ce vide immense , il ne vous resto pins de place que p^rmi les réprouvés? O Dieut ait sont çùi éîms^ H ^ué s^ête^P-H pour 0&tre partagtF Supposes , à la simple lecture de ce sermon, la religion vivante dans tons les cmars, pour bien juger le triomphe d'nne pareille éloquence, et vous comprendrez l'effet prodigieux qu^elle produisit dans l'église de Saint«-Enstache , où Tauditoire entier se leva, par un mouvement soudain , en poussant un cri sourd et lugubre de frayeur et de foi , comme si b foudre fiilt tombée tont 4 coup au milieu du temple; enfin, vous concevrez et vous épronverei peut-être vous-même la commotion excitée par le même trait de ce sermon, dans la chapelle de Versailles. Louis XIV la partages devant Hassillon, qu'on vit aussitôt changer de visage , et couvrir son front de ses tremblantes mains. Les soupirs étouffés de l'assemblée rendirent l'orateur muet pendant quelques instans , et il parut lui-même encore plus consterné que toute la Cour.
Le cardinal Mauet. Essai «ar PÉiofuence Je la Chaire.
Dbcours d'un Cure du Quercy à ses Paroissiens.
Uns paroisse du Quercy ëuit exposée aux phs vives alarmes par les m^nnures eC les cris qu'arait exdtiés la
déCanse d'enterrer dans les églises et^ans les cimetières qui ne sont pas hors des villes : le curé , homihe respectable par son âge et par ses vertus , monta en chaire :
« Mes enfans , j'entends votre piété qui murmure , et qui dit : Pourquoi çeui-on nous prioer de la consolation . d*étre enseQclis aoec nos pères? Pourquoi nous défend-^on de miUr nos cendres açec les leurs? Afin qu'après votre mort vous na fiusies pas de mal i vos en&ns , à qui tous Toules tant de bien pendant votre vie; afin d'abolir un abus pernîciettz; afin de détruire un usage contraire à l'humanité.
« Eh quoi ! vous Tondriez acheter une vaine satisfaction au prix d« h vie ou de la santé de vos descendans ? Juste Ciel 1 je vois d'ici firëmir et reculer d'horreor les corps de vos ancêtres, Imvqu'on vous portera dans leurs sépuleres ; je h^ entends s'écrier t Ih né soni pas «os emfans ^ n&us iif étions pas ausd hariares I
m Non ^ mes ^res ^ tous ne mélenv pas vea cendres A celles de vos pères ç ma» vovs les mllerez è celles de:vos enfims, de vo^ ami^^ de tos païens qid vivent encore; vous les nélerea ans miennes ; oitti^ je veux que mon eorps soit déposé an milieu de voua dans le nouveau cimetière. Ceux qui nattront après nous viendront prier sur nos tombes comme sar celi4ts de leurs bienfaiteurs ^ et nos ossemens tressailliront de joie.... Qui de vous refur sera de me suivie et de m'iiaiterP Qui voudra abandonner son chef et son curé ? Ah I s'il en était ainsi, je vous le déclare, au )o«r de la Résurrection , je me lèverai seul de of cimetière désert, j'irai me présenter au souvervui Juge , je lui rendrai compte du troupeau qu'il m'a confié ( et moi, «rodre père, votre frère, votre ami par la charité, moi,. ministM de paiscet de miséricorde, moi*même je deviendrai votre 'prcmiar aoousateiiram tribunal de Jésusr Chrift ^ j'appeUevai les vengcanec^f^Losli» sur ces infidèles qui, sans avoir «aul» m'écouter, aft seront rendus cou«paUcf pnwrs le Roi, la If i, la fdigîen et l'humanité* »
Ce petit diâcourSf plein de force etd'onction, persuada tous les esprits»
On Ta rocueillt comme un modèle.
Elogç de Louis XIV.
' Qui r eût dit au commencement de l'année dernière, et dans cette même saison où nous sommes, lorsqu^on voyait de toutes parts tant de haines éclater, tant de ligues se former , et cet esprit de discorde et de défiance qui soufflait la guerre aux quatre coins de l'Europe ; qui l'eût dit qu^avant la fin du printemps tout serait calme ? Quelle apparence de pouvoir dissiper sitôt tant de ligues? Comment accorder tant d'intérêts contraires P Comment calmer cette foule d'Etats et de Princes , bien plus irrités de notre puissance que des mauvais traitemens qu'ils prétendaient àvoûr reçus ? N'eût-on pas cru que vingt années de conférences ne suffiraient pas pour terminer toutes ces querelles? La diète d'Allemagne^ qui n'en devait examiner quHine partie, depuis trois ans qu'elle y était appliquée, n'en était encore qu^aux préliminaires. Le Soi cependant, pour le bien de b chrétienté, avait résolu dans son cabinet qu'il n'y eût plus de guerres ; la veille qu'il doit partir pour se mettre à la tête d'une de ses armées, il trace six lignes , et les envoie à son ambassadeur à La Haye. Là-dessus les provinces délibèrent, les ministres des hauts alliés s'assemblent, tout s'agite, tout se remue : les uns ne veulent rien céder de ce qu'on leor deaaande ; les autres redemandent ce qu'on leur a pris, et tous ont résolu de ne pas poser les armes. Mais lui, qui sait bpen ce qui en doit arriver^ ne semble pas même prêter d'àAtention à leurs aatemblées, et, comme le Jupiter d'Homère , après avoir envoyé la terreur parmi ses ennemis, tournant les yeux rem les autres endroits qui ont besoin de 3t$ regards^ d'un cûté'il fi|it prendre
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LvtemboiRrg, dé l'autre il s'avance laMiÀBe aux panes de Mons : ici, il envoie des généraux à ses alKës ; là, il £Éît foudroyer Gènes; il force Alger k lui demander pardon ; il s'applique mtane à régler le dedans de son Royauaie , soobge ses peuples, et les fidt jouir par avance des fruits de la paix ; et enfin , comme il Pavait prévu , voit ses ennemis, après bien des conférences, bien des projets, bien des plaintes inutiles, contraints d'accepter cet miéakes conditions qu'il leur à offertes « sans avoir pu en rien retranclier, y rien ajouter, ou, pour mieux dire, sans avoir pu , avec tous leurs efforts, s'écarter d'un seul pas du cercle étroit qu'il lui avait plu de leur tracer (i). Raciitb. DistmÊn prononcé à tAoaSémie Françoise^ à , la féee/dion de MM. Thmna^ ComaOe oi BêFgorei.
Le Souverain > ou Louis XTV.
QlTB de dons dii Ciel ne faut-il pas pour bien régner? Une naissance auguste, un air d'empire et d'autorité, un vis^e qui remplisse la curiosité des peuples empre^és de voir le Prince, et qui conserve le respect dans un courtisan : une parfaite égalité d'humeur, un grand éioignement pour la raillerie piquante, ou assez de raison pour ne se la permettre point : ne £aiire jamais ni me-
(1) Cette jaoble im^ge qui termiae Télitge au Roi, reafenne une allaston délicate à an &it célèbre de rHûtoire Romaine , et laisse beaucoup plus à découvrir qu'elle ne montre. On s'imagine assister à l'entrevue où Popilius ayant prescrit de la part du Sénat des conditions de paix à Antiocfaus, et voyant que ce Roi chercbait à éluder , ce fier Romain l'enferma dana un cercle qu'il traça auteur de loi avec :1a baguette qu'il avait à la main, et l'obligea de lui rendre une réponse positive, avant que d*en sortir. Ce trait d'histoire , dont on laisse au lecteur le soin et le plaisir de faire lui-mâme l'application , a beaucoup plus de grâce que si l'on avait cité rendroit d'on il est tiré.
Raftus.
naces ai reproches, ne point céder k ht colire, et être toujours obéi ; Tesprit facile , insinuant ; le cœur ouvert, sincère, et dont on croit voir le fond , et ainsi très* propre è se faire des amis , des créatures et des alliés : être secret toutefois, profond et impénétrable dans ses motift et dans êo$ projets t du sérieux et de la gravité dans le public : de la brièveté jointe à beaucoup de justesse et de dignité 9 soit dans les réponses aut ambassadeurs des Princes , soit dans les conseiU c une manièife de fiiire des grices, qui est comme un second bienfirit^ le choix des personnes que Ton gratifie t le disoemement des esprits, des taleas et des complexions pour la distribiràon des postes et des enaplois : le choix des {^ératix et des ministres : un jugement Cenne et solide, décisif dans les a£Eaiires , qui &it que Ton connaît le meilleur parti et le plus juste : un esprit de droiture et d^équité qui fait qu'on le suit jusques è prononcer quelquefois contre soi-même en faveur du peuple, des alliés, des ennemis: une mémoire heureuse et très-présente qui rappelle les besoins des sujets, leur visage, leurs noms, leurs requêtes : une vaste capacité qui s'étende, non seulement aux affaires de dehors, au commerce, aux maximes d'Etat, aux vues de la politique, au reculement des frontières par la conquête de nouvelles provinces , et à leur sûreté par un grand nombre de forteresses inaccessibles, mais qui sache aussi se renfermer au dedans , et comme dans les détails de tout nn Royaume*; qui abolisse des usages cruels et impies, s'ils y récent ; qui réforme les lois et les coutumes , si elles étaient remplies d'abus ; qui donne aux villes plus de sûreté, et plus de commodités par le renouvellement d'une exacte police , plus d'éclat et plus de majesté par des édifices somptueux : punir sévère-ment les vices scandaleux ; donner par son autorttë et par son exemple du crédit i la piété et è la vertu : protéger l'Eglise, ses ministres, ses droits ^ s^ libertés : ménager ses peu^es comme ses entans , être toujours occupé de
la pensée de les soulager , de rendre les subsides légers ^ et tels quHls se lèrent sur les provinces , sans les appauvrir : de grands talens pour la guerre ; être vigilant, appliqué, laborieux : avoir des années nombreuses , les commander en personne, être froid daas le p^ril , ne ménager sa vie que pour le bien de son Etat , aimer le bien de son Etat et sa gloire plus que sa vie : une puissance très-absolue, qui ne laisse point d'occasion aux brigues , ^ l'intrigue et k la cabale ; qui dte cette distance infinie qui est quelquefois entre les grands et les petits , qui les rapprocbe , et sous laquelle tous plient également : une étendue de connaissances qui fait que le Prince voit tout par ses yeux, qu'il agit immédiatement et par lui-même ; que ses généraux ne sont , quoique éloignés de lui , que ses lieutenans , et les ministres que ses ministres : une profonde sagesse ifvvsait déclarer b g^tnre , qvi aaîi r^i^CM cl user de lavieteîre, qui saitfii^ la pm, qui sâift la rompra ^ qui sait quelquefois, et aekm Wa divers inlértUf mm* tiaindre les ennemis à la recevoir ; qui donne .dtta fÀ|kl A une vaste ambition , et sait juaqufs où l'^m doit conr quérir : an milieu d'ennemis courerts ou décl#rés, se prer curer le loisir des je«x , de» tttes^ des # pcctacles \ euUîver les arts et les sciences ; former et exécuter des peojels d'édifices surprenans : un génie enfinsupérieurei paissent qui se faitttmer ef révérer des siens, craindre des étran* gers, qui fait d'une Cour, et même de tout un Royaume» comme une sevle famille unie parfoitement sous un même chef, dont l'union et la bonne intelligenee esi t»donubk au reste du monde : ces admirablet vertus me seniUent renfermées dans l'idée du Souverain. U est wtû qu'il est rare de les wair véunies dans un m^Ème s«i)et ; il faut qne trop de choses conooi^*ent à la feîs, p£$prit, Je coiur , les debors, le tenspéranent^ et il me paeek qnNin Monarque qui les iasee«blerait toutes en s^ fiseottoê , serait bien digne du nom de GRAND»
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EXORDES
Qtt« le liâMd soit sinplc, «t tt'tii Am ^'aCecM.
raiCBPTBS BU QUIBK.
L'bsfrit platt dant une épigramme et dans «ne chan* gon. Mais dans la chaire, k la tribune ou an barreau, l'esprit à prétention est une espace de miniature placée trop haut'poor sa perspective optique; il n'y produit }9t* mais de grands effets sur une nombreuse assemblée ; et la vraie éloquence proscrit toutes les pensées trop fines ou trop recherchées pour être saisies par le peuple. Eh! qu'est-ce en e£kt qu'un trait brillant pour émouvoir on pour échauffer une multitude qui ne présente d'abord â l'orateur qu'une masse immobile, laquelle, bien loin de partager les sentimens de celui qui parie , ou de] lui pro* diguer de l'intérêt, lui accorde 4 peine une firoide et vague attention ?
Le début d'un discours doit être simple et modeste pour concilier à l'orateur la bienveillance de l'auditoire. L'exorde mérite cependant d'être travaillé avec beaucoup de soin. La doctrine et l'exemple des maîtres de l'art avertissent de s'y restreindre au développement d'une seule idée principale qui découvre et qui fixe toute Tétendue de ViupÊment oraioùie ou de la matière qu'on veut traiter. C'est là qu'au mènent même où elle est an-
Kr MOKC£àUX OAATOIRSS. 493
ntauée , les.fHiinti de rue de l'qiRitear sont î||diqaé« aaiu occuper trop d'espa«e , que les germes du plan se hâtent de paraître c(Miiiiie i'expKcatiQn ftatorelle et nécessaire du sujet ; qu'une logique de raison plutât quq de va)3on<- BflBienl règle le choix des rapports , auxquels on préfère de se borner f en mettant à Técart tous ceux qui seraient communs, vagues^ abstraits, ou stériles, et en circon- «çrivant le discours avec autant de discernement et d> exactitude que de clarté et de précision ; et qu'a:i.fin des principes lumineux annoncent , par d'importans raf^iluts, ks méditations profondes d'un orateur qui a beaucoup réfléchi, et qui ajoute l'empire du talent à Vautorité de • son mimsière pour captiver Tattention d'une assemblée nombreuse qu'il associe à toutes ses pensées, en lui présentant un grand intérêt
Tel est l'art de^ossnet, quand ^ pour frapper vive-^* ment les esprits « il dit , ea commençant l'oraison funèbre de Henriette d'Angleterre, « qu'il veut dAn* un seul malkeur déplorer toutes les calamités du genre bnmaiii t et dans une seule mort faire voir la mort et le néant de tontes les gmndeurs humaines. » Tout ce qui ne prépare point aux principans objets d'un discours est inutile dans «n cxorde* Ecartons donc de cette partition oratoire les réflexions snbtiles, les citations, les disserUtioàs » les lieux communs, et mtme les images et les métaphores ambitieases; cffr, U nê/mtê^ dit foratenr romain, sm« p/sf «r aion /s» iKelt fue danê leur sens le piuê unie , <!# penr fue le âttceiun uê paraiMU iraçailU omis àeop iTqp* prti (!)• Mafehons au but par le pins court cbemûi : tout doit étreioi approprié au- sujet, puisque, aelonl'wpres* aion de Cicéron, l'exorde n'en est que Va^emêe (a). N'i-
(i ) In exordiendâ causa servandum est ut nsîtata su tferhorum mnsuetucîo , ut non apparata of^atio este yideatur. Ad Héron* nion, 1^.
(a) Âdàoi ud cmsêomi Biotas*
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mitons pômt cês prôltew rhéteurs, qoi, au iteii d*Mitrer d'abord' en matière, se tournent et se retournent dans tous les Sens, comme un voyageur qui ne connafi pas sa route, et laissent l'auditoire incertain sur la matière qu'ils vont traiter. L'exorde ne commence véritable-» ment qu'au moment où l'on découvre l'objet et le dessein du discours*
A peine le sujet est-*il exposé, qu'il faut se hâter de Je bien définir. Cette précaution est surtout nécessaire quand on traite des questions abstraites; et on est sAr d'errer dans des spéculations vagues, si l'on néglige de se fixer d'abord par des notions précises. Il est dangereux sans doute de vouloir trop s'tiever dans ces morceaux pré-paratoires ; et l'expérience apprend tous les {ours à se méfier de la prétention des débuts éloquens. 11 est néan«^ moins nécessaire, comme je l'ai déjè observé, d'intéresser fortement l'attention d'une assemblée distraite ; et je ne vois pas que l'on viole les règles de l'art, en frappant l'auditeur par un trait soudain qui le sépare de ses propres pensées, en le mettant k la suite et è U merci de rhomme éloquent qui le captive et le domine , pourvu que cette brusque émotion ne trompe point son attente , et que le triomphe de l'otateiir ailla totijouis en croissant
« Je veux, dit Montaigne, de^ disoour» qui donnent la prenÂère charge daua le plus fort du doute ; je ehercbe des raison» bpnnes et fermes d'arrivéow » Moùtaifoe a raison. Rien s'est plus impartant «i plus difficile ^ue de a'emparer de seeaudilèiira, de les réunir pcomptemeot à soi , et d'entrer d«is son sujet par |m mouvement qui puisse les frapper, an lieu> de laisser hésiter leur intérêt et divaguer leur imagination. Dans sa tragédie de la Troade , Sénèque ouvre la première scène par un monologue sublime. Trois vers lui suffisent pour émouvoir tous les cœurs. On aperçoit dans le lointain la ville de Troie consumée par les flammes. A la vue d'an spectacle si ana*
logue à son triste sort, Hécabe cbnrgée i)e fers 9 Siul« sur le théâtre, prononcées soupirant ces éloquentes pa^ rôles (i): « Vous, Potentats, qui vous fies à vètre piiis«« « sanoe, vous qui domines sur une Cour nombreuse, « voiisquine craignex point l'inconstantefavenrdesdieut, m qui vous livMz au sommeil si doux de b prospérité , « legardea Héoube , et contemples Troie I 9 Qui ne rentre alors en soi-même f qui échappe à Feffroi d'un pareil coatnaste, et;., en regsôrdant le del, ne réfléchit pas du moins sur l'incertitude et les dangers de sa destinée? C'est ainsi qu'un grand orateur doit profiter de tout cé qui l'environne, pour intéresser et s'aisocier le ossur humain. C'est ainsi qu'il est beau d'enrichir le comsnencément d'un discours \ mais je ne ptiis trop répéter qu'il CMit que la suite soit digne d'être écoutée^ quand on a élevé son auditoire k cette hauteur.
ht Cai^Unal Mauut. SuaiwrrEUqëenee , 1. 1
Exorde de l'Oraison funèbre de la Reine d^Angleterre.
GHiin qui règne dans les cieux , et de qui relèvent tonales Empiras, à qui seul appartient la gknre^ la majesté et l'iadépemianoe, est aussi le seul qui se glorifie de fimre la loi aux Bolsy et de leuf donner, quand il lui platty de grMides et de terribles levons. Soit qu'il élève les trônes, aott qu'il les abaisse ; soit qu'il comnitmique aa puissamte aux Priuces , soit qu'U la retire à lui-^^aèrne ,
(1) QuiauuiUê régna fidà, et magndpùttnê D&mmtitur uuiâ, ieêc lèifêÊ meiuà Beoe, Ammumqm reèm areduUm Imtbdêik^ Metndetttf si <s» TrejmL.,.
Toute U force et la lublimité de ce trait poétique sont dans ces dernîeri mots que Tinceiidie visible de Troie fend si énergiques : Meind^a, ette,7hjfmr
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et ne leur laitte que leur propre faiblesse ^ il leur apprend leurs devoirs d'une manière souveraine et digne de lui : car, en leur donnant la puissance, il leur coitunaade d'en user comme il fait lui-même pour le bien du monde ; et il leur fait voir , en la retirant, que tonte leur m^esté est empruntée, et que, pour être assis sur le tràne, ils n'en sont pas moins sous sa main et sous son autorité suprême* C'est ainsi qu'il instruit les Princes , non seulement par des discours et par des paroles, mais encore par des eCTets et par des exemples : & tumc , Reges , imiel* UgUe; emdUniniy qmjudicaiis terram.
Chrétiens , que la mémoire d'ime grande Reine, fille, . favime, mère de Rois si puissans, et Souveraine de trois Royaumes , appelle de tous c6tés à cette triste cérémonie, ce discours vous fera paraître un de ces exemples re* doutables qni étalent aux yenx du monde sa vanité tout entière. Vous verrez dans une seule vie tontes les extrémités des choses humaines, la félicité sans bornes aussi bien que les misères ; une longue et paisible jouissance d une des plus nobles couronnes de l'univers ; tout ce que peuvent donner de plus glorieux la naissance et la grandeur accumulées sor une tète qui eiisoite est exposée è tous les outrages de la fortune ; la bonne cause d'abori suivie de bons succès, et depuis de retours soudains, de changemens inouïs : la rébellion long-4emp6 retenue, à la fin tout-4-£iit maitresse ; nul firéin à la licence ; les lou abolies ; la nuqesié violée par des attentats )uaqu'** lors inconnus ; Tusiirpation et la tyrannie sons le nom de liberté ; une Reine fugitive, qui ne trouve aucune retraite dans trois Royaumes, et à qui sa propre patrie n'est plus qu'un triste lieu d'exil ; neuf voyages sur mer, entrepris par une Princesse, malgré les tempêtes; l'Océan étonné de se voir traversé tant de fois en des appa-* reils si divers , et pour des causes si différentes ; un trône indignement renversé et miraculeusement rétabli : voili les enseignemens que Dieu dojo^ne.aux Roi$« Ainsi
£iit-il voir au mondé le néant de ses pompes et de ses grandears.
Si les paroles nous manquent, si les expressions ne répondent pas à \m sujet si vaste et si relevé, les choses parleront asses d^elles-^mémes. Le cœur d'une grande Reine, autrefois élevé par une si longue suite de prospérités , et puis plongé tout à coup dans un abfme d'amer^ tûmes, parlera assec haut; et^ sMl n'est pas permis aux particuliers de faire des leçons aux Princes sur des événemens si étranges, un Roi me prête ses paroles pour leur dire : Entendet^ â grands de la terre; instnsiseznvous ^ arhUres du monde !
BOSSUKT.
lK>0iU D'XXBftCICB.
Vonzdans IWaison funèbre de la Reine d'Angleterre, comme il annonce avec chaleur qu'il va instruire les Rois; comme il se jette ensuite à travers les divisions et les orages de cette tle ; comme il peint le débordement des sectes, le fiinatisme des indépendans; au milieu d'eux, Gromwell, actif et impénétrable, hypocrite et hardi, dogmatisant et combattant, montrant l'étendard de la liberté et précipitant les peuples dans la servitude ; la Reine luttant contre le malheur et la révolte, cherchant partout des vengeurs , traversant neuFfois les mers , battue par les tempêtes , voyant son époux dans les fers , sta amis sur l'échafaud, ses troupes vaincues, elle-même obligée de céder ; mais, dans la chute de l'Etat, restant iierme parmi ses nânes, telle qu*une colonne qui, après avoir long-temps soutenu un temple ruineux, reçoit, sans en être courbée, ce grand édifice qui tombe et fond sur elle sans l'abattre.
Cef^endant l'orateur, à travers ce grand spectacle qu'il déploie sur la terre, nous montre toujours Dieu présent au haut djBs deux , secouant et brisant les trônes , prccU I,— a8* 3a
pilant la révolution , et , par sa force invincible , enchat* nant ou domptant tout ce qui lui résiste. Cette idée, ré* pandue dans le discours d'un bouta l'autre^ y jeue une terreur religieuse qui en augmente encore Teffetf ti r«iid le pathétique plus sublime et plus tombre*
Thomas. Essai wUê Ehfûê^ t. IL .
Bzôrde de POndsim iîinëbre de Turenne.
Je ne puis, Messieurs | vous donner d'abord une plus haute idée du triste sujet dont je viens vous entretenir, qu^en recueillant ces termes nobles et expressif dont PEcriture-Sainte se sert pour louer la vie et pour déplorer la mort du sage et vaillant Macliri>éab Cet homme qui portait la gloire de sa nation jusqu'aux extrémités de la terre, qui couvrait son camp du bouclier | et forçait celui des ennemis avec l'épée ; qui donnait à des Clois ligués contre lui des déplaisirs mordis f et réjouissait Jacob par Mes vertus et par ses exploits , dont la mémoire doit être étemelle ; cet homme qui défendait les villes de Joda , qui domptait l'orgueil des enfans d'Ammon et d'Esaii, qui revenait chargé des dépouilles de Samarie après avoir brûlé sur leurs propres autels les dieux des nations étrangères ; cet homme que Dieu avait nus autour d'Israël, comme un mur d'airain où se brisèrent tant de fois tontes les forces de l'Asie^ et qui, après avoi> dé&it de nombreuses années , déconcerté les plus fiers et les plus ha* biles généraux des Rois de Syrici venait, tous, les ans, comme le moindre des Israélites, réparer avec ses mains triomphantes les ruines du sanctuaire, et ne voulait d'autre récompense des services qu'il rendait è sa patrie que rhonneur de l'avoir servie ; ce vaillant homme poussant enfin , avec un courage invincible , les ennemis qu!il avait réduits à une fuite honteuse, refut le coi^ mortel, et demeura comme enseveli dans son triomphe.
Att:preiiiier brait 4e ce funeste accident^ toutes l«s villa de Judée âireat ëmu^s ^ des ruisseaux de larmes coulèrent des yeui de tous leurs babitan^. Ils furent quelque temps saî^s^ muets ^ immobiles* Un effort de douleur rompant enfin ce morne et long silence « d'une voix entrecoupée de sanglots, que formaient dans leurs cœurs la tristesse | la piété, la crainte, ils s'écrièrent : Comment est mêtt cet homme puissant fia sqmpoU le peyple d^ Israël f A ces cris, JérusaJIem redoubla ses pleurs ; les voiUes du temple s'ébranlèrent f le Jourdain se troubla, et tous ses rivages retentirent du son, de ces lugubres paroles : Comment est mort cet homme puissant cm suçait le peuple d'Israël?
Chrétiens, qu'une triste cérémonie assemble en ce lieu, ne rappeles-vous pas en votre mémoire ce que vous avez vu, ce que vous avez senti il y a cinq mois 7 Me vous reconnaissez- vous pas dans Taffliction que î'ai décrite? et ne mettez-vous pas dans votre esprit, k la place du héros dont parle l'Ecriture, celui dont je viens vous parler 7 la vertu et le malheur de Tun et de l'autre sont semblables, et il ne manque aujourd'hui à ce dernier qu'un éloge digne de lui. Oh ! si l'Esprit divin , l'Esprit de force et de vérité , avait enrichi mon discours de ces images vives et naturelles qui représentent la vertu | et qui la persuadent tout ensemble, de combien de nobles idées remplirais-je vos esprits , et quelle impression ferait sur vos cœurs le récit de tant d'actions édifif^tes et glorieuses l
. Quelle matière fut jamais plus disposée i recevoir tous les ornemens d'une grave et solide éloqi^ence, que I4 vie et la mort de très-haut, etc. F Où brillent avec plus d'éclat les effets glorieux de la vertu militaire : conduites d'armées» siégeç de places, prises de villes, passages de rivières, attaques hardies, retraites honorables, cam-pemens bien^ ordonnés , combats soutenus , batailles gagnées^ ennemis vaincus par la force , dissipés par l'adresse, lassés et consumés par une sage et noble patience?
5oà DiSGOtrns
OA peut-on trouver tant et de si puiisans exemples , que dans les actions d'un homme sage, modeste, libéral, désintéressé, dévoué, au service du Prince et de la patrie ; grand dans Tadversité par son courage, dans la prospérité par sa modestie , dans les difficultés par sa prudence , dans les périls par sa valeur , dans la religion par sa piété?
Quel sujet peut inspirer des sentimens plus justes et plus touchans , qu'une mort soudaine et surprenante , qui a suspendu le cours de nos victoires , et rompu les plus douces espérances de la paixP Puissances ennemies de la France, vous vivez, et Tesprit de la charité chrétienne m'interdit de faire aucun souhait pour votre mort. Puissiez-vous seulement reconnaître la îu^icc de nos armes , recevoir la paix que , madgré vos pertes , vous avez tant de fois refusée ; et , dans l'abondance de vos larmes , éteindre les feux d'une guerre que vous avez malheureusement allumée ! A Dieu ne plaise que je porte mes souhaits plus loin l les jugemens de Dieu sont impénétrables : mais vous vivez, et je plains en cette chaire un sage et vertueux capitaine dont les intentions étaient pures , et dont la vertu semblait mériter une vie plus longue et plus étendue.
Retenons nos plaintes, Messieurs; il est temps de commencer son éloge, et de vous faire voir comment cet homme puissant triompha des ennemis de l'Etat par sa valeur, des passions de l'âme par sa sagesse, des erreurs et des vanités du siècle par sa piété. Si j'interromps cet ordre de mon discours, pardonnez un peu de confusion dans un sujet qui nous a causé tant de trouble. Je confondi^i quelquefois peut-être le général d'armée , la sage, le chrétien. Je louerai tantôt les victoires, tantôt les vertus qui les ont obtenues. Si je ne puis raconter tant d'actions , je les découvrirai dans leurs principes; j'adorerai le Dieu des armées , j'invoquerai le Dieu de la paix, je bénirai le Dieu des miséricordes, et j'attirerai
byGoog-k
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partout votre attention , non pas par la force de Téloquence , mais par la vérité et par la grandeur des vertutf dont )e suis engagé de vous parler.
Fléchier.
HODiLE d'exercice.
Ici, Fléchier , comme on l'a dit souvent , paraît au« dessus de lui-même. Il semble que la douleur publique dit donné plus de mouvement et d'activité à son âme : son style s'ëchau£Fe , son imagination s'élève , ses images prennent une teinte de grandeur; partout son caractère devient imposant. Cependant entre cette oraison funèbre et celle du grand Condé, il y a la même différence qu'eptre les deux héros. L'une a l'empreinte de la fierté et semble l'ouvrage d'un instinct sublime; l'autre, dans son élévation m/Sme , paraît le fruit d'un art perfectionné par l'expérience et par l'étude. Ainsi, par un hasard singulier , ces deux grands hommes ont trouvé dans leurs panégyristes un genre d'éloquence analogue à leur caractère*
L'oraison funèbre de Turenne n'en est pas moins un des monumens de l'éloquence française. L'exorde sera éternellement cité pour son harmonie , pour son caractère majestueux et sombre, et pour l'espèce de douleur auguste qui y règne. Les deux premières parties peignent avec noblesse le? talens d'un général et les vertus d'un sage ; mais à mesure que l'orateur avance vers la fin , il semble acquérir de nouvelles forces. Il peint avec rapidité les derniers succès de ce grand homme , il fait voir l'Allemagne troublée, l'ennemi confus, l'aigle prenant déjà l'essor et prête à s'envoler dans les montagnes, TartiUerie tonnant de toutes parts pour favoriser la retraite , la France et TEurope dans l'attente d'un 'grand événement Tout à coup l'orateur s'arrête ; il s'adresse au Dieu qui dispose également et des vainqueurs el des victoires.
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et se platt à immoler à sa grandeur de grandes victimes* Alors il fait voir ce grand homme étendu sur ses tro«phées; il présente l'image de ce corps pâle et sangl^uit, auprès duquel, dit-il, fume encore la foudre qui l'a frappé, et montre dans l'éloignement les tristes images de la religion et de la patrie éplorées. « Turenne meurt , «i tout se confond ; la fortune chancelle , la victoire se « lasse, la paix s'éloigne, le courage des troupes est m abattu par la douleur et ranimé par la vengeance; tout ir le camp demeure immobile. Les blessés pensent à la « perte qu'ils ont faite et non aux blessures qu'ils ont « reçues. Les pères mourans envoient leurs fils pleurer « sur leur général mort, etc. (i). »
Cependant, malgré l'éloquence générale et les beautés de cette oraison funèbre , peut-être tt'y trouve-t-on point encore assez le grand homme que l'on cherche ; peut-être que les figures et l'appareil même de l'éloquence le cachent un peu , au lieu de le montrer : car il en est quelquefois de ces sortes de discours comme des cérémonies d'éclat , où un grand homme est éclipsé par la pompe même dont on l'environne. Je ne sais si je ne me trompe , mais il me semble que quelques lignes que M"* de Sévigné a jetées au hasard dans sen Lettres , sans soin , sans apprêt, et avec Pabandon d'une ftme sensible , font encore plus aimer M. de Turenne , et donnent une plus grande idée de sa perte.
Thomas. Essai sur les Eloges^ t IL
Exorde de l'Eloge de Duguay-Trouin.
Db tous les spectacles que l'induMrie de l'homme a donnés au monde, il n*en est peut-être aotiiin de plus admirable que la navigation. J5n fttre fkible et mond,
'(i) Voyc» narrations f ia Éfort d% Turenne,
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attaché à h terre, a osé se transporter sur un élément meonnn et terrible, suspendre des édifices sur les eaux, donner des lois aux vent» , et voler aux extrémités de l'univers sous un ciel qui n'était point fait pour lui. Mais telle est notre destinée : Tesprit humain est aussi pervers qu'il est grand , et le crime se place à côté du génie. Les hommes ont abusé de tout : des végétaux pour en fermer des poisons, du fer pour s^égorger, de l'or pour se corrompre, des arts pour multiplier les moyens de se dé* truire ; ils ont abmé surtout de Part de la navigation : la mer est devenue un champ de carnage , et les flots ont été ensanglantés par la guerre.
Ainsi les deux parties du globe sont également le théAtre de nos malheurs et de nos crimes. Je n^y vois qu'une difiërence. £n promenant nos regards sur la storfitee d« la terMf, nous y apercevons des ruines, des restes d'em* brasemens , dea champs et des feréts incultes , oA étaient autrefois des villes florissantes t monumens de mvages qui peuvent nous arrêter, en noua inspirant une terreur utile. Mais la mer, qui a été le tombeau d'une partie du genre humain , n'offre aucun vestige de tant de désaatre» \ tous les jours le navigateur passe avec sécurité et avec joie sur des lieux où des milliers d'hommes ont péri.
Peut-être devons-nous regretter ces temps d'une heureuse ignorance, où nos aïeux moins grands, mais moins criminels, sans industrie, mais sans remords, vivtiient pauvres et vertueux, et mouraient dans les champs qui tes avalent vus naître. Mais on voudrait en vain persuada à l'homme de renoncer à des forces qui lui sont pernicieuses :rien né Peffiraie autant que sa fiitblesse. La navigation est devenue pour les peuples policés un fléau nécessaire, aussi utile aux Etats que foneste au genre humain.
La France, K6e à toute TEurope par son commerce ^ au Nouveau-Monde par ses colonies, obligée de com«
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battre les flottes de deux peuples puîssans, vit Autrefois la mer remplie de ses vaisseaux ; et plusieurs hommes célèbres la rendirent victorieuse sur cet élément. La renommée, parmi ces noms, a publié le nom de Dn^ay* Trouin. Il a droit à la reconnaissance de sa patrie, puis^ qu'il en fut le vengeur.
Dans Athènes, c'étaient les plus fiimeux orateurs qui célébraient les vainqueurs de Salamine et de Marathon , et ils avaient pour auditeurs les Socrate et les Périclès* Je n'ai point le même talent, et j'ai des juges aussi redoutables : mais ici la vérité sera presque toujours étonnante par elle-même. Dans un sujet aussi gr^d, e^est être éloquent que d'être sincère.
Je peindrai Duguay-Trouin d'abord simple armateur, et faisant dans cette école l'apprentissage de la marine. Je le peindrai ensuite dans la marine royale, et servant le Roi et l'Etat dans les plus grandes entreprises.
Le sujet que je traite m'annonce que j'exciterai l'attention de mes concitoyens. Quelle que soit l'indifférence de notre siècle pour les talens qui l'honorent, il rend du moins justice à ceux qui ne sont plus.
THOMAa.
à Exorde de l'Ëloge de Gatinat.
Dahs cette foule de génies célèbres en tout genre ^ que la nature semblait avoir de loin préparés et mûris pour en faire l'ornement d'un seul règne, l'orgueil de nos annales et l'admiration du monde ; dans ce siècle resplendissant de gloire, dont tous les rayons viennent se confondre et se réunir au trône de Louis XIV , j'observe avec étonnement un homme qui, prenant sa place au milieu de tous ces grands hommes , sans avoir rien qui leur ressemble , et sans être effacé par aucun d Vux , forme seul Avec tout son siècle un contraste frappant
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digne de l'attention de^ sages et des regards de la pos-< tenté.
Placé dans une époque et chez une nation où tout est entraîné par Tenthousiasme , lui seul , dans sa marche tranquille , est constamment guidé par la raison. Sur un théâtre où l'on se dispute les regatds , où l'on brigue à l'envi la place la plus brillante, il attend qu'on l'appelle i la sienne , et la remplit en silence sans songer à être regardé. Quand l'idolâtrie , vraie ou affectée, qu'inspire le Monarque, est le principe de tous les efforts, est dans tous les coeurs et dans toutes les bouches, il ne s'occupe que de la patrie , n'agit que pour elle , et n'en parle pas.
Autour de lui, tout sacrifie plus ou moins â l'opinion, i la mode, à la Cour ; il ne connaît que le devoir, le bien public et sa propre estime : autour de lui , le bruit , Uostentation , l'esprit de rivalité, semblent inséparables de la gloire qu'on obtient ou qu'on prétend, et se mMent à toute espèce d'héroïsme ; seul il semble, pour ainsi dire, éteindre sa gloire, étouffer sa renommée, et ne dissimule rien tant que ses succès et ses avantages , si ce n?est* les iautes d'autrui.
Tous les hommes illustres dé son temps sont marqués par la nature d'un signe particulier et caractéristique qui annonce d'abord le talent dont elle les a doués ; il semble indifféremment né pour tous; et^ suivant le témoignage remarquable qu'un de ses ennênûs lui rendait devant leur maître commun, on peut égaUmêni faire de àd tus général y un ministre^ Mn ambassadeur^ un chancelier; et en effet, il paraît en réunir les qualités sans en exercer les fonctions.
Eiftfin (et c'est ce qui le distingue plus que tout le reste), parmi tant d'hommes rares qui offraient à la grandeur de leur Monarque le tribut de leurs talens , aucun n'est exempt de préjugé ni de £ûblesse; ces gnadts âmes sont égfarées par de grandes passions» ou
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dominées par les erreurs du vulgaire : seul il possède cette raison supérieure, cette inaltérable égalité d'âme, cette philosophie, en un mot, si étrangère h son siècle; caractère principal, qui marque toutes les actions, tous les momens de sa vie.
Ces traits singtiliers et vraiment admirables, dont aucun n'est exagéré , et que l'on peut recueillir dans nos histoires , me frappent et m'attirent comme malgré moi vers le grand homme dont les interprètes de la nation et de k renommée inscrivent aujourd'hui le nom dans leurs fiutes. J'entre, autant que je le puis , Messieurs , dans vos vues patriotiques, et je présente h mes concitoyens l'éloge ,de Nicolas de Catinat, maréchal de France, et général dés armées de Louis XIV*
La Harpe.
l^ Hissionjk^irt Bridaine, diQS un dos pr«niiers Temple» et au milieu de la plus haute Compagnie de la Capitale.
A LA vue d'un auditoire si nonveau pour moi, il semble, mes frères, que je ne devrais ouvrir la bouche que pour TOUS demander grâce en firreur d'un pauvre missionnaire dépourvu de tous les talens que vous exiges quand on vient vous parler de votre salut. J'éprouve ce* pendant aujourd'hui un sentiment différent; et, si )e suis humilié, gardez-^vous de croire que je m'abaisse aux misérables inquiétudes de la vanité. A 'Dieu ne plaise qu'un ministre du Ciel pense jamais avoir besoin d'excuse auprès de vous! car, qui que Tbus soyez, vous n*éte», comme moi, que des pécheurs. C'est devant votre Dieu et le mien que je me sens pressé dans ce moment de frapper ma ^poitrine.
Jusqu'à présent j'ai publié les -justices du Très-Haut dans des temples couverts d^ chaume ; j*ai prêché les riguftoffs d« U péfrileuce è des infortunés qui manquaient
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de paii>; j'ai annoncé aux bons habitans<des campagnes les vérités, les plus effrayantes de ma religion. Qu'ai -je fait? malheureux ! j'ai contrislé les pauvres, les meilleurs amis de mon Dieu ; j'ai porté l'épouvante et la douleur dans ces âmes s impies ft fidèles que j'aurais dû plaindre et consoler.
C'est ici, où mes regards ne tombent que sur des grands , sur des riches , sur^des oppresseurs de l'humanité souffrante , ou des pécheurs audacieux et endurcis : ah ! c'est ici seulement qu'il fallait faire retentir la parole sainte dans toute la force de son tonnerre , et placer avec moi dans cette chaire, d'un côté la mort qui nous menace , et de l'autre, mon grand Dieu qui vient vous juger. Je tiens aujourd'hui votre sentence k la main : tremblez donc devant moi, hommes superbes et dédaigneux qui m'écoutez ! La nécessité du salut, la certitude de la mort, l'incertitude de cette heure si effroyable pour vous , l*impénitence finale , le jugement dernier , le petit nombre des élus, l'enfer, et paiwlessus tout l'éternité : l'élemité ! voilà les rajets dont je viens vous e<itreteAir, et que j'iitH rais d^'ftaiM doutie réservUfr pour vous seuls.
Et qu'ai-je besoin de vos suffrages, qui me daûme-^ raieht peii^être ^ans vous sàuverf Dieu va vous ésiouvoir, tandis que sôh indigne ministre vous parlera ; car j'ai acqiils une expérience de ses miséricordes. Alors, pénétk^s d'faofl'Mii' pour vcis iniquités passéts, vous vi«n* drez vous }et^' entre mes bras en versant des larmes de componction et èe i^epeiitir, et, à force de ^îmords, vooi me trouverez assez éloquent
Bdfimà des Œwtes du Canttto/ ItAl^Hr.
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PRÉCEPTES DU GENRE
Dan5 l'éloquence de la tribune ou dans celle de la chaire où il s'agit surtout d'intéresser et d'émouyoir, \9l péroraison est une partie essentidle du discours ^ parce que c'est elle qui donne la dernière impulsion aux esprits, et qui décide la volonté, l'inclination d'un auditoire libres
Bans l'éloquence du barreau, elle n'a pas la mètne importance , parce que le juge n'est ou ne doit être que la loi en p^aonne, et que ce n'est pas sa volonté, mais son opûnion, qu'il s'agit de déterminer. Cependant, comme le juge est homme , il ne sera jamais inutile de l'intéresser en fitveur de l'innooeoce et de la faiblesse, de la justice et de la vérité ; et une péroraison pathétique ne sera indigne de l'éloquence que lorsqu'on l'emploiera pour £iire triompher l'iniquité ^ le mensonge, ou le crime.
Dans un plaidoyer où le sentiment n'est pour rien , et dans lequel , par conséquent, il serait ridicule de faire usage de l'éloquence pathétique, la. conclusion ne doit être que le résumé de la cause. C'est un épilogue qui
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réunit tous les moyens épârs et développés dans le courant du disconrsy afin de les rendre présens à la mé** moire au moment de la décision ; et cet épilogue tonsiste ou à parcourir les sommités des choses, et aies rappeler article par article , ou à reprendre la division , et à exprimer la substance des raisonnemens qu'on a faits sur chacun des points capitaux»
n sera mitfux encore, dit Cicéron, de récapituler en peu de mots les moyens de la partie adverse , et les rai* sons avec lesquelles on les aura réfutés et détruits. Par--lii non seulement la preuve , mais la réfutation sera présente à l'auditeur, et on- aura droit de lui demander s'il désire encore quelque chose , et s'il reste encore dans l'affaire quelque difficulté â résoudre, quel* que nuage h, dissiper.
La r^le générale que Cicéron prescrit pour ce résumé de kr cause , c'est de n'y rappeler que les points impor-^ tans, et de donnera chacun d'eux le plus de force, mai^ le moins d'étendue qu'il est possible : ta memona , non onOh, renooaia pideatur.
Une énumération rapide, un dilenune pressé, un syllogisme qui ramasse toute la cause en un seul point de vue, suffit le plus souvent & la conclusion. Un beau modèle dans ce genre est la proposition que fait Ajax pour décidera qui, d'Ulysse ou de lui-même , appartiennent les armes d'Achille: « Qu'on jette au milieu des ennemis les armes de ce héros; qu'on nous ordonne de les y aller chercher 5 et qu'on en décore celui des deux qui les rapportera. »
^rma vmfordê mêtUo» miuanUir m hostes$ «
IndèJubeU peti, et referentem omate relatis.
Mais si la nature delà cause donne lieu à uneëIoquen<^e véhémente, le résumé, que Cîcéron appelle ^rtK/iwrra/!i'<?/î, doit être suivi d'un mouvement oratoire, qui sera ou d'imlignation ou de cortimiséralion.
Sfto DISCOUA»
L'indigttâtutacoliiiâle i vendre f^Aiftm ml lapfMMiM ou la causa de radvèrMirt; et elle doit Mtire dtfcir- CQBfianoeft if gravaiiles queU caïue peul présenter.
La pérênaiêêm «uppliAnte , celle q«e^ Cîoéro^ «ppeUe cmquestioj est deatiaée i exciter la comtoiaératîoo des auditeurs.
Il faut, dit-il, la commencer par adoiieirlea esprits et par les disposer à la miséricorde ) et les moyens qu^oo doit y employer sont pris de la iaiblesae commune k tous les hommes , et de l'empire de la Ibrtane ^ dont noustommes tous les jouets. Par ce& réflexions ^ présentées d'un style grave et senteneienK^ nous dit -ce oiattre en éloquence. L'esprit de» hommes se laisse humilier « et amener à la compassion f en considérant leur infinnilé prp^e dans la misère de leurs semblables.
Biaia du moment qu'on s'apercevra que tous les ccBurs seront émust il ne faut plus insister sur les plaintes, dit Cicérottf car , selon la remarque du rhéteur Apollonius « neu n*49i » piie êéché qu'une larme*
Le modèle des péroraisons patl\étiqu^ ,est celle de la harangue .pour U défense de Milon. C'est li qu'on voit l'orateur suppliant sauver à l'accusé rhumiliation de la prière f et lui coiiserrer toutiî la dignité qui convient au carac^tère d'un gf and homme dans Ic^ malheur. Mais ce qui est encore très^supérieur i cette supplication , c'est l'indignation qui.U précède,, et dans Laq|ielloCicér.on.dé-« montre I avec une éloquence sans exemple , que, si Mih>n avait atjtenté à la yie de.Clodios, la république |u^' en devrait des actions de grâces, au lieu de châtimens.
Dans l'éloquence de la chaire, le pathétique de la péroraison a un objet qui ne convient qu'an genre délibératif ; c'est d'émouvoir l'auditoire de compassfop pour lui même, et d'horreur pour ses propres vices ^ ou de terreur pour ses propres dangers*
Il est rare, en effet, que l'orateur chrétien plaide la cause des absens , i moins qu'il ne parle en faveur
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des pauTres^.de» orphelins, comioe Yûncent de Paul ^ lorsqu'il disait aux femmes pieoses qui composaient son auditoire: « Or sus,, Mesdames, la compassion et la charité vous ont fait adopter ces petites créatures pour vos enfans. Vous avez été leurs mères selon la grâce , depuis que leurs mères selon la nature les ont abandonnés, y oyez maintenant si vous voulez les abandonner ; cessez à présent d'être leurs mères pour devenir leurs juges, li^ur vie çt leur mort sont entre vos mains. Je m'en vais prendre les voix et les sufErages* Il est temps de prononcer leur arrêt, et de savoir si vous ne voulez plus avoir de miiéricorde ppur eux^ Us vivront^ si vous continuez d'çn prendre un soin charitable, et ils mourront^ si vous les délaissez (i). 9
Maruontel. EUmens deJJUérature^ L III.
Péroraison de PEloge funèbre de Condë.
Jetb ki yeux de tontes pasis ; voilà tout ce qu'a pu la mâgnifioence et la piété pour honorer un héros : des titres, des inscriptions, vaines marques de ce ()ui n'est plus ; des figures qui semblent pleurer autour d'un tom^ beau , et de firagiles images d'une douleur que le temps emporte atec tout le resté ; des colonnes qui seoJ&lent vouloir porter jusqu'au ciel le magnifique témoignage de notre néant ; et rien enfin ne manque dans tous ces hotmeort que celui à qui on les rend.
Pleurez donc sur ces fiables restes de la vie humaine^ pleurez sur cette triste immortalité que nous doanons aux héros ; mais approchez, en particulier, ô vous qui courez avec tant d'ardeur dans la carrière de la gloire,
(i) Le même jour, ëtnS It même église, ta mém% inltant, lli^pîUl des £itf«ns trouvéi fitt foailé à Pcris et doté de quarante mille Ufres de rentea
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âmes gtierrières et intrépides ! Quel autre fbt plus digne de vous commander ? Maïs dans quel autre avez-vou» trouvé le commandement plus honnête? Pleurez donc ce grand capitaine , et dites en gémissant : < ToiU celoi qui nous menait dans les hasards ! Sous lui se sont formés tant de renommés capitaines que ses exemples ont élevés "aux premiers honneurs de la guerre 1 Son ombre eût pu encora gagner des batailles : et voilà que dans son silence son nom mtme nous anime; et ensemble il nous avertit que , pour trouver à la mort quelque reste de nos tra* vaux, et n'arriver pas sans ressourcée notre étemelle'demeure, avec le Roi de la terre , il£iut encore servir le Roi du Ciel. » Servez donc ce Roi immortel et si plein de miséricorde, qui vous comptera un soupir et un verre d'eau donné en son nom, plus que tous les autres ne feront jamais tout votre sang répandu ; et conunencez à compter le temps de vos utiles services du jour que tous ' vous serez donnés à un maître si bienfaisant.
£t vous, ne viendrez-vous pas à ce triste monument, vous, dis-je, qu'il a bien voulu mettre an rang de ses amisP Tous ensemble, en quelque degré de sa confiance qu'il vous ait reçus, environnez ce tombeau, versez des lannes avec des prières ; et, admirant dans un si grand Prince une amitié si commode et un commerce ri doux , conservez le souvenir d'un héros dont la bonté avait égalé le courage. Ainsi, puisse-t-il toujours vous être un cher entretien! ainsi, puissiez- vous profiter de ses vertus, et que sa mort, que vous déplorez, vflui serve à la fois de consolation et d'exemple 1
Pour moi, s'il m'est permis, après tous les autres, de venir rendre les derniers devoirs è ce tombesni, 6 Prince , le digne sujet de nos louanges et de nos regrets , vous vivrez éternellement dans ma mémoire ; votre image y sera tracée, non point avec cette audace qui promettait la victoire ; non , je ne veux rien voir en vous de ce que la mort y efface ; vous aurez dans cette image des trafiti
ET MORCEAUX ORATOIRES. Si3
hnmorteti : je vous y Târrai tel que vous étiez à ce âer* ifier jour, sons la main de Dieu , lorsque sa gloire sembla commencer k yoas apparatbre. C'est là que je vous verrai plus triomphant qu'à Fribi»tirg et k Rocroy ; et, ravi d\ni si bettt- triomphe , je dirai en actions de grtces ces belles- paroles 4hi bien-^aimé disciple : « La véritable vic« toire , celle qu met sous nos pieds le monde entier^ c^est notre foi* »
JouisMB, Prince*, de cette victoire; jotdssez-en éternellement par l'immortelle vertu de ce sacrifice. Agréer ces derniers eflEbrts d'une voix qui vous fut connue , vous mettrai fin à tons ces discours. Au lieu de déplorer la^mort des autres, grand Prince, dorénavant je veux apprendre de vonsà rendre la mienne sainte : heureux: si , averti par ces cheveux blancs du compte que je dois rendre de mon administration, je réserve au troupeau que je dois nourrir de la parole de vie , les restes d'une voix qui tombe ^ et êhakt ardeur qui s'éteint
BOSSUET
MODiLB D'EXSaÇICB.
Si jamidsBossuet parut avoir l'enthousiasme et l'ivresse de son sujet, et s'il les communiqua aux autres , c'est dans reloge fiinèbre du prince de Coudé, L'orateurs'élanceavec le héros ) il en a l'impétuosité comme là grandeur. Il ne raconte pas; on dirait qu'il imagme et conçoit luimême les plisîns. Il est sur les champs de bataille ; il voit tout, il mesure toutU a l'air de commander aux événemens ; 4fe les appelle , il les prédit ; il lie ensemble et peint à ^ fois le poissé, le présent , l'avenir : tant les objets se succèdent avec rapidité , tant ils s'entassent et se pressent dans so» imagination 1 Mais la partie la plus éloquente est la fin. Los six dernières pages sont un mélange continuel de pathétique et de sublime. Il invite tous ceux qui i.-ra8, 33
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sont prétens. Princes, peuple, guerrier»* et siffDoul ks a^wiU de ce Priuce, à envîroianer son mcrnoopat, et à Tenir pleurer sur I4 cendre 4'm gra»d homioa. # Jeté» t les ye^x de toutes parts, etCn-**»
Enfin il a)oute ces m^U si cqmiua «I ^tcmcUenent cit^ ; jl Pottf moi, Vil itt'^at pmnis, eiiw« w«s wwpcs
m efforts, etc. »
Hv^ cettie jpéroraUofi .touebante, /maisBfc il wr l'orateur, jyira^, et se «ritler loinoitaie «hv Ik^seànck L'idte imposante du vieillard qui célèbre un |^od h^mne*, œs dbeTeuz blancs5 cette voix afiaiUîe, «6 ictour jur le passé , ce coup d'cMl ferme et triste sur l'ttrenir^ les idées 4e vertus et de talqis, apr^ les idées de gnandenr et da glqtre ; enfin la mort de IVrateiir jetée p« luinnlBie dans le ioin^in f et comme aperçue 9» les apaetaâeurs, tant ce^L feime dans riUne un sentûneat profond^ a ^p^ chose de doux 9 d'ékvé» de mélamolicpie et delcndra. Il n'^ a pas jusqu'à l'harmonie de ce morceau qui n'afoute au sentiment, et n'invite l'âme à se recueiUir et à se reposer sur sa^douleur.
Tbomab. Ssioi sur les Eloges ^ t IL
Pfcoraison de l'Eloge de Marc-Aurèle.
QpAKD le dernier tenue approcha, il ne fut point étonnée Je me sentais élev^ par ^es^ diseours. Bpmsisu^ le grfmd hommemourant a je neaaîs qttoidJfSmpaBantcrt d'auguste. Il semble qu^à mesure qu'il ae déliehè de b terre, il prend qiielque chose de cette nature divine et inconnue qmHl va rejoindre. Je ne touchais ses mains défaillantes qu'avec respect ; et le lit fimèbre où il ntlen» dait la mort me semblait une espèqe de sanetuam.
Cependant Farmée était consternée , le soldat gémis* sait sous ses tentes ; la nature eUf-<9èDBLe •«■B4>Uft en
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d(Nltt|k.CMl de ialienBiame était pli» olMeur) destem* pÛe^ dgîteieat la dma des forits qui enTironnaient le cump ; et ces objets lugubres semblaient ajouter encore â notre désolatioii.
Il TOttlut quelque temps être seul, soît pour repasser sa vie en présence ;de rEtre-Supiéme, soit pour méditer ewore une fois aTapt que de mourir. Enfin , il nous fit appeler. Tous les amis de ce gi^nd bomme et leaprincipauv^de Pannée vitirenl se ranger, autour de lui ) il était pAle» les yeux presque éteints^ et les lèvres à demi glacées. Gepeudant noua remarquées tous une tendee inquié* tude sur flon visage. Prince, il parut se ranimer un moment pour toi. Sa main mourante te présenta à taua ces vieillards qui avaient servi sous lui« 11 leur recoomAanda ta jeunesse, « Serve%4uide père, leurditril, ah! scrvez- IjH de père! » Alors il te donna des conseils tels que Ma^c- Aurèle mourant devait les donner ; et bientôt après , Rome et l'univers le perdirent
. A ces mots, Uàut le peuple romain demeura morne et immobile. Apollonius se tut, ses larmes, coulèrent 11 se laissa tomber sur le corps de MaroAurèle ( il le serrai long-temps entre ees brae; et se relevant taut è coup x « Mais toi qui vas succéder è ce grand homme, 6 fils de BSarc^Aurèle ! ô mon fils , permets ce nom à un vieillard qui t'a vu nattre , et qui t?a tenu enfant dans ses bras , songe au fardeau que t'ont imposé Les Dieux ; spnge aux devoirs de celui qui commande, aux droits de ceux qui obéissent. Destiné à régner, il faut que tu sois ou le plus justes ou le plps Ç9ppable des hoUmm^l^ ^. de > Mate- Ai^rèle^ur^t-'iliilioisiri'i» ' - U ,
« On te .dira bientôt que tu es. i0Ut-<puiÉS|fuii( on te trompera : les bornes de ton autorité sont dans la loi« Od te dira eocpre que tu es grand, que tu es adoré de tes peuples* Ecoute : quand Néron eut empoisopné son frère , on lui dit qu|il avait sauvé Rome ; quand il eut &it égorger sa femme, on loua devant lui sa justice^
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quand il eot aitasainA sa mère, on bàiaa sa main purricide, et Ton courut aux temples remercier les Dieux. Ne te laisse pa& éblouir par des respects. !Si tu n'as des vertus, on te rendra des hommages, et Ton te halb-a. Crois-moi, on n'abuse point les peuples. La justice outragée veîUe dans les cteurs; Maitre du monde, tu peux m'ordonner de mourir, mais non de t'estimer. O fils de Marc-Aurèlel pardonne : jeté parle au nom des Dieux, au nom de l'univers qui t'est confié ; je te parle pour le bonheur des hommes et pour le tien. Non , tu ne seras point insensible à une gloire si pure. Je touche au terme de ilia vie ; bientôt j'irai rejoindre ton père. Si tu dois être juste , puissé-je vivre encore assez pour contempler
tes vertus! Si tu devais un jour »
Tout k coup Commode, qui était en habit de guerrier, agita sa lance d'une manière terrible. Tous les Romains pâlirent. Apollonius fiit firappé des malheurs qui menaçaient Rome. Il ne put achever. Ce vénérable vieillard se voila le visage. La pompe funèbre , qui avait été suspendue, reprit sa marche. Le peuple suivit, consterné et dans un profond silence : il venait d'apprendre que Marc^Aurèle était tout ^entier dans le tombeau.
Thomas.
Péroraison de l'Eloge de Duguay-Trouîn.
Faut-il qu'il nous ait été enlevé si tAt I faut-il qu*usé par les maladies, il ait succombé lorsqu'il aurait pu encore remplir une longue carrière ! Ah I si le Ciel eût prolongé ses jours^gnéme dans sa vieillesse il aurait encore pu servir l'Ëtat. Ainsi Duquesne , a£Eiibli par les années , rendait encore la France respectable sur les mers ; ainsi Viliars remportait des victoires à l'âga où les autres hommes vivent à peine, Que du moins son ime
respire encore parmi nous! que son exemple perpétue dans notre marine et la valeur et les talens !
Dans ces entretiens si profonds quHl avait avec Philippe , il parlait sans cesse à ce Prince de Timportance et de Tutilité de la marine. Ah ! s'il revivait aujourd'hui, s'il errait parmi nos ports et nos arsenansF 9 quelle serait sa douleur 1 « Français, s'écrierait^il, jjue sont devenus ces vaisseaux que j'ai commandés, ces flottes victorieuses qui dominsdent sur TOcéan ? Mes jeux cherchent en vain : je n'aperçois que des ruines. Un triste silence règne dans vos ports. Hé quoi ! n'étes-vous plus le même peuple ? N'avez-vous plus les mêmes ennemis à combattre? Allez tarir la source de leurs trésors. Ignorez^vous que toutes les guerres de l'Europe ne sont plus que des guerres de commerce, qu'on achète des armées et des victoires, et que le sang est à prix d'argent 7 Les vaisseaux sont aujourd'hui les appuis des trônes.
« Portez vos regards au^deli des mers; les habitans de vos colonies vous tendent les bras : les abandomierezvons aux premiers ennemis qui voudront descendre sur leurs côtes ? Les ferez*vous repentir de leur fidélité ? En vain la nature leur a donné la valeur et le zèle. Leur vie , leur sûreté, leur existence est dans vos ports ; vos vaisseaux sont leurs remparts ; ils n'en ont point d'autres. Etes-vons citoyens? ce sont vos firères. Etes-vous avides de richesses? vous les trouverez dans ce Nouveau- Monde I vous y trouverez un bien plus précieux : la ' gloire.
« Tous avez versé tant de sang pour maintenir la
. balance de l'Europe ; l'ambition a changé d'objet.
Portez ) portez cette balance sur les mers ; c'est 14 qu^il
faut établir l'équilibre du pouvoir : si un seul peuple y
' domine, il sera tyran, et vous serez. esclaves. Il £iudra
' que vous achetiez de lui les alimens de votre luxe, dont
vosjnalheors ne vous guériront pas. Français , considérez
ces mers , qui , de trois côtés , baignent votre patrie ;
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voyez vos riches proTÎnces qui vous offirent à Tenvi tout ce qui sert à la construction ; voyez ces ports creusés pour recevoir vos vaisseaux. La gloire, Tintérét, la nécessité, la nature, tout vous appelle. Français, soyez grands comme vos ancêtres : régnez sur la mer; et mon ombre, en apprenant vos triomphes sur le» peuples que î^ai vaincus, se réj toira encore doua son toiij>eau« »
Le MtHE.
Péroraison dq l'Eloge de Racine.
O MBa ooncitoyeosl ne vous opposez point i votre gloire, en vcnis opposant è celle de Racine. L'éloge de ce grand homme doit vmia être cher , et peut-être n>st*il pas inutile. Les barbares approchent^ Tirivasioii vous menace ; songez que les déclamattuTs en vers et en prose ont succédé jadis aux poëtes et aux orateurs* Retardez du moins parmi voua^ s'il est pcissible4 cette * inévitable révolution. Joignez^voua aux disciples du bon siècle pour arrêter le torrent; encouragez Tétude des anèièàns, l|ui seule peut conserver parmi vous le £ni sacré prêt à s'éteindre^
M'en croyez pas surtetit ces esprit» impérieux et axaltës .qui trouvent, la littératuire du dernier siècle timide et pusillanime; qui , sous prétexte de noua délivrer de ces utiles entraves^ et qui ne donnent que plua dû ressort aux talens et plus de tnérite aux be«ux--art8f ne songent qu'à se délivrer eux-mêmes des règles du bon sens qui les importunent
Ne les croyez pas , ceux qui veulent Atre poëtes sans faire de vers , et grands hommes sans savoir écrire : ne voyez-vous pas que leur esprit n'est qu'impuissance , et qu'ils voudraient mettre les ay sternes à la place des talens?
Ne les croyez pas , ceux qui vantent Saaa cesse la nature brute ) ila pértent envie è la naUire-peiActiMniée : ocux qui regreMent Ua boMAés du chaos; ip^us mfm sous
vos yeax les beautés de U création : ceux qui préfèrent un mol sublime de Shakespeare aux vers de Phèdre et de Jtf^^vpr 5 Shakespeare est le poëte du peuple; Phèdre et Mérùpê sont les délices des hommes instruits.
Ne les croyez fèB ^ ceux qui relèvent avee enthousiasnie le mérite médiocre de faire verser quelques larmef dans un roman ; il est un petti4us beau d'en fiûre oouler h la première scène d^JljMgéme i ceux qui justifieiit l'invrai'*semblable^ Foutré^^ la gigantesque, soua prétexte qu^ils ont produit quelquefois un etbi passager , et qu^ib peuvent étonner na moment ; malheur à qui ne chearehe qu'à étonner, car on n'étonne pas deusfoiel . ^ .v
O mea o^oicitoyen^ je vous en conjure eatcore-, InëfiezvotQ de eea législateui^ enthousiastes ; opp os^enr taté* jours ka Anciens et Racine. 1 opp6aes*leur ce grand axiome de son à^ne ami^ ce principe ipii parait A simple, et qui est si fécond : Riem n^eei beamqm le^tak Et si vous votdea avoir sans oesee soua les 'yeux- des exemples de ce bemê et.de ce mtf^ vefises sanaiœsse Racine. hhJsUmwm
ExhortaCian à PéOidé des Seienees naturelles.
Et comment ne ornserveriéz-^ous pas à jamais "votre ardeur pont les sciences naturettesP Quelque 'destinije qui voua aileiuié, dans quelque contrée dv glfrfye que vos jours. doivent oouler, la nélure vaua enviroKmera sans cesse dé sesiproductbiis, de sts ^héncoaiiènes'^ de aes merveilles. Datta les vastes, plaiiies et au mflieu dès bois tondus, snr le:han^des>m6nu etdanis te fenddiefia vallée solitaire, vers lebord dea nnsseaail paisibles erstar rimsnense surfine de VOoéan nglté^ vous ^erec sans €»sse entourés des objets de Votre étudie^ - >>
Elle vonssuv?«a partout, cette telleetion queln nature déploie avec UnÉéemagmfieenoer de vaut )ea yeux dignes de la coHfetmplety'et qni*cat m supérieure à to'uteâ celles
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que le temps » Part et U puissance révfiissent dans les temples consacrés h l'instruction. Et quel est le point de la terre où la science aux progrès de laqueUe nous nous sommes voués ne nous montre pss un nouvel ttre 1 décrire , une nouvelle propriété à reconnaître, un nouveau phénomène à dévoiler ? Quel est le climat où transportant, midtipliant, perfectionnant les espèces ou les race», et 'donnant k l'agriculture des secours plus puis- «ans, au commerce des productions ' plus nombreuses ou plus belles, aux nations populeuses des moyens de subristance plus- agréables, plus salubres , plus abon* dans, vous ne puissiez bien mériter de vos semblables? Ab I ne renoncez jamais à la source la plus pure du benbeur qui peut être réservé à l'espèce humaine. Tout ce que la philosophie a dit de l'étude en général, combien nous devons nous le dire , avec plus de raison , de celte passion constante et douce qui s^anime par le temps, échauffe sans consumer, entratne avec tant de charme , imprime à l'âme des mouvemens si vifi et cependant si peu tumultueux , s^empare de l'existence tout entière, l'arrache au trouble, à l'inquiétude , aux regrets , l'attache avec ta^t de force à la conquête de la vérité, a pour premier terme l'observation des actes de la faculté créatrice , pour dernier but le perfectionnement^ pour jouissance une paix intérieure, un contentement secret et inexprimable, et pour récompense l'estime de son siècle et de la postérité I Conmie elle embellit tous les objets avec lesquels die s'allie ! A qud âge , à quel état , à quelle fortune neconvientrelle pas? Elle enduuste nos jeunes an- / nées, elle jdaîtè l'âge mûr, die pare la'vieiUesse de fleurs, dissipant les chagrins, calmant les douleurs , écartant les ennuis,, allégeant le £irdeau du pouvoir, soulageant du souci des a£Eiires pénibles, faisant ouUier jusques à la misère, consolant du malheur d'une trop grande renommée ; quelle adversité ne diminue*t-«lle pss î Jetez les yeux sur les hommes célèbres dont on nous
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a transmis les actions les plus secrètes. Quels ont ëtë les plus heureux? ceux qui se sont livrés â la contemplation de 1a nature. J^en atteste Aristote , Linné , Buffon , Bonnet, et ce Bernard de Jussieu , dont la tendre sollicitude pour la conservation d'une plante nouvelle peignait si bien la paisible félicité ; et ce naturaliste (i) que nous possédons encore parmi nous, et dont la vieillesse, si justement honorée, jouit, au milieu du calme d'une vie très-prolongée, heureuse et sereine, de la reconnaissance de ses contemporains et de Taffection de mes savans collègues. J!en atteste même les illustres victimes de leur passion sacrée : Pline, qui meurt au milieu du Vésuve ; tant de célèbres voyageurs qui expirent pour \sl science sur une terre étrangère ; ces infortunés compagnons de lia Peyrouse, dont la mer a tout dévoré, excepté leurs droits sur la postérité. Et les sacrifices utiles, le dévouement généreux , le saint enthousiasme , n'ont-ils pas aussi leur bonheur suprême T
• Non, après la vertu, rien ne peut nous conduire plus sûrement k la félidté quePamour des sciences naturelles. Et vous qui m'tfeoutez, et qui, jeunes' encore, formez
• notre pks dièn«spérance ; vous ,- devant qui s^ouvre une camèré que vo« pnuves illustrer pturtant de travaux ; ah!
'lorsque vous aures épreuve cette véHté consolante que le ' bonheur est dans la vertu qui aime , et dans la science qui . éclaire; lorsqu'au miUeu de l'éclat de la gloire, ou dans l'obscurité d'une retraite paisible, vous jouirez du charme attadié â l'élude de la nature , et que votre cœur vous retracera vos premières années, vos premiers efforts, vos
- premiers succès, mêlexqudquefoisè ces pensées le sou-
- venir de celui qui àkéts ne'^sera plus , mais qui aujourd'hui ^1 et de toutes les €lcultés de sdn ftme et de son esprit, TOUS appelle aux plus heureuses destinées.
LACiPiBB. IHêe. de ttâktrw du Omrs éPHbi. Nai.
(f) Dàttliealoti, qnafles sdittces ûntpcrdu depuis.
PHILOSOPHIQUES OU LITTÉRAIRES
Et qn*U loit jiuqii*aa bout tel qu'on L*a m d**I>ord. B«ufe4 V , jùf pOL , eh. m.
PRÉCEPTES DU G£NRE.
C'esV un grand bien que de s'anuuçr ; c'eu e0t un plus grand de s?ioflitnive.La leçti^e^ qui réunit ces deux a/tantagefli ressente à ujii fruit, dëiicieux^t nourrissant toui.i la foif. Telle e3t la perfççtî|0^ du iMùfyà phâosQphiqoe ou littérair6«ll n'aft personne qui^ iaprèMitoir Jn qemdas dialogues de Platon fO]^ se ipeitltl^lÂe de Socraief ne se sente plus de resp^t rolphis d^amour pour la verla ; 0 n'est personne qui^ aprèsavoirhi les Hahifi$e9 de Gicéron sur l'art oratoire» n^aît de P^loquMlce une idée plus hauiei plus étendue f p)ua JUmiitieuseï «n plus fécoode» Ainsi le dialûgue^ quand U A'eat point oisdux., a pour objet un résultat, ou desantimeatroud'idéew Celui qui n'eat qu'on jeu d'esprit t un ^oc d'ppîntoaSf d*oà ^ailÛssencdesétincelles,^ mais qui ne If fsse à la ^.qw'inoertiuide ei obscurité, n'est pas ce qu'on doitapp^ev I0 diahpm philosophique ^ c'eit le ifMqjnr sppbialifu^ ' '
Il n'y a rifa.de pbps aisé qua<4e jOAt^âr detpiiftdozes par des sophismes , que de donner à des choses éloignées et dissemblf^blos upjLC^ iappare«c^de.ff«9portt jtde ftpt^itxe
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ainsi rapprocher les ettrèmes et assimiler les contraires^ Mais cette manière de rendre Tesprit sabtil est mie manière encore plus sûre de le rendre ùmx et louche. Qm ne sait pas que dans notre feible entendement rien n'est trop dair ni trop bien assuré ,' et qu'an moyen du vague des notions communes et de Tëquitoque de* mots^ il est facile à- un beau parleur de tout brouiller et àû tout obscurcir?
lie {difficile^ je le répète ^ c'est de démêler^ «le oksser , de circonscrire nos idées, en leur donnant mute. leur étanéuef d^en saisir kt jastea vappolis , de tirer ainsi du chaos les élémens de la science , et d'y répandre la lumière. C'est à quoi le diùi/o^f philosophique est utilement employé , parce qu'à mesure qu'il forme des nuages, il les dissipe ; qu'à chaque pas , il ne présente une nouvelle difficulté (ju'afin de l^aplanir luirmêmê ^' et que son but est la solution de toutes celles que l'ignorance, l'habitude , l'opinion , opposent à»la vérité. Si le dialogue n'a pas ce mérite , il n'a plus, que celui d\i sQp^i;pQt^,9,plias ou inoins captieux , et du faux bel esprit, trop admiré par la sottise.
La beauté du dialogue philosophique résulte de Pimportance du «ujet, et du poids que les raisons dofufient aux opinions apposées^ Si poûttant b dialogue em. moites une dispute qu'une leçon , l'un des deux interlociftews peut être ignorant; mais il doit l'être avec esprit : son erreur .p6 doit pas étrç lourde , ni sa curiosité, ni^i^^. -Les Mondes de Fontenelle sont un modèle dans, ce genre* ,11 y a peut-être un peu de manièM f mais cette manière ingénieuse n'est ni cel^ledo.Plucbe ni celle de Bouhours^
Les. leçons ex^dialogues ont deux grands ayantag^es, l'attrait et la cjbrté; i^ais elles ont. un déi^ut : la loqgffeiu*. Il serait donc à sou)i|)iter qye l'on, rçs^ryât cette fopne d'instruction pour les sujets naturellement épmeux et confus, qui exigent des d^i^eîû[)peknens , et dans lesquels • l'intelligenoeet la raison' vettlent>èlie.Qc^d«îleii4i^'<<^ei« des di£Eicultés successivement résolues, du doute .A,ila
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persuasion f de Tobscurité à l'évidence. L'histoire , toule en dialogues^ serait trop délayée; mais des dialogues sur certains traits d'histoire, assez problématiques pour être discutés, assez intéressans pour élre approfondb, pourraient être un ouvrage utile. Un modèle en ce genre est le dialogue de Sylla et d'Eucrate. On désirerait seulement que le philosophe y traitât le proscripteur avec moins de respect. Tous les grands hommes ont eu leur &ible : celui de Montesquieu, en écrivant sur les Aornains, fut d'être un peu trop sénateur.
MakmoiitbIm Eiémene deUtUmtmt.
Démocrite^ Héradite.
Comparaison de Démocrite et d'Heraclite « où l'on donne Favantage au dernier^ comme plni hamain*
DiMOGBlTB.
Je ne saurais m'accommoder d'une philosophie triste.
HiBACUTB.
Ni moi, d'une gaie« Quand on est sage , on ne Toit rien dans le mondé qui ne paraisse de travers et qui ne ' déplaise.
BiMOGBlTB.
Vous prenez les choses d'un trop grand sérieux : cela vous fera mal.
wkikkCLm.
Vous les prenez avec trop d'enjouement 5 votre air moqueur est plutôt celui d'un satyre que d'un philosophe. N'êtes- Vous point touché de voir le genre humain si aveuglé , si corrompu , si égaré >
BiMOCBITB.
Je suis bien plus touché de le voir si impertinent et si ridicnle.
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BiftAGtlTB.
Mais enfin ce genre bumain, dont vous ries, c^est le monde entier avec qui vous vivez ; c^est la société de vos amis , c'est votre £atmille ^ c'est vous-même.
dAkogbitb.
Je ne me soucie guère de tous les fous que je vois, et je Une crob sage en me moquant d'eux.
HÉEACUTB.
S'ils sont fous, vous n'êtes guère sage ni bon , de ne les pas plaindre et d'insulter à leur folie. D'ailleurs , qui vous répond que vous ne soyez pas aussi extravagant qi:Peux7
DiMOCEITB.
Je ne puis l'être , pensant en toutes choses le contraire de ce qu'ils pensent.
HjfEACLITB.
Il y a des folies de diverses espèces. Peut-être qu'à force de contredire les folies des autres, voua vous jetez dans une extrémité contraire qui n'est p9|s mc^iis folle.
DiMOCEITB.
QroyeS'-eB ce qu'il vous plaira , et pleures €BOore sor moi si vous avez des larmes de reste : pour moi, je suis contant de nie des fous. Tous les hommes ne le sontHla pas? Répondez.
HiB'ACLITB.
Hélas ! ils ne le sont que trop | c'est ce qui m'afflige : nous convenons, vous et moi, en ce point, que les hommes ne suivent point la raison. Mais moi, qui ne veux pas faire comme eux , je veux suivre la raison qui m'oblige de. les aimer; et cette amitié me remplit de compassion pour leurs égaremeps. Ai-je tort d'avoir
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pitié de mes feniblablea« de om» frères , de ce qui est, pour ainsi dire , une partie de moi-même p Si vous /en« triez déns unbôpitaï de blessés , ririea^yous de voir leurs blessures? tjes plaies du corps ne sont rien en comparaison de celles de Tâme. Vous auriez boute de votre cruauté, si vous aviez ri da malheureux qui a la jambe coupée : et vous avez l'inhumanité de vous divertir du monde entier qui a perdu la raison i
D^itOCaiTB.
Celui oui a perdu une jambe est à plaindre, en ce qu'il ne s'est point dté lui-même ce membre ; mais celui qui per^^^ja^Ut la pqrd par sa faute.
HÉaACLITB.
Eh ! c'es^ en quoi il est plus k plaindre. Un insensé furieux qui s'arracherait lui-même les yeux^ serait encore plus digne de compassion qu'un autre aveugle.
Aeccmniiddoiis^oàs. H y a de qtidi «ou» justifia* tons deux i il y )a partélii âë quoi Hiy 'êV de quoi pleurer. Le monde est ridicule , et j'en ris ; il est déplorable , et vous en pleurez : chacun le regarâe à sa mode et suivant son tempér—f nt n Ce | qui^ «it b^rtaûni, :c'eft jque le>fw>iide est de travers* JKepr bien £aire ^ pour bien.pciis«r^ il fait fiMire, il faut pgMer.antrttmtntiquftfegBand.naiiibBes ae régler par l'autorité et par l'exemple du OMBiMti .des hommes, c'est le partage des îaaensés.
HÉEACim.
Tout cela e$\ vrai ; mais vaus n'aimez rien y et le mal d'autrui vous réjouit ; c'est n'aimer ni les hommes ni la vertu qu'ils abandonnent
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Trois cent soixante ,ilalipi^ él^Yées dans Adiènes h Totre honneur I c^est beaucoup.
Je M'étais aaisi du g^ttrtsiteméïit; k; aprà» delà, il était assez aisé d'obtevir do peuple '^es statues.
Yotia IticE bien epnlBnt devons fifire ainsi diiiltipiié ¥Oiis-flièii|& trois cent loiacantefùîs, dt de ne rencontrer que vovi dana cette yiOe 7 '
DÉsliiTkiûs.
Je rai»9Uf[ : mais , ^Ub 1 cetf e joie ne fut pus de Ipng^e dujée,l4i£K:c$de9a£Gûr^.c)iangea du jour w lendemain ( il ne resti^ pas vm ^ei^e. 4^ q^a ^t^ffm • on W abuttU* oul^sbqiaf,
tfEOSTRATB.
Voilà un terrible revers ! Et qcfi fut celui qui fit cette bdle eipéditioa? , . . ; . ^
DiffÏTRIUS,
ÉROSTRATR.
Démétrius Poliorcète (J^aurais bien voulu être en sa place. 11 y avait beaucoup de fhisit A «abattre un A grand nondire de statuer itaites pour un tuèxÀe fiomme.
DiUÉTRlUS.
Un pareil souhait n'est digne que de celui qui a brûlé le temple d'Ephèse. Vous conservez encore votre ancien caractère.
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AaoSTRATB.
On m^a bien reproché cet embrasement du temple d'Ephèse ; toute la Grèce en a fait beaucoup de bruit ; mais en yëritë cela est pitoyable ; on ne juge guère sainement des choses.
BÉMinma.
Je sub d'avis que vous vous plaignies de l'injustice qu'on vous a fitite de détester une si belle action ^ et de la loi par laquelle les Ephésiens défén4keiiiiqas l'on prononçât jamais le nom d*£rosteaté. . ' > '
Je n'ai pas du nioins sujet de me.platndre dé l'effet de cette loi ; car les JEphésiens furent deboiuies gens, qui ne s'aperçurent pas que défendre de pranonoer.annom , c'était l'immortaliser. Mais leur loi même sur quoi étaitelle fondée? J'avais une envie démesurée de £adre parler de moi , et je brûlai leur temple. Me devsiient-ïls pas se tenir bien heureux que mon ambition né leur coûtât pas davantage? on ne les en pouvait qtdtter à meilleur marché. Un autre aurait peut-être ruiné toute la ville et tout leur Eut.
DltMiTBUJS.
On dirait, i vous entendre, que vous étiet en droit de ne rien épargner pour faire parler de vous , et que Ton doit compter pour des ^ces les maux qpt vous n'aves pas faits.
ÉBOSTEATB*
Il est £aiôle de; yùM$ pirouver le droit que.j'arlais de brûlerie temple d'Sphèse. P^uirquoi l'avait-on h^iï avec tant d'art et de magnificence ? Le dessein de l'architecte n'ëtait-il pas de faire vivre son nom?
DÉMÉTRIUS
Apparemment^
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É&OSTRATK.
Hé bien , ce fut pour hire vivre aussi mon nom que je brûlai ce temple.
Le beau raisonnementi Vous est-il permis de ruiner pour votre gloire les ouvrages d^un autre?
iEOWEATB. '
Oui : la vanité qui avait élevé ce temple par les mains d'un autre Ta pu ruiner par les miennes ; elle a un droit légitime sur tous les ouvrages des hommes ; elle les a £iits , et elle les peut détruire : les plus grands Etats même n^ont pas sujet de se plaindre qu'elle les renverse, quand elle y trouve son compte ; ils ne pourraient pas prouver une origine indépendante d'elle. Un Roi qui, pour honorer les funérailles d'un cheval , ferait raser la ville de Bucéphalie, lui ferait-il une injustice? je ne le crou pas , car on ne s'avisa de bâtir cette ville que pour assurer la mémoire de Bucéphale , et par conséquent elle est affectée à l'honneur des chevaux.
DÉMÉTRIU6. •
Selon vous , rien ne serait en sûreté ; je ne sais si les hommes mêmes y seraient.
ÉBOSTEATÊ.
La vanité se joue de leurs vies, ainsi que de tout le reste. Un père labse le plus d'enfans qu'il peut, afin de perpétuer son nom. Un conquérant, afin de perpétuer le sien, extermine le plus d'hommes qu'il lui est possible.
BÉMÉTBIUS.
Je n^m'élonne pas que vous employiex toutes sortes de raisons pour soutenir le parti des destructeurs ; mais enfin si c^esi un moyen d'établir sa gloire que d'abairre
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les monumens de la gloire d'autrui, du moins il n'y a pas de moyen moins noble que celui-là*
ÉROSTRATE
Je ne sais s'il est moins noble que les autres ; mais je
«aia qu'il est nectaire qu'il «e trouve dea gaos qui le
prennent.
DÉMiTRIUS.
Nécessaire I
iaosTRATS.
Hél assurément. La terre ressemble à de grandes tablettes où chacun veut écrire son nom. Quand ces tablettes sont pleines, il faut bien efiacer les noms qui y sont déjà inscrits , pour y en mettre de nouveaux* Que serait-ce, si tous les monumens des anciens subsistaient ? Les modernes n'auraient pas où placer les leurs. Pouviexvous espérer que trois cent soixante statues fussent longtemps sur pied ? Ne voyies-vous pas bien que votre gloire tenait trop de place f
DiMÉTRIVS.
Ce fut une plaisante vengeance que celle que Démétrius Poliorcète exerça sur mes statues *, puisqu'elles étaient une fois élevées dans toute la ville d'Athènes , ne vaWt-il pas autant les y laisser ?
inosTRATE.
Oui : mais avant qu'elles fussent élevées, ne valait-il pas autant ne les point élever? Ce sont les passions qui font et qui défont tout. Si la raison dominait sur la terre, il ne s'y passerait rien. On dit que les pilotes craignent au dernier point ces mers pacifiques où l'on ne peutnaviguer, et qu'ils veulent du vent, au hasard d'avoir des tempêtes. Les passions sont chez les hommes des vents qui sont nécessaires pour mettre tout en mouvenent^ quoiqu'ils causent souvent les orages*
FoMTSnvUB.
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Le Gonnëtable de Bourbon et Bayard.
11 n'est jamaû peniuU de prendre lei armes contre sa patrie.
&B CdMIlÉTÀBUU
ffBdl^GS point le pauyre Bayard qne je vois au pied de cet arbre , étendu sur l'herbe , et pereé d'un grand eoup ? Ckri , c'est lui-même. Hélas t je le plains. En roiU
'deux qui périssent aujourd^ui par nos armes , Vendenesse et lui. des deux Français étaient deux omemens de leur
' nation par leur courage. Je suis que mon cœur est encore touché pour sa patrie. Mais avançons pour lui parler» Ah ! mon pauvre Bayard ! c'tst avec douleur que je t^ vois en cet état.
BATAEB.
G^est avec douleur que je vous vois aussi.
tB GOVnÉTABLB.
Je comprends bien que tu es fâché de te voir dans mes mains par le sort de la guerre : maie je ne veux point te traiter en prisonnier; je te veux garder comme un bon ami , et prendre soin de ta guérison , comme si tu étais mon propre frère. Aîasi tu ne dois point être flehé de mr roir«
Eh! croyez-vous que je ne sois point filcfaé d^avoir obligation au plus grand ennemi de la France I Ce n'est point de ma captivité Jii de ma blossure que je suis en peine. Je meurs dans un moment : la mort va me délivrer de VOS mains.
Ul COimÉTÀBU.
Non, mon cher Bjyard i j'espèrt que nos soins réns^
siront pour te guérir.
BATAED.
Ce n'est point Ui ce que je cherche , et je suis content de mourir.
LB CONNÉTABU.
Qu'as-tu donc? Est-<;e que tu ne saurais te consoler d'aroir été vaincu et fait prisonnier dans la retiaite de Bonnivet? Ce n'est pas ta faute, c'est la sienne : les armes sont journalières. Ta gloire est assez bien établie par tant de belles actions. Les Impériaux ne pourront jamais oublier cette vigoureuse défense de Mézières contre eoz.
BATABD.
Pour moi, je ne puis jamais oublier que^vous êtes ce grand Connétable, ce Prince du plus noble sang qu'il y ait dans le monde , et qui travaille à déchirer de ses propres mains sa patrie et le royaume de ses ancêtres!
LB COHMAtABLB.
Quoi, Bayard, je te loue, et tu me condamnes! )e te plains, et tu m'insultes !
BATAB0.
Si vous me plaignes , je vous plains aussi , et Je von* | trouve bien plus à plaindre que moL Je sors de la vie , sans tache ; je meurs pour mon pays, pour mon Roi» | estimé des ennemis de la France , et regretté de tous les bons Français. Mon état est digne d'envie.
LB coukAtablb.
Et moi, je suis victorieuxd'un ennemi qui m'a outragé; je me venge de lui , je le chasse du Milanais ; je fais sentir à toute la France coiùbien elle est malheureuse de m'avoir perdu, en me pousfant à boul» AppeUea-tu cela être i plaindre ?
BATARD
' Ouï , on est toujours à plaindre quand on agit contre son devoir. Il vaut mieux përir en combattant pour la patrie, que la vaincre et triompher d'elle. Ah! quelle horrible gloire que celle de détruire son propre pays !
IiB CONNÉTABLE.
Mais ma patrie a été ingrate, après' tant de services que je lui avais rendus. Madame m'a fait traiter indignement par un dépit d'amour. Le Roi , par biblesse pour elle , m'a fait une injustice énorme ; on a détaché de moi jusqu'il mes domestiques Matignon et d'Argouges. J'ai été contraint, pour sauver ma vie, de m'enfiiir presque seul. Que voolais-ta que je fisse?
BATABD.
Que vous souffrissiez toutes sortes de maux , plutdt cflie de manquer i la France et à la grandeur de votre maison. Si la persécution était ti*op violente, vous pouviez vous retirer : mais il valait mieux être pauvre , obscur , inutile à tout, que de prendre les armes contre nous. Votre gloire eût été au comble dans la pauvreté et dans le plus misérable exil.
LB CONNÉTABI.B.
Mais ne vois-tu pas que la vengeance s'est jointe k l'ambition pour me jeter dans cette extrémité ? J'ai voulu que le Roi se repentît de m'avoir traité si mal.
BATARD
11 fallait l^en fiiire. repentir par une patience à toute épreuve, q«i n'est pas moins la vevtu'd'un héros ^e le couri^.
LE CONNÉTABLE
Mais le Roi , étant si injuste et si aveuglé par sa mère , méritait-il que j'eusse de si grands égards pour lui 7
BÂTAEIK
Si le Roi ne le méritait pas , la France entière le méritait ; la dignité même de la couronne , dont vous êtes un des héritiers , le.méritait. Vous vous deviez à vousmême d'épargner la France ^ dont vbus pouviez être un jour Roi.
US C0IU«£TABLE
Hébien, j^aitort, je Pavoue; mais ne sais-tu pas combien les meilleurs cœurs ont de peine à résister à leur ressendment ?
BATARD
Je le sais bien : mais le vrai courage consiste à résister* Si vous connaissez votre faute ^ hitez-vous de la réparer. Pour moi, je meurs, et je vous trouve plus à pl^ndse dans vos prospérités que moi dans mes souffrances. Quand l'Empereur ne vous tromperait pas» quand même il vous donnerait sa sœur en mariage , et qu'il partagi^rait la France avec vous , il n'effacerait point la tache qui déshonore votre vie. Le Connétable de Bourbonjrebellel ah, quelle honte 1 Ecoutez Bayard mourant comme il a vécu , et ne cessant de dire la inérité«
FinBLON.
Œdipe sur le Gjthéron.
Apeès plusieurs jours de marche incertaine , Œdipe et sa pieuse fille parvinrent au pied du Cythéron. Cette montagne est traversée par trois routes êgakMtent fréquemées : Vvoe conduit mx vigoes eélèhret ^e la Phocide , et s'élève , par une pente insensible , jitBfil^Mx
deux cimes du Parnasse , qui fendent les nues ; l'autre aboutit à la ville d'Epire, que le vertueux Sisyphe bâtit entre deux mers ; enfin la troisième descend jusque sur les frontières de TElide , où elle continue de serpenter le long des rives fraîches et riantes de l'Alphée. Les deux exilés suivent la seconde route , et s'arrêtent au point où elle est coupée par les deux autres. C^est là qu'avait été commis le meurtre de Lsïus. « Ah I malheur à moi , s'écrie à l'instant Œdipe , malheur i moi d'avoir été si long-temps sans m'inqnîéter de savoir qui était cet incoimu que j'immolai avec tant de fureur I Qélas i je revenais de Delphes, où j'étais allé consulter l'orade | je ne voulus pas retourner & Corinthe , que je croyais être ma patrie^ Je me dirigeai du cAté de Thèbes. Ma fille , le chemin n'est-^l pas étroit ? ne toume-t-il pas rapidement? n'y a*t'il pas un précipice k ma droite , et un rocher tne* naçant k ma gauche 7 un torrent ne roule^t-il pas au fond de l'abîme ses ondes tumultueuses? je l'entends gronder. J'entends aussi la source , qui était alors consacrée aux MuseS| et qui maintenant est chère aux Euménides. Ma fiUe f conduMHnoî sous les deux chtnès qui prêtent k la ttiaade une ombre hospitalière. Il me semble les voir t le ciel était tout en feu ce jour-là ; les branches des deux •chênes pliaient sous l'effort de la tempête ; le torrent produisait un bmit tout semblable aux géroissemens confus de nulle mourans qui exhalent leurs dernières plaintes swt Un diaiap de bataille. Pourquoi résistâi-je à. de si funestes présages? Pourquoi vis- je sans terreur le rapide rai des airS^ l'aigle, frappé de la foudre, tomber k mes pieds ? Pourquoi refusai-^ de croire k tons les pressen-*tiraens qne les Dieux faisaient nattre dans mon âme î Lumière dii soleil ^ que n'élais-je alors privé de tes bien^ fintsi qne n'étais-îe aveugle comme k présent l »
AntîgQM» tremblante aux discours d'OËdipe, se bfttait de répondre à toutes ses questions. « Oui, mon père, A«ait««tte f un torrent ronk au fond de l'abtme ses
ondes tumultueuses ; un précipice est à votre droite ; un rocher menaçant à votre gauche. Nous voici près des deux chênes : ils protègent de leur ombre une fontaine qui s^écoule en filets d'argent : le chemin tourne avec rapidité, et, au bout de l'horizon , je vois les remparts de Thèbes. — Tu vois la ville de Cadmus, Ô mafiUe ! je la voyais aussi ; et j'étais bien loin de croire que j'allais m'emparer de sa fatale couronne. Hé bien , arrêtons* nous. C'est ici! oui, c'est ici, je le sens! dis-moi, l'ombre de Laïus n'est*elle pas assise sur le rocher? — Non, répondit Antigone, l'ombre de Laïus m'est point assise sur le rocher.— -Ah ! je la vois ! reprenait GEdipe^ je la vois! grande, terrible.! une large blessure: des torrens de sang qui en découlent : ses gardes fuient : il est étendu sur son char : ses mains défaillantes abandonnent les rênes : un son qui se forme en vain dans sa poitrine, et qui ne peut devenir une parole articulée sur ses lèvres mourantes........ Dieux ! il
a reconnu son fils! vbage auguste, pourquoi es-tu sur moi 7 tes yeux lancent des éclairs. Toutes mes pensées se troublent. Ombre vénérable, si tu n'es pas vengée par toute une vie remplie de trouble, si tu n'es pas vengée par cet excès d'infortune et de misère où je me suis pré* cipité, sois-le du moins par tout ce que je sou£Gre en cet instant. Laisse tomber un regard sur mon Antigone : elle est innocente, et elle implore mon pardon. Mon Antigone, viens dans mon sein; entoure-moi de tes bras, fille chérie , je me mets sous ta protection. Ah ! prie pour moi le Ciel ! prie le grand Jupiter ! prie les Muses , consolatrices des hommes ! terribles Euménides, lai8seK4noi I nulle puissance ne vous, est donnée sur la vertu douce et modeste ; et Antigone m'enveloppe de ses embrassemens. Je sens ses larmes qui inondent ma poitrine* Ses lèvres pressent sur mon front mes cheveux blanchis avant le temps. • Ainsi diiail Œdipe. Antigone consolait son père par
de douces paroles ; mais lorsque enfin il n'a plus tfaé la mort devant lai, son trouble s'apaise; et, d'une voix pleine de tendresse : « Ma £lle, dit- il, tu vois en moi une victime destinée au sacrifice. Mon heure suprême est arrivée. Je ne sais comment s'accomplira ce dernier acte de la justice des Dieux ; mais enfin je vais mourir. -Ma fille , coupe sur mon fi'ont une boucle de mes cheveux , et tu la placeras sur la tombe de Finfortunée à qui tu dois le jour. Tu feras des libations de lait et de miel sur cette tombe solitaire qui est restée sans honneur. Ah ! c'est la première fois qu'une Reine^ qu\ine épouse , qu'une mère a été ainsi déposée sans pompe , et comme à la dérobée , dans le sein de la terre. Ma fille , rien ne pourra t'empécher de remplir ce pieux devoir : 4a mort aura tout purifié. »
Après un long silence , il ajouta : « Je vais mourir I à cet mstant solennel, je sens à la fob la puissance de la vie et la puissance de la mort. La vie n'a plus rien k m'apprendbre ; la mort commence à m'instmire. Clarté du jour, tn ne luis plus à mes yeux, mais une autre clarté luit à mon intelligence. Demeure fortunée, ouvrez-vous pour recevoir celui qui deux fois fiit appelé au rang suprême , tant son front était fait pour le bandeau Royal ! ouvrezvous pour recevoir l'homme qui connut toutes les misères ! £t toi, Antigone, fiUe courageuse et magnaniine, im* plore de nouveau la clémence des Dieux immortels. Et puissent mes derniers sentimens et mes dernières pensées"*, en se reposant sur toi, te rendre un objet saeré ! Mais tu as encore un service à me rendre : pendant que je me purifierai dans la fontaine 9 va chercher une brebis noire } je l'immolerai aux Dékés infernales. »
Antigone, plus légère qu'«n chevreuil, s'élance dans la vallée , et court demander k un pfltre la victime que désire ton père««A présent^lui dit Œdipe, retire-toi.»Antigone m jette à sas pieds. « O ma fille , lui dit le Roi , nous ne penvoiis ricB contre la volonlé des' Dieux. Hélas I je le
laisse seule sur la terre : je ne pub te confier ni à tes frères barbares, ni à la faible Ismène, ni ii Crëdn, qu'une secrètie ambition dévore , ni même à son généreux fils. Tu ne trouveras d'appui qu'en toi-même, dans ton innocence et ta vertu. Antigone, tu iras trouver Tbésée. Le héros d^ Athènes est désigné par les Dieux pour protéger les nobles projets que tu pourras encore former* Il se sou-* viendra de Thospitalité qtii nous unit. Ma fille, rendstoi dans l'illustre cité de Minerve, avec le rameau des supplians3 car il faut toujour» se conformer it sa for* tune.»
La vierge, baignant de larmes les genoux du Roi^ n'entend qu'à peine les dernières paroles d'GEdipe^ elle ne songe qu'au triste sort de ses frères. Sa propre misère etson délaissement l'occupentbien moins que les maUieurs dont ils sont menacés ; elle voudrait détourner les frinestes effets de la malédiction paternelle 2 c Mon père^ s'écriaîtelle f avant que de mourir, pardonnes i mes frères. Les Dieux, n'en doutez pas, ferment l'oreille aux vœux de la bonté et de Tamour^ lorsque ces vœux n'embrassent pas- tous les enfans. Ah! pardonnes âmes frères, pour que le malheur cesse de s'appesantir sur moi-même.
*— Ma fille , reprend Œdipe, pourquoi parier ainsi? âme sublime d'Antigone, que t'importe le honheux ou le malheur? n'auraMu pas toujours la paix delaconscience, les louanges des hommes , et l'amour des Dieux ? Va^ ma fiUe, je t?ai devinée, tu n'as parlé de toi qu'à cause de mes malbeureux fis. Hélas l c'est à eus mainteiiant qoe tu. vas te consacrer. Un seul sentiment am^a donc rempli tea j^ucs I ta vîe entière n'aura été qu^uae vie de dévouement et de sacrifices. NoUf tant de vevta ne restera pas sans récompense; ma file, croîs^en les paroles d'Gblipe qui va mourir. A4litu. •
Antigone s'éloigne en pleuranii BientAt eUe entend un bruit e£6rayable. Le jour paraît s'éutndce; seulement ^uelqiMl éelaifs rares, maiapMtkmgéSf tranrerseairolM-
curité profonde. Les sommets du Parnasse ^ les cimes de l'Hélicon semblent jeter des flammes. Le torrent de la vallée rend un gémissement pareil à celui dont GEdipe venait de parler. Tout à coup retentit au loin comme le roulement d'un char qui se précipite du haut d'une montagne dans le fond d'un ravin , où iL arrive brisé» Ahligone se retourne , le cœur serré de mille angoisses , et elle. voit ^ ^treles deuxchéàes embrasés, le malheureux Roi deThèbes, le visage couvert d'un long voile, tenant d'une main le couteau sacré, et de l'autre la patère, pleine du sang de la victime. L^auguste misérable est entouré d'une lumière dont la vierge ne peut soutenir tout l'éclat, et qui s'éteint aussitôt : alors d'épaisse^ ténèbres kridérobenl ta vue de son père f et, du sein de ces ténèbres mystérieuses, sort ce dernier cri : «Hélas I hélas ) adieu, ma fille !» A l'instant même renaît la clarté du jour : Antigone s'approche en tremblant; mais elle ne trouve que la brebis égorgée : il ne restait pitis rien d'Œdipe. Ainsi disparut de la terre le fils de Laïus* Fut*il consumé par k fdtt^ ? £ufr41 englouti dans un Mmef fut^îl «aleyé vivant dams l'Olympe? Les Hwitl se sont réservé ce seoreL
La générense fiUe d'CEdipe, restée seole^ parUgée entrs l'étonnement et la doufeur, cbercba trQÎs jours entier» le corps de son père ^ pour lui rendre les honneurs de b séputanre. Les chtpe» embrasés brûkient encore. Elle ne fodkit qn'avee terreur ce lien consacré par le fagemeiit des Diema. A k fin^ esoédée de ktigue, eUe se réfugie dans k modeste demeure d'un vieux pasteur, en i qn'eUe paisse étéonterks dernières vokniés de I pire^etserenÉra'àkooordeTliéaée.
BuiiAMQBB. JiUitomf Uv. IL
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PBÉCBPTfiS DU GENILB*
PoBTRAlT. Description de li figure ou du caractère d'une personne, quelquefois de Tune et de Fautre. Lorsque c'est une espèce d'hommes que Ton peint , comme l'avare , le jaloux , Thypoorite , la prude , la coquette, ce n'est plus un portrait y c'est un caractère; et c^est là ce qui distingue la satire permise de la satire qui ne l'est pas. La Bruyère fut accusé d'avoir fiiit des partrmi» : il n'avait fait que des caractères; mais la malignité, en les appliquant et en calomniant le peintre, arut deux plaisirs à k fois.
La poésie, l'éloquence et 14iistoire, sont également susceptibles de cette sorte de pcfinture ; il £aut seulement observer que leur manière n'est pas la même.
Dans tous les genres d'éloquence , un portraii peut être placé. Dans la louange et dans le bllme rien de plus naturel. Dans la délibération, il importe encore plus de fiiire connaître les hommes, et par conséquent de les peindre*
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Bans }e plaidoyer, c'est aussi très-souvent par les qiia^ lités persomaelles qu'on peut juger de Piittention^ de la vraisemblance, de la nature même de l'action, et du degré d'indulgence ou de rigueur qii'elle mérite.
Or, dans tous les cas où l'orateur a un grand intérêt de faire connaître une personne, il a droit de la peindre; et plus le portrait sera fidèle , intéressant , iniportant à la cause, plus il aura de beauté réelle; car la beauté, en fait d'éloquence, n'est que la bonté combinée av«c la force du moyen.
L'histoire est, de tous les genres, celui aifquel cette manière de rassembler les traits d'un caractère et de le dessiner avec précision, semble être la plus propre et la plus familière* Mais dans l'histoire même , lorsqu'ils sont trop fréquens, les portraits nous sont importuns. Vrais, singuliers, intéressans pour l'intelligence des faits, im* portans par le rôle qu'ont joué les personnes, frappans, et par leur ressemblance , et par la force, la justesse , l'originalité des traits qui les composent , ils font sur nous l'impression d'une vérité lumineuse, qui répand au loin 9e$ rayons. Mais le portrait d'un h<Mnme isolé et dont le caractère n'est d'aucune inJBuence, n'a luirf&ème aucun intérêt, et ne peut être dans l'histoire qu'im omeraent postiche et vain , digne tout an plus d'amuaer une curiosité frivole, mais indigne d'un vrai sage , comne^ d'un lecteur sérieux. La règle deFun jera donc de ne se donner la peine de peindre que les personnes qui, par leur carac* tère , leurs fonctions , leurs rapports avec les £adts itiÉérefr»- •ans , peuvent donner envie à l'autre de les connaî|p« et de les voir au naturel. Par-1^ 9 les portrmis seront rares, etib se feront désirer.
Je croirais même, et j'en ai poar exemple tous Us meilleurs Historiens, que lorsque tou^un caractère se déve*loppe dans l'action même, il est assez connu par elle, et qu'il est inutile d'en résumer les traits.
Plutarquc les a, réunis, mais au mq^cnt do pafalièle|
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et c'est don qoHÏ est indispensable de rassembler tons les rapports. SI cependant^ à la fin d'un règne on de la rie d'un honnne, un eourt épilogue en rappelle les circonstanees les plus marqué^, et le fait voir lui-mtme d'un 'coupd'ttil avec les traits à6 caractère, les variations, les contrastes , les qualités diverses ou opposées que les événemens .ont fiût parattre en lui , ce sera sans doute un mérite et une grande beauté de plus. Tel est dans Tacite leporfrmidû Tibère à la fin de son règne, modèle efiErayant , pour ne pas dire désespérant, <le précision , de force et de clarté (i).
H est aisé de concevoir pourquoi , dans des mémoires particuliers, les portraits sont naturellement plus fi^quens qiAb ne doivent l'être dans l'histoire* Celle-ci n'a guère intérêt que de faire connattre l'homme public, et les événemens l'exposent ; au lieu que des mémoires nous décèlent l'homme privé, et ne font qu'effleurer les actions publiques. Les Mémoires du cardinal de Retz sont le derrière de la toile du singulier spectacle de la Fronde ; et dans les pmérmits qu'il nous trace des personnages prin- ^paux de cette scène héroï-comique , il nous fait voir •ouventise que l'action même ne nous aurait point appris.
Par la même raison, lorsque dans l'kistoire un personnage a plus d'iniuenoe que d'apparence, qu'il agit plus aadedans qp'au dehors, il est intéressant de décrire avec soin ce ressort intérîear et secret dés événemens qu'on raconteu Apisi rien de pins nécessaire , de plus intéressant dans le rédt ^ règne de Tibère, que le por- Inu^deS^an(a).
Dans un historien éloquent (presque tous les anciens l'étaient, témoin Thucydide , Xénophon, Salluste, Tite- Iive etTacite), la saaaière de peindre ne dil^e de celle de Torateur que par une précision et une vérité plus se*
(i) Voyee Tadtet ou Iss Leçom LoxiMê ancimnes. , (a)/rfssi.
?ères» On ya le voir pardesezemples qui dëdommageront on peu de )a sécheresse de mes observations. Sajfaiste peint , Catilina.
Ludus CatiUna.. . Toyez SaUmsie ou les Leçons Latànes anciennes.
De ce caractère et de celui de César, Bossuet semble avoir formé Itporttaii de Crom^rèll , où le ton de réloqnenoe est phis élevé que celui de Vhistoire.
« Un hommes'est rencontré, etc. s Voy. plus bas.
Mais la diflférence est plus sensible encore dans le peN trait qu'a fait Cicéron de ce même Catilina , en justifiant Gœlius d'avoir été lié avec ce ÊM^tieux, reproche important à détruve*
« HabuH Cataina... , ete. » VoycE les Leçons Latines anciennes^
Que Ton rapproche c« morceau de celui de Salluste, et des deux cdtés on aura un modèle de perfecdon dans Part de peindre en orateur et en historien.
Mais pour ceux qui n'entendent point la langue de Ci^ céron et de Salluste , voici dans la nôtre de grands exemples de l'un et de l'autre genre d'écrire. Le cardinal de Betz, dans ses Mémoires , fait ainsi les portraits du grand Condé et Turenne.
« M. le Prince , né capitaine, etc. (x). »
« M. de Turenne a eu dès sa jeunesse, etc. (a)« • Voilà l'historien , voicî l'orateur :
« Vit-on jamais en deux hommes , dit Bossuet (3) ? »
Rien n'éblouit tant les lecteurs superficiels que les portraits de fantaisie; rien ne décèle mieux l'ignorance de l'écrivain aux yeux de l'homme instruit et clairvoyant. Sans même consulter les fiiits , et avoir présent le modèle, un lecteur judicieux distingue un portrait qui ressemble, d'un Dortrait vague et imaginaire.
Maamoutel. EUmens de Idttératare^ t. IV.
(t-a-3) f^c^€s plus bu.
CARACTERES POLITIQUES
Le Peuple Athénien.
. L'HiiTOuiB nous le représente, tantôt comnte un vwX* lard quW peut tromper sans crainte, tantôt comme un en&nt quHl faut amuser sans cesse, quelquefois d^lojant les lumières et les sentimens des grandes âmes 5 aimant à Texcâs les plaisirs et la liberté, le repos et la gloire | sVnivrant des éloges qu^il reçoit, applaudissant aux reproches quHl mérite 5 assez pénétrant pour saisir aux premiers mots les jprojets qu'on lui coQimunique, trop impatient pont en écouter les détails et en prévoir les suites j faisant trembler ses magistrats dans l'instant même qu'il pardonne à ses plus cruels ennemis 3 passant avec la rapidité de l'édair, de la fureur à la pitié, du découragement à l'ibsolence, de Tin justice au repentir; mobile surtout et frivole, au point que, dans les aflEures les plus graves et quelquefois les plus désespérées, une parole dite au hasard, une saillie heureuse, le moindre objet, le moindre accident, pourvu qu'il soit inopiné, suffit pour le distraire de ses craintes ou le détourner de son intérêt,
Ba&tbjbiiBHT. Voyage d^Anacharwis.
Même sujet.
Il 7 a un peuple fier et poli, savant et guerrier^ passionné pour la gloire et pour le plaisir, qui, par le haut degré d^excellence où il porta tous les arts, condamna les âges suivaus à l'éternelle nécessité de les imiter, et au désespoir de les surpasser jamais. L'Athénien, disposé aux émotions douces avaiu méiiie qu'il vit le
fonr, par le Mtn qu'il fidiait avoir de n^oflfrir aux yeux d'une mère enceinte que de» objets agréables ^ TAth^Snien qui^ dès ses premidres années^ rëglait tous ses mottvemens sur les sons cadences et mélodieux de la voix et des înstrumens^ qui, dès son enfanee, formait ses yeux an discernement des plus belles formes , en les des^ sinant lui-même ^ qui puisait ses premières instructions dans les vers les plus harmonieux de la plui harmonieuse des langues, et dont Pâme, successivement préparée par la jouissance des chefs-d'œuvre de musique, depeinture, dé sculpture et d'architecture, recevait au théâtre Pim« pression simultanée de tous les arts combinés et réunis 5 PAthénien dut être et fut en effet prodigieusement sensible aux charmes de Péloquence^ il abhorrait les fers de' la tyrannie, mais il volait au-devant des chaînes de la persuasion.
L^Abbé AftifAtD.
Les Mœurs de Sybaris.
On ne met point, dans cette ville, de différence entre les voluptés et les besoins ; on bannit tous les arts qui pourraient troubler un sommeil tranquille; on donne des prix , aux dépens du public , à ceux qui peuvent dé- ' couvrir des voluptés nouvelles. Les citoyens ne se souviennent que des bouffons qui les ont divertis, et ont' perdu la mémoire des magistrats qui les ont gouvernés.
On y abuse de la fertilité du terroir, qui y produit une abondance étemelle; et les faveurs des Dieux sur Sybaris ne servent qu'à encourager le luxe et à flatter la mollesse.
Les hommes sont si efféminés, leur parure est si semblable à celle des femmes, ils composent si bien leur teint, ils se frisent avec tant d'art, ils emploient tant do temps à se corriger à leur miroir, qu'il semble qu'il n'y ait qu'un sexe dans toute la ville.
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Bien loin que lu miilUtade des plftiairs ixmné vaxSjIm^ rites plus de délicatesse, ils nepeuvenlplusdittingner un sentiment d'avec un sentiment*
Leur âme, incapablede sentir le* plaisirs, semUen'avoir de dtfUcatesse que pour les peines^ on mtojen fat fiaign^ toute la nuit d'une ieuillei de rose qui s'était reliée dans son lit.
Ia mollesse a teUemeat afiaibli leur ooipsj qu'ils no auraient remuer les moindres fardeau j ils peuvent 1 peine se soutenir sur leurs pieds; lea voitures les plus douces les font évanouir; lorsqu'ils sont dans les festina, l'estomac leur manque à tous les instans.
Us passent leur vie sur des sièges renversés, sur lesquels ils sont obligés de se reposer tout le |our sans eue fatigués; ils sont brisés quand ils vont, languir aiUeura.
Incapables de porterie poids des armes, timides devant leurs concitoyens, lâches devant les étrangers, ils sont des esclaves tout prêts pour le premier maître (i).
M0NT£SQUIBU.
Les Grecs ^ les Romains.
* . Quoi qu'en dise un des plus judicieux écrivains de l'antiquité qui cherche à diminuer la gloire des Grecs, leur histoire ne tirie point son principal lustre du génie et de Fart des grands hommes qui l'ont écrite. Peut-on jeter les yeux sur tout le corps de la nation grecque, et ne pas avouer qu'elle s'élève souvent au-dessus des forces de l'humanité? On voit quelquefois tout un peuple être magnanime comme Thémistode, et juste conune Aristide. Salluste nierait-il que Marathou , les Thermopyles , Salamine, Platée, Mycale, la retraite des Dix-*Mille, et tant d'autres exploiu exécutés dans le sein même de la Grèce
j (i) Voyez en vers, PortraîU^ U traduction de oe
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poadtot le ootrade ses gaorres domesliqtteiy nesoieni «u<408«ua di8$ iMangei que leut ont donnée» le» histO" riens? Les Romains n^ont vainou les Gveos que par lea Grées mêmes. Mais quelle aurait été la fortune de eea Gonqnëransi si^ au lieu déporter la guerre dans la Grèo# corrompue par mille vices, et affaiblie par ses haines et ses divisions intestines , ils y avaient trouvé ces eapi-^ lidnes> ces soldats I ces magistrate^ ees citojetis qui avaient tnomphtf des armes de Xerxès 7 Le courage aurait été alors opposé au courage , la discipline à la discipline ^ la tempérance & la telnpÀailce, les lumières aux lumières, l'amour de la liberté, de la patrie et de la gloire, à l'amour de la libtirté , de la patrie et de ta ^oire^
Un éloge particulier que mérite la Grèce, c'est dVwr produit les plus grands hommes dont l'histoire doive conserver le souvenir. Je n'en esoepte paa la république romaine, dont le gouvernement était toutefois si propte i édbaufEaf les esprit», à exciter les telen»^ et à les produire dans tout leur }our. Qu'opposera-t-elle à un Ly^ •ntgue, i un Thémistode, à un Gimon, à un Epaoïi*» nondas, etc. etc. ? On peut dire que la grandeur de» Ro* mains est l'ouvrage de toute la république. Aucun citoyen de Rome ne s'élève au-dessus de son siècle et de la sagea»e de l'Etat, pour prendre un nouvel essor et lui donner une face nouvelle. Chaque Romain n'est sage, n'est grand, que par la sagcjsse et le courage du gouvismemeut ; il suit la route tracée, et le plu» grand homme ne Sût qu'y avancer de quelque» pa» plu» que le» autres. Dana la Grâce , au contraire, je vois souvent de ee» génie» va»te», puiasan» et créateurs, qiû résistent au torrent de l'habi* tude , qui se prêtent à tpus les besoins difféi^n» de l'Etat, qui s'ouvrent un chemin nouveau, et qui, en se portant dans l'avenir, se rendent les maîtres des événemens. La Grèce n'a éprouvé aucun malheur qui n'sât été prévu longtemps d'avance par quelqu'un de ses magistraUj et pluejeura citoyen» ont retiré leur patrie du mépris où elles
byGoogk
<tait tombëe^et Pont fait paraître avec le plna grand éclat. Quel est ^ au contraire , le Romain qui ait dit à sa république que ses conquêtes devaient la mener à sa ruine? Quand le gou\emenient se défionnait , quand on aliandonnait aux Proconsuls une autorité qui devait les affran* chir du joug des lois^ quel Romain a prédit que la republique serait vaincue par ses propres armées? Quand Rome chancelait dans sa décadence^ quel citoyen est venu à son secourS; et a opposé sa sagesse à la fatalité qui semblait l'entraîner?
Dès que les Romains cessèrent d'être lîbnas^ ils de* vinrent les plus lâches des esclaves. Les Grecs ^ asservis par Philippe et Alexandre ^ ne dése^érèrent pas de recouvrer leur liberté : ils surent en effet se rendre indépendans sous les successeurs de ces Princes. S'il s'éleva mille tyrans dans la Grèce ^ il s'y âeva aussi mille Thrasybule.
Ecrasée enfin sous le poids de ses propres divisions et de la puissance romaine; la Gréée conserva une sorte d'empire ; mais bien honorable ^ sur ses vainqueurs. Ses lumières et son goût pour les lettres ^ la philosophie et le» artS; la vengèrent, pour ainsi dire, de sa déiaite, et soumirent à leur tour l'orgueil des Rômoins. Les vain* queurs devinrent les disciples des vaincus, et apprirent une langue que les Homère, les Pindare, les Thucydide, les Xénophon, les Démosthène, les Platon, les Euripide, etc. , avaient embellie de toutes les grftces de leur esprit. Des orateurs qui charmaient déjà Rome allèrent puiser chez les Grecs ce goût fin et délicat, peut-être le plus rare des talens , et ces secrets de l'art qui donnent au génie une nouvelle force ^ ils allèrent, en un mot, se former au talent enchanteur de tout embelUr. Dans les écoles de philosophie, où les Romains les plus distingués se dépouillaient de leurs préjugés, fis apprenaient à respecter les Grecs j ils rapportaient dans leur patrie leur reconnaissance et leur admiration , et Rome rendait son
joug plus l^er^ elle craignait d'abuser des droits de la victoire^ et par ses bienfaits distinguait la Grèce des autres provinces qu'elle avait soumises. Quelle gloire pour les lettres d'avoir épwrgaé au pays qui les a cultivées des maux dont sesl^islateurs, ses magistrats et ses capitaines n'avaient pu le garantir I Elles sont vengëes du mëpris que leur témoigne l'ignorance^ .et sûres d'être respectées^ ouand il se trouvera d'aussi justes appréciateurs du mé- 'npB^que les Romains (i).
Màblt. Oisemaions sur VHi^oire de France.
Les Grecs et les Italiens.
L'ItaliB; où la littérature grecque venait d'être tranfr^ portée par les soins de Bocace et de la r^ublique florentine^ était le pays dé l'Europe le plus propre à faire revivre l'ancienne Grèce. La nature dle-méme s'est plue à doter ces deux magnifiques contrées de dons à peu près semblables. Elle a multiplié^ dans l'une et dans l'autre^ les sites pittoresques 5 elle y a entassé des rochiers majestueux^ creusé des vallons rians^ et ménagé des cascades rafiratchbsantes) elle a orné, comme pour un jour de fête, leurs campagnes de la plus riche végétation^ et , tandis qu'elle a enrichi à Fenvi l'Italie et la Grèce par les prodiges de sa puissance ; elle a aussi donné aux hommes qi^^i les habitent des qualités semblables , si du moins l'on peut reconnaître* le caractère primitif d'un peuple, lorsqu'il a déjà été altéré par les gouvememens divers. Les qualités conmiunes aux peuples de l'Italie et de la Grèce , les qualités permanentes, dont le germe s'est maintenu sous tous les gouvernemens et se retrouve encore/ sont une imagination vive et brillante, une sensibilité rapidement excitée et rapidement étouffée : enfin , le goût inné
(1) Vogrn las fsçons ibnôisf wmemtu» t ,
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de tous les artS; avec des oi^anes propres à appréoier oe qui est beau dans tous les genres et à le reproduire. Dans les fêtes du peuple des campagnes ; on démêlerait aujourd'hui des hommes en tout semblables à ceux dont les applaudissemens animèrent le génie de Phidias, de Michel-Ange ou de Raphaël. Ils ornent leurs chapeaux de fleurs odoriférantes ; leur manteau est drapé d'une manière pittoresque, comme celui des statues antiques | leur langage est figuré et plein de feuj leurs traiu expriment toutes les passions, et en effet ils sont susceptibles de Famour le plus impétueux, de la colère la plus bouillante. Aucune fête ne leur paraît complète, si les facultés morales de rhomme n'y ont eu quelque part, si l'église où ils se réunissent n'est ornée avec goût et d'une manière pittoresque, si une musique harmonieuse n'élève leur flme vers les cieux. Leurs divertissemens portent le même earactète : lorsque sur leur salaire ils ont dérobé à leurs besoins une pénible épargne, ils ne la eonsacient point à se procurer des boissons enivrantes ou des phiairs crapuleux^ mais ils la portent, ooaune un tribut, aux tbéâtfes, aux poëtee improvisateurs, aux cunteure d'histeires qui éveillent leur imagtnatieu, et qui noumssent leur esprit. L'Italie est aujourd^ui le seul paya aà le bouvier et le vigneron , le laboureur et le berger, ifuiptiasent' avec leurs femmes et leurs en&na les salies de speotaole } e*est le seul où ils puissent oompreodre des tragédies qui leur représentent les héros des teuips passés, et des iahles poétiques dout le souvenir ne leur est point absolument étranger.
fiiSHOimi. HisÉoire dt^r RipubUquÊ$ liaiiemmet dm mttyem Age^ tom* YI.
Les Nations modernes.
Qui de traits caractéristiques n'offrent point les nations nouvelles I Ici ce soat iee GeeuMin»; poupfe oA lu pco*
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fonde comiptiott des grands n^a fafoais influé sur les petiU; où PindifiMrenee des premiers pour la patrie n'empéohe point les seconds de Paimer ^ peuple où Pes^ pyit de révolte et de fidélité, d^esdavage et d'indépendanoe, ne s^est januds démenti depuis les jours de Tacite. Là, ce sont ces industrieux Bataves qui ont de Pesprit par bon sens, du génie par industrie, des vertus par froideur, et des paasions par raison* L'Italie anx cent Princes et aux magnifiques souvenir» contraste avec la Suisse obseure et républicaine. LEspagne, séparée des autres nationa, présente enèore à Pjhistorien un caractère plus original t l'espèce de stagnation de mœurs dans laquelle elle repose lui sera peut-être utile un |our| et, lorsque tous les peuples de l'Europe seront usés par la corrup^ tion) elle seule pourra reparaître avec édat sur la scène du monde, parce que le fond des moeurs subsistera ehet, elle.
Mélange du sang allemand et du sangflrançais, le peuple anglais décèle de toutes parts sa double origine. Son gouvernement formé de royauté et d'aristocratie, sa religion moins pompeuse que la catholique, et plus brillante que la luthérienne, son militaire & la fois lourd et actif, sa littérature et se$ arts, chex lui, enfin, le langage, les traits, et jusqu'aux formes du corps, tout participe des deux sources dont il découle. Il réunit à la simplicité, au calme, au bon sens, à la lenteur germanique, Péclat, l'emportement, la déraison, la vivacité etPél^nce de l'esprit français.
Les Aurais ont l'esprit public, et nous Phonneur national^ nos belles qualités sont plutAt àe8 dons de la faveur divine, que les fruiu d'une éducation politique? comme tes demt*dleax, nous tenons moins de la terre que dn ciel.
Vile aînés de Pantiquité, les Fiançais, Bomains par le génie, sont Grecs par le caractère. Inquiets et volages dans le bonheiurç conita» et tavineiÛea dans Padver*
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Bïvé j formes pour tous les arts -, civilisés jusqu'à Tesois durant le calme de lIBut^ grossiers et sauvages dans les troubles politiques 5 flottans^ comme des vaisseaux sans lest; au grë de toutes les passions 5 à présent dans les cieux^ Finstant d'après dans Fabîme ^ enthousiastes et du bien et dû mal; faisant le premier sans en exiger de reconnaissance; et le second sans en sentir de remords j ne se souvenant ni de leurs crimes ni de leurs vertus; amans pusillanimes de la vie pendant la paiX; prodigues de leurs jours dans les batailles ; vidnS; raiUeurS; ambitieux; à la fois routiniers et novateurs^ méprisant tout œ qui n'est pas eux 3 individuellement, les plus aiuMblea des hommes; en oorps; les plus désagréables de tous; charmans dans leur propre pays, insupportableâ chat rétranger; tour à tour plus douX; plus innooens que Fagneau qu'on égorge; et plus impitoyableS| plus féroces que le tigre qui déchire ; tels furent les Athéniens d'autrefoiS| et tels sont les Français d'aujourd'hui (i).
Chatbaubuiavd* Génie du Chrùtianisme.
Les Français.
Cbst le seul peuple dont les mœurs peuvent se dépraver sans que le fond du cœur se corrompe; ni que le courage s'altère; il allie les qualités héroïques avec le plaisir ; le iuxe et la mollesse; ses vertus ont peu de consistance; Be$ vices n'ont point déracines. Le caractère d'Alcibiade n'est pas rare en France. Le dérèglement des mœurs et de l'imagination ne donne point atteinte à la franchise; à la bonté naturelle du Français. L'amour-propre contribue i le rendre aimable ; plus il croit plaire ; plus il a de penchant à aimer. La frivolité qui nuit au développement de ses talens et de ses vertus le préserve en même temps des
M Voyes les Leçons LaUnt$ modsmmp t. I «t IL
crimes nom et riRléchU. La perfidie lui en ^tr«ngère^ et il est bientôt fatigue de l'intrigue. Le Français est Peaibiit de l'Europe ; si l'on a quelquefois vu parmi nous des crimes odieux, ils ont disparu plutôt par le caractère national que par la sévénté des lois (i).
Duci<os« Coimdérations sur les M<turs.
Même sujet.
VovA^BZ beaucoup y et vous ne trouverez pas de peuple aussi doux, aussi affable , aussi franc , aussi poli , aussi spirituel, auAsi galantquele Français; il Test quelquefois trop: mais ce défaut est41 donc si grand ? Il s'affecte avec vivacité et promptitude, et quelquefois pour des choses très-frivoles, tandis que des objets importans, ou le touchent peu, ou n'excitent que sa plaisanterie. Le ridicule est son arme favorite, et la plus redoutable pour l^es autres et pour lui-même. Il passe rapidement du plaisir à la peine, et de la peine au plaisir. Le môme bonheur le fatigue. Il n'éprouve guère de sensations profondes* Il s'engoue, mais il n'est ni fantasque, ni intolérant, ni enthousiaste. U ne ae mêle jamais d'affaires d'Etat que pour ohansonner ou 4ire son épigramme sur les ministres.
Cette légèreté est la source d'une espèce d'édité dont il n'existe aucune trace ailleurs y elle met de temps eu temps l'homme du commun qui a de l'esprit au niveau du grand seigneur ;^<^est en quelquesorteun peuplede femmes: car c'est parmi les femmes qu'on découvre, qu'on entend, qu'on aperçoit à côté de l'inconséquence , de la folie et du caprice, un mouvement, un mot, une action forte et sublime, II a le tact exquia, le goAt très4in; ce qui tient au sentiment de l'honneur, dont la nuance se répand sur toutes les^conditions et sur tous les objets. Il est brave. 11
(i) Voyesea vêts.
est platAt indÎBcret qae confiant^ et plus libertin que voluptueux.
La sociabilité qui le rassemble en eercles nombreux^ et qui le promène en un jour en vingt cercles èiffireM, use tout pour lui en un clin d'oeil^ ouvrages^ nouvelles, modes^ vices, vertus. Chaque semaine a son héros en bien comme en mal ^ c^est la contrée où il est le plus facile de faire parler de soi, et le plus difficile d^en faire parler long-temps. Il aime les talens en tout genre 5 et c^est moins par les récompenses du gouvernement que par la considération populaina qu'ils se soutiennent dans son pays. U honore le génie j i\ se familiarise trop aisément , ce qui n^est pas sans inconvénient pour lui«mtee et pour ceux qui veulent se &ire respecter. Le Français est avec vous ce que vous désirM quMI soit| fluais il fiiut se tenir avec lui sur ses gardes. Il perfectionne tout ce que les autres inventent.
Teb sont les traits dont il porte l>mpreinte, plus on moins marquée dans les contrées quMl visite plutAtpour' satis&ire sa curiosité que pour ajouter à son instruction | aussi n*en rapporte4i41 que des prétentions. D a des eon* naissances sans nombre^ et souvent il meurt seul. Oest Pétrc de la terre qui a le plus de fottissanœs et le moins de regrets. Comme il ne s^attache à rien fortement, il a bientôt oublié ce qu'il a perdu, il possède supérieurement l'art de rempiaeer, et il est aeoondé dans cet art par tout ce qui l'environne. Si vous en exceptez cette prédilection offensante qu'il a pour su nation ^ et qu'il'n'estpas en lui de dissimuler, il me semble que le jeune Fkunçais ^ gai , Uger, plaisantet frivole, est l'homme aimable de sa nation, et que le Français mûr, instruit et sage, qui a conservé les agrémens de sa jeun«sse, est l'homme aimable et estimable de tous lea psys (t)*
RlYUJIi.
(1) Voyez les Leçons Latines modernes, |« I «t tt.
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Les Arabes.
Les Arabes^ avec une petite taille /un corps maigre^ une voix grêle , ont un tempérament robuste ^ le poil brun p te visage basané^ les yeux noirs et vifs^ une physionomie ingénieuse^ mais rarement agréable.
Ce contraste de traits et de qualités qui paraissent in* compatibles^ semble s'être réuni dans cette race d'hommes pour en faire une nation singulière; dont la figure et le caractère tranchent assez fortement entre les Turcs , les Africains et les Persans, dont ils sont environnés. Graves et sérieux j ils attachent de la dignité à leur longue barbe ^ parlent peu, sans gestes, sans sUnterrompre, sans se choquer dans leurs expressions. Us se piquent entre eux de la plus exacte probité, par une suite de cet amour-propre et de cet esprit patriotique qui, joints ensemble, font qu*uue nation , une horde , un corps s'estime, se ménage, se préfère à tout le reste de la terre. Plus ils conservent leur caractère flegmatique, plus ils sont redoutables dans la colère qui les a fait en sortir. Ce peuple a de Pintelligencè et même de Touverture pour les sciences ; mais il les cultive peu, soit défaut de secours, ou même de besoins, aimant mieuit soufïrir sans doute les maux de la nature que les peines du travail. Les Arabes de nos jours n'ont aucun monument de génie, aucune production de leur industrie, qui les rende recommandablés dans l'histoire de Pesprit humain.
Tudépendamment de cette ressource (le pillage des caravanes), les Arabes de la partie du désert qui e»t le plus au nord, en ont cherché une [antre dans leurs brigandages. Ces hommes si humains, si fidiles, si désihtifressés entre eux, sont féroces et avides avec les natfon^ étrangères. Hôt^' bienfaisans et généreux sous leurs tentes, ils dévastent habituellement lei bùttr^d^ et les petites viOes de leur voUinage. On les trouve bons pères,
bons maris ^ boas maîtres 5 mais tout ce qui n^estpas de leur famille est leur ennemi. Leurs courses s'étendent souvent fort loin 5 et il n'est pas rare que la Syrie, la Mésopotamie, la Perse, en soient le théitre.
Les Arabes fixés sur Tocéan Indien et sur U mer Rouge^ ceux qui habitent ce qu'on appelle PArabie Heureuse, étaient autrefois un peuple doux , amoureux de la liberté, content de son indépendance, sans songer 1 faire des conquêtes. Us étaient trop attachés au beau ciel sous lequel ils vivaient, à uiie terre qui fournissait presque sans culture à leurs besoins , pour être tentés de dominer sous un autre climat, dans d'autres campagnes. Mahomet changea leurs idées ; mais il ne leur reste plus rien de Fimpolsion qu'il leur avait donnée. Leur vie se passe àiîimer, à prendre du café, de l'opium, du sorbet, 1 faire brdler des parfums exquis, dont ils reçoivent la fumée dans leurs habits légèrement impr^és d'une aspersion d'eau rose. Ces plaisirs sont souvent suivis ou précédés de vers galans ou amoureux.
Leurs compositions sont d'une grftce, d'une mollesse, d'un raffinement, soit d'expression, soit de sentiment, dont n'approche aucun peuple ancien ou moderne. La langue qu'ib parlent dans ce monde à leur maltresse semble être celle qu'ils parleront dans l'autre à leurs houris. C'est une espèce de musique si touchante, si fine; c'est un murmure si doux ; ce sont des comparaisons si riantes et si fraîches ! je dirais presque que leur poésie est parfumée comme leur contrée. Ce qu'est l'honneur dans les mœurs de nos paladins, les imitations delà nature le sont dans les poèmes arabes : là, c'est une quintessence de vertu; ici, c'est une quintessence de volupté. On les voit abattus sous les ardeurs de leurs passions et de leur dimat, ayant à peine la force de respirer. Ils s'abandonnent sans réserve à une langueur délicieuse, qu'ils n'éprouveraient pas peut-être sous un autre ciel.
Lft xâu.
Pltttarqae (i).
Éfoqus deaani moi Us grands hommes :je çeuw ies poir «I tonçetser aosc atûs^ disait un jeune Prince plein d'imagination et d'enthousiasme; à une pythonisse célèbre qui passait dans FOrient pour évoquer les morts. Un sage qui n'était pas-loin de là^ et qui passait sa vie dansla retraite ; approcha 9 et lui dit : Je çais eoDécuter cetptetu demandes : tiens, prends ce Umre; parcoure aeec aHemtion ies caractères ya» le composent; à mesure çue tu iirag, tu 9erras iileçer autour de toi les ombres des grands hommes, et eiles ne te quitteront plus. Ce livre était les Hommes Illustres du philosophe de Ghéronée.
C'est là en effet que toute l'antiquité, se trouve. Là, chaque homme paraît tour à tour avec son génie ^ et les talens et les vertus qui ont influé sur le sort des peuples* Naissance, éducation, mœurs, principes, ou qui tiennent au earaetéfe, ou qui le ounhattent^ concours deplusieurs grands hommes qui se déveUppent en se dioquant } grands hommes isolés, et qui semblent jetés hors des routes de la nature dans des temps de fidblesse et de langueur 5 lutte d'un grand caractère contre les mœurs, avilies d'un peuple qui tombe; développement rapide d'un peuple naissant à qui un homme de génie imprime sa force.; mouTement donné à dés nations par les lois , par les conquêtes, par .l'éloquence y grandes vertus, toujours plus rares que les talens ^ les unes impétueuses et fortes ^ les autiea calmes et raîsonnées; desseins tantôt conçus pro* fondement, et mûris par les années, tantôt inspirés^ oonçus , exécutés presque à la fois, et avec cette vigueur
(1) L« portrait da Ploftsrque, comme paîiitre des gnnda hommes» et modèle en ce genre^ nous a para devoir assez naturellement précéder ceux qui suivent Ainsi placé , il dicte à la fois les règles de l'art, et renouvelle, pour ainsi dire, révocation sublime énoncée dans les premières lignes de ce morceau.
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qui renverse tout, parce qu'elle ne donne le temps de rien prévoir; enfin des vies éclatantes, des morts illustres et presque toujours violentes 5 car, par une loi inévitable, Paotion^ de ces hommes qui remuent tofit, produit ttne résistance ^ale dans ce qui les entoure; ils pèsent sur Tunivers, et l'univers sur eux ; et, derrière la gloire^ eat presque toujours caché Fexil^- le fer ou le poison : tel est à peu près le tableau que nous offire Plutarque.
Â regard du style et de la manière, c^est celle d'un vieillard plein de sens, accoutumé au spectacle deachoaea humaines, qui ne s'échau£Fe pas , qui ne s'éblouit pas^ admire avec tranquillité, et blâme sans indignation^ fia marche est mesurée, et il ne la précipite jamaia* Sem« blable à une rivière calme, il s'arrête, il revient, il anspend son cour«, il embrasse lentement ua terrain vaste ; il sème tranquillement, et comme au haMirdy sur aa route, tout oe que sa mémoire vient lui offirir« £nfin, partout il converse avec le lecteur : c'est le Mmniaiguê des Gteoa ; mais il n'a point conune lui cette manière pittoresque et hardie' de peindre ses idées, et cette imaginalion de a^le que pott de poètes même o«t eue oomme MomUMigÊÊÊ. A cela près , il attache et intérease comme lui, sans paraître s7en oeouper.
Son grand art surtout eat de tmre oonnellve lea kodunes par les petits détaUs. Il ne fait d<«o point de «e» purtnittbrillana dopt Salluste le pvemîer dten» de* modiles^ et que le cardinal de RelB, pur sea Mémoires, mit si fort à k mode parmi noua ; il fait mieux , il peint en action». On croit voir tous ce» gmdskeuaMagirei «dnvener» Toutes ces figures sontvraies et ont les proportion» exaOleft de la nature. Quelques personnea pensent que cPest dana ce genre qu'on devrait écrire tous les éloges. On éblouirait peut-être moins, disentreUes, maison satisferait plus; et il faut savoir quelquefob renoncer à Padmiration pour l'estime.
Thomas. Essai sur lês Eloges.
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Pérktts.
Pémciis s'aperçut de bonne heare que sa naissanee et ses richesses lui donnaient des driMts et le rtndaieilt suspect. Un autre motifaugmentait ses alarmes. Des vieillard» qui avaient connu Pisistrate, croyaient le rétrouver dans le jeune Péridàsi c'était, avec les mêmes traits, le même flon de voii^ et le mâme talent de la parole : il fidUait se faire pardonner cette ressemblance, et les avantages dont elle ëtait accompagnée. Përidès consacra ses premières années à Tétude de la philosophie, sans se mêler des aAiij^9 publiques , et ne paraissant ambitionner d'autre distidetioit que ceUo de la valeur.
AproB la mort d'Aristide et l'exil de TbAnistocle , Oimoii' prit les rênes du gouvernement^ mais , souvent occttp^ d^expéditions lointaines , il laissait la confiance Jes AtM«. niens flotter entre plusieurs ooneurrens incaptblea ^e Ul fixer. On vit alors Përiclès se retirer de la société , renoneer* aux plaisirs» attirer l'attention de la multitude par une démarche lente» un maintien* décent, un extérieur mo-^ desle, et des mœurs irréprochaUesw II parut enfin à la tribune y et ses premiers essais étonnirent les Athéniemiy il devait à la nature d'é^ le plus éloquent des hotnin^a , et au travail d'être le presnier des orateurs de la Orèiie.
Les mattvea célèbres qui avaient élevé son enliElee, continuant k l'éélairerde leurs eonsails, rémontaîesi avec lui -aux prmeipea de la morale et de la politiqiie|- et d« M < cette profondeur, cette pléilitede de Inmièpes^ celte Imnm de style, qu'il savait adoucit au beaoiii; ces grêoee quMl ne nageait point, qu'il n'afilécta jamais^ tant d'autres qualités qui le mirent en éûit de persuader ceux qu'il ne pouvait convaincre, et d'entraîner ceux mâme qu'il n«r pouvait ni convaâttcite ni persuader.
On trouvait dans les discours une majesté imposante sous laquelle les espriu restaient accaUés. C'était le fruit
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de se» conversations avec le philosophe Anaxagore, qui^ en lui développant le principe dès êtres et les phénomènes delà nature, semblait avoir agrandi son âme naturellement élevée.
On notait pa^moinafirappé de la dextérité avec laquelle il pressait ses adversaires , et se dérobait à leurs poursuites. Il la devait au philosophe Zenon d^ée , qui Pavait plus d'une fois conduit dans le» détours d'une dialectique captieuse | pour lui en découvrir les issues secrètes. Aussi Tun des plus grands antagonistes de Périclès disait souvent: « Quand je Fai terrassé^ et que je le tiens sous moi , il « s'écrie qu'il n'est point vaincu , et le persuade à tout le K monde. »
Périclès connaissait trop bien sa nation , pour ne pas fonder ses espérances sur le tal^it de la parole, et Pexcellenoe de ce talent, pour n'être pas le premier à le respecter. Avant que de paraître en puUic, il s'avertissait ^ secret qu'il allait parler, à des hommes libres , à des Grecs , à des Athéniens.
Cependant il s'éloignait le plus qu'il pouvait de la tribune, parée que, toujours ardent à sfuivre avec lenteur le projet de son élévation^ il craignait d'efiacer par de noiLveawc suceès l'impression des premiers, et de porter trop tôt Fadmiratiim du peuple à ce point d'où tWe ne peut que descendre. On jugea qu'un orateur qui dédaignait de» appkudissemens dont il élttit assuré, méritait la confiance qu'il ne cherchait pas , et que les afikires dont il faisait le rapport devaient être bien importantes, pttisqu^^dfes le forçaient à rompra lesHenoe.
On oonçttt une haute idée du pouvoir qu'il avait sur son âme , lorsqu'un jour que rassemblée se prolongea jusqu'à la nuit, on vit un Simple particulier ne cesser de l'interrompre et de l'outrager, le suivre avec des injures jusque dans sa maison , et Périclès ordonner (ixMdement à un de ses esclaves de prendre un flambeau et de conduira ettt hoHidnc chez lui.
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iQmnd on tiii^ttflii que i>âfl<Mit il moniraît nèn sebléi ftiéiitile'taAeilty hniif énooijeU'veH» prdjm à la dtccyni suOBCtfyàimém iMMmir^ là môdeètié et la frngalitif dèi temps anciens^ dana les emplois de Fàdttiinistraticiti'^' un AièïtitktBaema^Vetnné ftobM' i&aHémblès; dàtfs le eotomu^àêtaml desàrniéoB y ' Tmilëathm k ne rien donner an fauNdrd|f^««^ nalqfser plMÔi'i^ i^^ÉWioh qne lé dàlnt i» ffiiai y bn peimi (ft'^nè limer • ^nl > isivtit ' ]iM|>rikéir' les lotfaiigm^et VinPBidte ; les ricbesài^â , Ié!ê>siipti1tû\ié9 ^ ei lift ^ow>d^iÈâm€f devait àw^tf pour le-Meti j^tAflte' èette clMiaiUfdévooBbitBi^pû étouffé le» ailles pasàionÙ^ on <^ui dii. moiBB ibstéat^il dans' mn sqnti«iiéiit aniqne^. r- • . ;
.4je fot sui«ottt;«tte Hlusian ifui ët^a! PArildèsy et il sntVeBAretfiiiir^' pendtanl; pràs idè^^fiârahté ttniiy'dans une MUon ëolaixée, jaloése idësonivtMptté/ et qui 'sé laissait auaaiiftoifementdeson àdamtion quede sdte èfii^isSance. • Il AYsii 9ÏM^tpMff»é^e parti' étS' ridhès en flirtant là mûftiUide5iilaiib)ttgitak.multiaid9en réprimant ses caprièès^* Unite par nue. opposition invincible <, tantét par là^agèssê deisôi obnsoUsiy loupav les: oh$rmes de son âoquence; Tout s'opërait par ses vobHitrfà^; «Otttse fatsliit , en àppd-^ renoe, Miivant.lss reines ëtaUiesf et'la liberté^ rassurée par le maintien des formes républicaines ^ expirait; sans qu^on tfen aperçût, sous la poids, du génie*
Plus la puissance de Péridès augmentait , moins il prodi|^iiait ^<fn fstfii} ^t sa pi^^és^op... Bienferm* due i» petit cercle 4e J(^^^^ .et d'amis ; il, veillait) du fiond de sti reUaile,si^r toutes les pArti^^^g^vemement^itanflUs qu'on ne le. croyait oeci)p^,^!à,'p^i^r o« boubveaser la Grèce. Les Athéniens, dpç^es au mouvement qui lèsent tjcatnait, enre|^pectaient).'a^tMr; panœ'quHla le voyaient rarement i^iplorer leurs siilTrâges ; et)> ausdioxoessifs dans leifps expressions* que dans leurs .sfintimens, ils ne repré-* sentaient Péridès. que, sous les traits du pliis puissant des Dieux. Faisail-il entendjre sa voix dans les occasioas essentielles j pn di»]\it qu^ Jiipiiier lui avftit confié, la foudre et
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les ifebui». IjTasUMitfiL 4aM !•• «tttMt ifvapar k.i tire de ses créatures, on se rs^ekit qMie Souverain dks deux Uissuit i des génies s«bêltecMs les iétulà àm gCNiyçrnen^ent de runiiwrs* .> .
Péridès, d«iiâUttoisièmeetiBéedeUigMnedttPéleii ||onèsejinpurtt^ des sailes.de U.peelei etieesië persefol pour l^.,Athéqie»# U pliM; irftfpesaUefi. Qaelqbe teiips aupff^yulj^ aigris ptr ji'exeàs delèofps Bunii/iU CsKrUeM dépouille dSjSan amorilé^ el jeoadamiié à ofeie ameades lis yeoaiçpii de çecomialtre leur iBJii^tioe^ «S PArîdàs la leur avait pardonnéei quoique d^oûfeéida eèlniiiaiidérf ment par lal^gèrejtë du peuple , et par la perte de earbsuilla et de la plpp^i^r^ de ses ^is^ que la pestB.«mit enleva. . Prés^^e rendre le dernier soupir , et ne donnant plas aucun signe de vie^ les prinoipanx d'Athènes, assemblés autour de son lit, souillaient leur douleur es Racontant ses vicl|oires-et le nombre de ses trjsphéea* «Ces exploits, leuf dit-il en se soulevant aveo effort, seul Touvrage de la fortune , et me sbnt oomip)nis «reo 4^anUsi généraux ; le seul éloge que je lnérite>^«st^d# n^sproir Ut prendre le deuil à aucun citoyen* a
fiABTfiiuinr.. Voyàge-dAiuu^hmrui,
Akibiade/
DasUsioriens oèt flétri la inAnoii^ de tet'Afh^nitfli; d'auuiea foàt relevée par des Aoges, ssifa^ tfûfùH puisse léi aoeuser d'inîustioe ou de paltialité. li iettMk ({Hé la liktUré aiatt esaafé de réunir en lui 16ât ce ^U^Hir peut jtfodiiite de plus fort en vioea et éii vekos;
Une origine illnstie, des ridiesses coftsidétd>leS; k figure la plus distinguée) les grâces les plus séduisantes , un esprit facile et étendn, PkontienR enfin d^appartenir 2 Pétioles : tris furent les avantages qtti ébloûir^t d'abord les Athéniens, et dont il fiit ébloni le premier.
Dana un âge oà l'on n^a besoin que d'îndnigetfoe et de
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ooilitil«) il 6ttt «ne ooiif «I dès flaiMirt ^ il iî^Antm «es mallres par sa docilité, et les AiMiiîeiia par la lieenee àé sacouduite* Soorutei qui pMVil de bonne heuFe qMee jeune hdmAe seréili le plus dangeresai des eiiojens d'A-< tbénes, s'il h^en deYenaii le plus mAlê^ reohereha smi amititf, FoUiiit i Sortie de soias^ et ne lapeltlit famaie t il entreprit de modéMr cette Tanitë qui ne pouTdit iduttri^ dans le i^Mda ni de supérieur ni d'4pJ| et tel dwit dané ces eocasiQiis le pouvoir de la raison ou de la Yertu, que le disciple pleunlit sur ses erreurs, et se laissait humilier sans se plaindre.
Quand il entra danft la eartière des honneurs^ il votilut devoir ses suoeés moins à Téelat de sa magniflcenee et de ses libéralités qu'aux attraits de son âoquenoé. Il parui à la tribune s un léger début de prononciation prêtait à set paroles lesgrâees naïves deTenfanee^ et, quoiqu'il héall&t quelquefois pour trouver le mot propre , il fut regArdrf oomiHe un des plus grands orateurs d' Athénée. Il avait déjà donné des preuyes de sa valeur 5 et^ d'après èes pre^ mières eampagnes^ on augura qu'il serait un )our le pluÉ habile général de la Grèce* Je ne parlerai pdint de fta.dmi^ eetir, de son affabilité , ni de tant d^autfes qualités qui eoncoururent à le rendre le plus aimable des hommes^
n ne fallait pas chercher dans sou «<Sttr l'âévatioa que produit, la vertuj mais On y trouvait la hardie»«e t^ue donne l'inetinct delà supériorité. Aucun eèstaide, aucun ttialheut ne pouvait ni le su^prebdre ni le décourager : il lemblait persuadé que, lorsque le« ftmea d'4ln certain fHrdte ne font pas tout ce qu'ellea veulent, e'eèt ^i/elleft n'osent pas tout jde qu'elles- peuvent. Fimrf par les ciN eonstanoes de servir les ennemis desapàt^ie^ il lui fut aussi facile de gagner leui* confiance par son ascendant ^ que de les gouverner par la sagesse de ses conseils. Il eut cela de particulier, qu'il fit triompher le parti qu'il favorisait , et que ses nombreux exploits ne furent jamais ternis par aucun revert.
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Dans les n^ociatiom, il empkqrait tattt6t les lanières de son esprit , qui ëtaient aussi vites que profondes j untôt des ruses «t des perfidies ^ que des raisons dPEtat ne peuvent jamais autoriser 5 d'autres fois , la facilite d'un caractère que le besoin de dominer ou le drfsir de plaire pliait sans effort aux conjonctures* Ghes tous les peuples , il s^attira les regards, et maîtrisa Topinion publique. Les Spartiates (îirent ëtonnés de sa frugalité ; lesThraces y de son intempérance 5 les Béotiens, de son amour pour les exercices les plus violens j les Ioniens 9 de son goût pour la paresse et la voluptë 5 les Satrapes de FAsie , d'un luxe qu'ils ne pouvaient ^aler. Il se Ait montré le plus vertueux des hommes, s'il n'avait jamais eu l'exemple du vice } mais le vice l'entraînait sans l'asservir. Il semble que la profanation des lois et la corruption des mœurs n'étaient à ses yeux qu'une suite de victoires remportées sur les mœurs et sur les lois 5 on pourrait dire encore que ses défauts n'étaient aussi que des écarts de sa vanité. Les traits de légèreté; de frivcïité^ d'imprudence ^ échappés à sa jeunesse ou à son oisiveté, disparaissaient dans les occasions qui demandaient de la r^eiion et de la constance. Alors il joignait la prudence à Factivité , et les plaisirs ne lui dérobaient aucun des instans qu'il devait à sa gloire ou à ses intérêts.
Sa vanité aurait tôt ou taid d^néré en ambition j csr il éuit impossible qu'un homme si supérieur aux autres ^ et si dévoré de l'envie de dominer ^ n'eût pas fini par exiger Fobéissance après avoir épuisé Fadmiration. Aussi fut-il toute sa vie suspect aux principaux citoyens, dont les uns redoutaient ses talens , les autres ses excès, et tour à tour adoré, craint et haï du peuple qui ne pouvait se passer de lui. Et comme les sentimens dont il était l'objet devenaient des passions violentes , ce fut avec des convulsions de joie ou de fureur que les Athéniens Fêle» vèreut aux honneurs, le condamnèrent à la mort, le rappelèrent, et le proscrivirent une seconde foiSf
Dans un moment d'ivresse ^ le petit peuple proposait de rétablir la royauté en sa faveur 5 mais comme il ne se serait pas contenté de n'être qu'un Roi ^ ce n'était pas la petite souveraineté ^Athènes qui lui convenait; c'était un vaste Empire qui le mtt en état d'en conquérir d'autres.
Né dans une république , il devait l'élever au-dessus d'elle-même ; avant que de la mettre à ses pieds. Cest là , sans doute, le secret des brillantes entreprises dans lesquelles il entraîna les Athéniens. Avec leurs soldats il aurait soumis des peuples, et les Athéniens se seraient trouvés- asservis sans s'en apercevoir.
Sa première disgrâce, en l'arréunt presqu'au commencement de sa carrière, n'a laissé voir qu'une vérité : c'est que son génie et ses projets furent trop, vastes pour le bonheur de sa patrie. On a dit que la Grèce ne pouvait porter deux Alcibiade^ on doit ajouter qu'Athènes en eut un de trop (i).
Le MtME. Ibid.
Alexandre.
Je vis alors cet Alexandre, qui depuis a rempli la terre d'admiratjon et de deuil. U avait dix-huit ans, et s'était déjà signalé dans plusieurs combats* A la bataille de Ghéronée , il avait enfoncé et mis en fuite l'aile droite de l'armée ennemie. Cette victoire ajoutait un nouvel éclat aux charmes de sa figure. Il aies traits réguliers, le teint beau et vermeil, le nezaquilin, les yeux grands ^ pleins de feu, les cheveux blonds et bouclés ^ la tète haute, mais un peu penchée vers l'épaule gauche, la taille moyenne, fine et àégiègée, le corps bien proportionné et fortifié par un exercice continuel. On dit qu'il est très-léger à la coiprse , et recherché dans sa paruvé. U entra dan^ Atliènes
(t) Vogrcs*les £gfom Latineê andameê , 1. 1.
#ur un ehevdt superbe qu^on Bommait Bueëphale^ que peraanoe n^avait pu dompter jusqu'à lui^ et qui avait toAté treise tfdens.
Bientôt on ne s^ntretint que d'Alexandre. La douleur où j^étaia plongé ne me permit paa de le suivra de près. iTiaterrogeai dans U mite un Athénien qui avait longtemps sëiourné en Macédoine^ il me dit : «Ce Prince joint à beaucoup d'esprit et de talens un dësir Insatiable de sHnstruire; et du goAt pour les arts qu'il protège sans s^y eennaltve. 11 a de l'agrément ^ans 1a conversation ^ de la douceur et de la fidélité d^ns le commerce de Pamitié, une gtande élévation dans les santimens et dans les idées. La nature lui doniia le germe de toutes les vertus^ et Arîstote Iqi en développa les prineipei. Mais au milieu de tant d'avantages pdgne une passion Aineste pour lui, et peutêtre pour le genre kumiiin 5 c'est une envie excessive de dominer^ qui le tourmente jour et nuit. BUe s'annonce tellement dans ses regards^ dans son maintien ; dans ses paroles et ses moindres actions ^ qu'en rapprochant on est pénétré de respect et de crainte. Il voudrait être Tunique Souverain de Tunivers^ et le seul dépositaire des connaissances humaines. L'ambition et toutes ces qualités brillMi tes que Ton admire donf Philippe^ se trouvent dans son fils^ «vee cette différenoe que Aet l'un ellea sent taittées avee des qualités qui les talnpérent^ et que ehes l'autre la fermeté dégénère fH ^stinatian^ l'amour de la gloire en frénésie^ le oountgeen fureur a car tautea ses vohmtés ont l'inflexibilité dndestûiy el«e soulèvent contre les obstacles^ ^ même qu'un tm^ent s'ébu^œ en mugissant au-dessus d'un Foeber qui l'oppose à aon eaure.
y Philippe emploie diffinrenamoyene pour aller i ses fins : Alexandre ne oeMudt qu^ son ^ée. Philippe ne rougit pas de diq[>ttter aux jeux Olympiques la victoire à de simples particuliers 5 Alexandre ne vôvdrait y trouver pour adversaires que desRois. Il semble qu'un sentiment secret avertit tans ee^io U t^mi» qu'i u^$tL^mrêm^ i cette
hflste ëUvatlôii qu'à ^ree de travaux; et le seeônd^ quMl est ne dans 1« sein de la grandeur.
« Jaloux de son pére^ il voudra le surpasser 5 émule d^Adiille, il tA^hera de Fëgaler. Achille est à ses yeux le plus grand déff bénos^ et Homère le plus grand des poètes, parée qu'il a immortalisé Aohflle. Plusieurs traits de res« aembkuioerapproolient Alexandre du modèle qu'il a ehoisi t c^est la même vielenoe dans le earactère^ la iàèmë impé« tttosîté dans les combat», la même sensibilité dans PAine* n disait ^n jour qu'Achille fut le plus heureux des mor* tels, pi|isqu^il eut un ami tel que Patrode, et un paiiégyu riato Uk npL^Uùmèn (r). »
Ln wÈKM. lUi. .
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AtiBXAin>nE fit uiie grande conquête. Les mesures qu^B pHl furent justes.'ll ne partit qu^après avoir achevé d'accabler les Grecs; il ne laissa rien derrière lui contre lui. II%(itÂqualespi*ûvincespiaritiities, et fit suivre à son armée de leiréles èïtes de Ta tnerV pbur n'être pofbt séparé de sa flotté. Il se servit admirablement bien dis la discipline contre le nombre'; et, s'il est vrai que la victoire lui donna tout, il fit aussi tout pour se procurer la victoire. Dans le commencement de son entreprise, c'est-à-dire dans un temps où un échec pouvait le renverser, il mit peu de chose au hasard : quand la fortuqe le mit au-dessus des événemens, là témérité fut quelquefois un de ses moyens Lorsqu'il s^agit de combattre les forces maritimes des Berses, c'est plutôt P^npénion qui a de l'audace, c'est plutôt Alexandre qui a de la sagesse . La bataille dTssus lui donna Tyr ieit l^^yple; la bataille d'Arbielles lui donna toute la terre. Toili comme il fit ses conquêtes ; il fbut voir comment il les <}onserva.
(1) Toyes les leçtnu LatinBê anciennes^ 1. 1 et IL
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U résista à ceux qui voulaient qu'il traitât les Grtcs Gomine maîtres , et les Perses cénuDoe esclaves* Il iiesoi^ gea qu^à unir les deux nations ; fi i faire perdre les distinctions du peuple conqutfranl 0t du ffeuple vaincu. U al>andonna après La conquête tous-kfr pT^hgis qui lai avaient servi à la faire* U prit* lea mœurs des Perses^ pour ne point désoler les Perses en leur fiûsant prendre les majeurs des Grecs. U irespecU les traditions «anciennes, çt tous, les moaumens de la glwret.et de la vanité des peuples. U semblait qu'il n'eût :e<ldqais qUe pour être le monarque particulier de chaque nation et le premier citoyen de chaque ville. Les Romains eonquireiit tout pour toui détruire } il voulut tout conquérir pour tout conserver. Sa main se fermait pour les d^ienses pri* vées5 elle s'ouvrait pour des dépenses publiques. Fallait-il r^er sa maison , c'était un Macédonien. Fallait-il payer les dettes. des soldats^ f%ire part de sa conquête aux Grecs ^ faire la fortune de chaque honmie de son armée, il était Alexandre, .
Alexandre mourut , et joutes les nations furent Sjtns maître. Mais qu'est-ce que ce canquéraçt qui est plaint de tous les peuples qu'il a soumis? Qu'est*ee que cet usurpateur, sur la mort duquel la famille qu'il a renversée du trône verse des larmes 7
AtoKTBSQyuu.
Socrate et Catén. "' "
Osons opposer Socrate même à Gaton : l'un était plus philosophe, et l'autre plus citoyen« Athènes était déjà perdue, et Socrate n^avaitplus de patrie que le monde entier : Galon porta toujours la sienne au fpndde son cœur 5 il ne vivait que pour elle 5 il ne put lui survivre. La vertu de Socrate est celle du plus sage des hommes f mais, entre César et Pompée, Caton ^mble un Dieu
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parmi les nmrtds. L'un instruit quelques pàniculiers, f^mbat les sofJûsles^ et meurt pour la venté 5 Tauire^é* imà FEtat, la liberté; les làts contre les conqtiàraiis'âu isiumde^ et. quitte enfin la terre ^ quand il n'y avait plus 4e patrie à servira -Uâ digne âéve de Soonilie serait le plus vertueux de ses contemporains ; un digne ânule de Galon en serait le pHis grand. La vertu du premier ferait son bonlieiir^ le second chercherait son bonheur, dans celui dft^Oiie» Nous serions instruits per Eun et'Côndutts par Tauune^ «t: cela, seul déciderait de la préférence : car on 0'a jamais tait un peuple de sages ^ mais il n'est pas im« possible de rendre un peupla heureux (i)«
J« J. fiouaasAu. Discours sur VEèmimme poUUfuci
Gic^ron.
Ne dans un rang obscur^ on sait qu'il 'devint, par son génie y P^ial de Pompée, de Gésar, de Gaton. U gouverna «t «sauva .Rome, fut vertueux dans un siècle d^ crimes , dé^Bseur des Ms dans l'anardbie, républicain pannides grands qui se disputaient le droit d'être oppresseurs. U ;eu,t cette gloire, que tous les •ennemis de l'Etat furent les siens» U vécut dans les orages, les tnwaux, le succès et \fi malheur.. Enfin, après avoir soixante ans défendu lee p^rùouUers et l'Etat, lutté contre les tyrans , cultivé au milieu dfs.afiaires la philosophie, l'éloquence et les lettres, >1 périt. Un hainme à qui il avait servi de protecteur et de ^ père yendit Hnf^i sang ) un hpmme à qui il avait sauvé la vie fqt son Hssivifin* Trois siècles après, un Empereur (2) pl«ça s^i image dans un temple domestique^, et l'honora jl.QdtédesIMeHX. y. ■■
(3>AleaAaRârB Sévère.
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Il 'y a des etraetipes indëeis qui sont im mâanfi i^ gtàmééUT et de AiibleMe^ et quelques ^fMVi^iiiies' mettent ÛîcéMB de eo nombre. Vertueux^ dit-on^ mais eircÔM* pcet I tear à tour brave et timide j aimaat la patrie , mais eraîgnaat las dangers | ayant plus d^Adiration que do fovce f ta formaté; quand il en eut , tenait plus à son imagination qu'à son âme. On ajoute que ^ faible par oaraetAre ^ il n'é<» tait grand que par rdfleKiM* Il ooiîiparait la gloire airee la vie, et le deviBÎr au danger. Alors il se (Usait un syatèmii de oounigo; saprobitëd#irenaitdelavTgueui<9 etsonosprit donnait du ressort à son ânve. Quoi qu'il en soit ^ nous ne pouvons douter que Cieën^ , ^cmé Gdsar mémo , n'ait paru toujours attadvif A la patrie et à l'ancien gouverne" ment. Bes amis ehttvMrent à le détourner de faire l'éloge deCatOtt; ou voulurent du moins l'engager à l'adoucir; il n'en fit rien. On voit cependant ^ par une de ses lettres, qu'il sentait toute la difficulté de Tentreprise. « L'éloge de Caton à faire sous la dictature de César ^ disait-il; est un problème dîAtvhimide à résoudre, n Mous ne pouvons juger oomment le pmbléme fut réso)n j nolis savons seu* iement qée ifouvrage eutlo plus grand suoeéa. Taoita nous apprend qv» Ciéérpn , dane cet âogS; élevait Gaton juSf qu'au dd;
On sait qu'il aimait la f^oiré; ot qu^il< ne Vallendait pis ton joui». Il se pfëoipîlait vyn elle^ oommo s'il eût éié motna aftrde rdbtenir.Pftiidoiinoni^lui pourtant ^ et soi^ tout aptes #on e)(il. 6oiigeon»<tuHl etft san'a cesse A eomr battre la jalousie e( la haine. Un gr%nd homme persécuté a des droiu quf n'a pas le reste des hommes. Il était beau à Gieifaol» , «u retofirde son bannislement; d'invoquer ces Dieux du Oàpitolo qu'il a^^it préservés des flammes étsiit consul^ ce 3éqat qn^r avait sauvé du eamage> ce peuple romain qu'il avait dérobé au joug et à la servitude^ et de montrer d'un autre côté son nom effacé , ses monumeos détruits^ SOS maisons démolies ot réduites en cendres pour prix de ses bienfaiu. U était beau d^attnattrt sur'les
ruines mêmes de ses palais y Phenre et le jour où le Sénat et le peuple Favaient prodamë le père de la patrie. Eht qui pouvait lui ftiire un crime de parler de ses grandes actions^ dane ees momens où l'âme, réclamant contre Finîttstiee des hommes, semble élevée an-dessus d'ellemême par le sentiment et le caractère auguste du malheur P Il es€ Vrai qu'il se<loua lui-même dans des momens plus froids. On Fa hlâmé^ on le blâmera encore. Je ne Faeciise ni ne le justifie : je remarcrueraf seulement que plus im peuple a de vanité au lieu d'orgueil , plus il met de prit à Pan important de flatter et d'être flatté^ plus tl eherché à se faire valoir par de petites choses au défaut des grandes ^ plus il est blessé de cette franchise altière ou de la naïve simplicité d^une âme qui s'estime de bonne foi , et lie craint pas de le 4îre. Pai vu dés hommes s'îndlgnei^ de ce que Montesquieu avait osé dire': Et moi' aussi je suis peintre. Le plus fuste aujourd'hui^ même enaccordant son estime, veut cotiserverlè droit delà rieFuser. Chez les an'iiiens^ la liberté républlcdne peirmëttalt plus d^energle aux sentimens et de f^anchi^é au langage. Cet affaiblissement de caractère ^ qu^on nomme politesse ^ et qui craiAi tant d'offenser Famour-propre^ c'est-à-dire la ikiblesse inquiète et vaine ^ était alors plus Inconnu 3 on aspirait moins à être modeste^ et plus à être grand. Ahl que la (kiblesse permette quelquefois à la force de se sentier elle-inêhie; et-^ s'il nous est possible; consentons à avoir de grands hommes^ même à ce prix (t)l
VnoukB. Essai sitr les Eloges,
Pompée,
PoiéïAb attirait stlr-lnf; pour ainsi âhe^ leéyeux de toute la tevre. Il «VaMété général avant que éPAré sôld&t'i
(f) Toyei les Ze^onk ÉaiMt anciennes timèdérneif 1. 1^
Sya CARACTÈRES OU PORTRAITS,
et sa vie n'avait été qu^une suite continuelle de victoires f il avait fait la guerre dans les trois parties du monde , et il en ^tait toujours revenu victorieux. Il vainquit danS ritalie Garinas et Carbon^ du parti de Marins } Domitius dans r Afrique 3 Sertorius^ ou pour mieux dire Perpenna, dans l'Espagne; les Pirates de Cilicie sur la Mëditerrantee; et; depuis la défaite de Catilina^ il était revenu à Rome 9 vainqueur de Mithridate et de Tigrane.
Par tant de victoires et de conquêtes , il ëtait devenu plus grand que les Romains ne le souhaitaient^ et qu^il n^avait osé lui-même Fespérer. Dans ce haut d^réde gloire où la fortune l'avait conduit comme par la main ^ il crut qu'il était de sa dignité de se familiariser moins avec Ses concitoyens. Il paraiesait rarement en public ; et j s'il sortait de sa maison^ on le^ojnit toujours accompagne d'i<ne foule de ses créatures^ dont le eort^ nombreux représentait mieux la Cour d'un grand Prince que la suite d'un citoyen de la républi^que. Ce n'est pas qu'il abusât de son pouvoir; maiS; dans une ville libre , on nepouvai^ soufiFrir qu'il affectât des manières de Souverain. Aceou* tumé dès sa jeunesse au commandement des armées , il ne pouvait se réduire à la simplicité d'une vie privée. Ses mœt^'s à la vérité étaient pures et sans tache ; on le louait même avec justice de sa tempérance; personne ne le soupçonna jamais d'avarice, et il recherchait moins ^ dans les dignités qu'il briguait , la puissance qui en est inséparable, que les honneurs et l'éclat dont elles étaient environnées. Mais plus sensible à la vanité qu'à l'ambition^ il aspirait à des honneurs qui le distinguassent de tous les capitaines de son temps. Modéré en tout le reste, il ne pouvait souffrir sur la gloire aucune comparaison.- Toute égalité le blessait ; et il eût voulu , ce semble, être le seul 4^néral de la république, quand il devait se contenter d'êtje le premier. Cette jalpjasie du commandement lui attira un grand nombre d'ennemis^ dont César, dans la suite , fut le plus dangereux et le plus redoutable. L'un
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ne Tcmlah plus à^épl, et f autre ne pouvait souffirir de fiupârieur (i).
Yshtot. Réçohaiùns Romaines*
César.
Caïds Julius GisAA ëtait ni de PiUustre famille des Jules^ qui , comme toutes les grandes maisons , avait sa ^himère^ en se vantant de tirer son origine d^Anchise et de Venus* Cëtait Tbomme de son temps le mieux fait, adroit à toutes sortes d'exeroîces , infatigable au travnl^ plein de valeur , le courage âevë^ vaste dans ses desseins; magnifique dans sadëpense^ et libéral jusqu^à la profusion. La nature, qui semblait Pavoirfait naître pour commander au reste des hommes, lui avait donne un air d'empire et de dignité dans ses manières 5 mais- cet air de grandeur ëtait tempéré par la douceur et la faoiiitë de ses mceurs. Son éloquence insinuante et invincible ëtait encore plus attachée aux charmes de sa personne qu'à la force de se$ raisons. Ceux qui étaient assez durs pour résister à Pimpression que fiûsaieat tant id'aimables qualités n'ééhap^ paient point à ieê bienfaiu , et il commença par assofettir les cœurs, comme le fondement le plus solide dé la'demination à laquelle il aspirait.
Né simple .citoyen d'une république, il forma, dans une condition privée, le projet d'assujettir sa patrie. La graiideur et les périls d'une pareille entreprise ne Pépou*^ vantèrent point. Il ne trouva rien au«dessus de son 'am^^^ bition , que l'étendue immense de ies vues. Les exemples récens de Harius et de Sjrlla.lni finsnt comprendre qu'il n'était pds impossible de s'élever à la soayerEinep)ilssaniçe|^ iiiais., sage jusque dans ses désirs immodérasv, il distribiM en différens temps l'exécution de ses desseins. Sonesprity
( I ) Voyez icfi l^Qiiê Jhmnçs amomms ; t* I«t il« '
574 CARAGTl;]IE» OU PORTRAITS,
toajottJis )ii8tf ^ mfJgr^ son tfitndiife , a'tUa ^m pttf 4«grtf# au projet de la domination } et, quelque ëclatantea qu'aîeiU ëte depuis sfs viotoir^.i ellat ne doivent passer pour de grandes actions que parce qu^ellesfurenttoujours la suite et Teffet de grands desseins (i).
LS MâXB. Ibid.
tésÀt et Henri IV.
Si nouS: avons | parmi les modernei ^ Un homme ^u'oA pidsse comptfer à Gésar^ e^est peuw4ire Henri IV> On remarquje entre eux beaucoup de traits dfe ressémbknee et d^ob^els de comparaison*
Tous deux avaient re(u de la ttature une ftme Aevée et sensible , un génie également souple et profond dent les affaires politiques^ de grands talens peur la guerre t touè dejux furent i^devables. de TEmpirid à leut eourage et i leurs travaux (tous deux pardonnèrent à leurs ennentit, et fijadrenl p4r en 4ure les viotinies : tous deux counaltf^ saieut le gtand art de s^attaeher les hommes ^ et de Uâ eiKq>loy<r > art le plusikéeeséàire de tMras à qîiitto&què eelfi-^ mande ou veut eoewnaAdAr i. toaa deisi étaieilt «dp#és 4e leiirs'soldats ^bt mélWen» les pUUirs ànk^iitigiies «aiuireé et aux intrigues de Pambitioili Fardêaé) à t\\n ttétte Heitri.lV eut affaire^ vtyMibienPempéelerivfaldeCtf&rj et 'la France Gut peur loua deu^ untebvnp de tietoiMPi Céssur tombatteit desai$eiéeephie>tloBUire|iseè i Heiï#î edt àvaiocnre dte obtieeles de tous lei gmkt» «reo moitié dé moyens.
Tous deux avaient miè activité prodigieuse ^ et suivaient ee grand principe ^ qu'sl ha faut laisser faire à d^auires ^e «t. (fu^9n ne peut pas faire sei-mime. Tous deux ont su i^^aer ^ et ont tégoA trop peu. Si Tun eût vécu vingt ans ^
(i) Voyea hê £efent £mbm aneismies pth
de plaS; le système de FEurope ëtait change. Si Pautre n'eût pas été enlève par im aasassinat^ il eût accoutume les Romains à sa domination , aussi bien qu'Auguste , et aurait fait de plus grandes choses que lui^ G^^pr^gua Targ^nl dans une république qu'il voulait corromprej. Henri le ménagea dana une monarcliie. qu'il fStdlait |rëtablir.
;.Tou$ dei|X furent açraçbë»^ pfur ,im^ n^9rt prén^atMe , MiàTf. grands projets qu^ils ipëditaient j. etTon peut GC4>^e que Henri ^ ^té (|ussi heureux coQtrr les Esp^gi^i^ipi q^0 ,César pouvai^i l'être, contre les PartJ>fis« 'Mfin^,i FontainerFran^ae, Gputras,; I^> ne sont p^a d'aussi graada 1109» . dans la nitfin<)ire df s hommeâ^ ^t xi'eAUcatt naient pas d'anaai grandea desMo^ea que la iQ^s^^ As Fharsale; ma» il f avait autant de. taUns à dëployfer^ •fve&iiioina de renonmëe à. obtenir. . .
uCésms {oignit la gloire de# lettre^ àcelle des acme#.|, et tet aYaAti^e manquait i HeAfi IVi mais c'<t|ii(la ffkiiMhd^ aon .éducation et du temps ^ bien plus qu« de* son g^iliei il avait l'esprit juste ): l'âoeution iaeile et aouventA^Uetl •i-k hatattgtte-de Sonen (i) prouve qu'il eutTëloqueiiee 4es grandes .âmea.
Sa oaiise était .«ntoni Mgitiine et ^orieya#/. ebUe d* Oéaar^ qu'il. es* împoaaible d#.)iistifiePrbD.faoMieiVi«ralei| peut s'excuser en politique j et^ si Fou- eoi«iidèrQ'4ii,'ii •vaiajntessairémentlaïQonsewneedeiee qa'il pauspist faire ciide ce q^^iLdevl|îtlcrai■df&^ et-qui^^ parnsi. pitisieikfl tonoti^oikS' qtii aspiraieat àitre aussi* eriuiioi»la q«»[il U défânb, illut 00 asaeabefiMtii^ ou. fasate mnlh^afutipaur |to0 danakicas de se déclarer le piwiîer (a)«
(t) Voye» plus baul, bùicourt*
(a) Voyez les leçons taù'nes anciennes , t. t.
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Conatantiii*
Deux partis, opposes par une animosici! d^ religion j ont laissa dés monatnens sur- la vie cfè Gonsttthdn : il a été mal connue la passion areuglait également les panégyristes et les détracteurs.
Les uns le représentent comme un hbmmé inspiré) les autres eonkme tin impie. Les premierir lui donnent la gloire d^àvoir recréé l'Empire; les secondslui imputeiit la disso* Itttioh in corps politique. Ceux-ci lui reph>chen€ les vices les plus honteux^ ceux-là le vantent comme le inodêlè de toutes les vertus. On le voit tantôt démet»! , bienfaisant , magnanime ; tantôt injuste , ' prodigue , Iddie. '
Il faut se garder de ces deux excès. U fit des fautes, sans être méprisable 5 il fut un grand Prince, sans être un Prince vertueux; ou plutôt il y eut deux homones dans Constantin. Les vingt premièves' années de son r^ne, il égala les j^ué illustres Empe^eui^; léS'dix demidres, il fut à peine ocnuparable aux médiocres : il se tiyra aux: favoris , aux courtisans , mais ce n'eat pas dana la décnépitnie qu'on doit le juger. Son art était de bien connaÉtvéleaitnœors el Fétat des pe«|>leB'de FEiapire romain; son avantage éuit de' rester maître >de Ui^néiiie et sans passion. Il aut dissimuler et «ftendrtf. ^ . '
L'iâipassibililé qur^daos uieq»rit4>rdinaire^ n'est quede l'inertie, dans un ^ractêre d^nne tremipe forte, estsâreté. L'objetauquel tendit s«ns oesae Gonstautiii, était de devenir matire unique et absolu de l'Empire romain ^ mais Tandbi* Uon , chez lui, ne fut? point une passion, oè {utruse volonté; et la force de cette volonté, s'appliquant à toutes ses actions et à toutes ses démarches, lui donnait toute l'énergie d'une passion , sans en avoir l'emportement.
On trouve dans sa vie des choses qui semblent disparateS| et qui cependant partaient du même principe, et concou* raient i la même fin.
lise eonthit huit ans tranquille dans deslimiies étroites; Biie fois qu'il les eut franchies , il ne cessa pas de négocier et de combattre qu^il n'eût conquis le mond^.
Pendant vingt ans il rainquit tous les ennemis qn'il eut à combattre , et il combattit sans cesse, ou avec les barbares , ou avec ses oompëtiteurs; et, dans lesdii dernières années de sa vie, il ne mania plus les armes, et ne s^)ecnpa dé f^tat miiitaire que poiir rabaisser.
Il pardonna quelquefois à plusieurs particuliers des in-* |ares qu'un tynn aurait punies comme des crimes de lèsemajesté, mtis qui ne pouvaient que l'offenser sans Finquié^ ter; et il fit périr sans pitié sa femme et son fils qui lui faisaient ombrage,
Constantin sut vouloir toujours ce qu'il croyait utile à sa grandeur. Il fit deux choses très-belles : venant après Galère, Maximien, Maxence, Licinius, à peine au sortir de Pembrasement des guerres civiles , il reprit et continua la constitution de Dioclétien. Cétait le conseil d'un esprit juste et sage, mais ce n'était point une création. Il sentit que la constitution politique ne suffisait pas pour rattachei^ à lui tant de peuples divers , il voulut alors se faire un parti qui pût s'étendre dans toutes les provinces , dans toutes les villes, dans tous les hameaux, dans l'intérieur même des familles, enfin qui pût tenir tout l'Empire. Le christianisme devint la religion de l'Etat, et Constantin eut le titre de fondateur. Il avait vu avec quel ascendant les évéques et les prêtres dirigeaient les opinions, les senti<*> mens, les affections des fidèles; il avait vu le nombre des chrétiens et leur accroissement journalier; il plaça des chrétiens dans l'administration des provinces ; alors , évéques, prétr^, gouveFneur8,particuliers, tous les chrétiens le servaient avec le zèle de l'esprit religieux , et surveillaient tout le i*este, qui n'avait ni la même énergie ni le même accord. Auparavant, un Prince élu par une armée déplaisait aux antres : un Empereur thrace ou pannonien ne pouvait compter sur l'attachement des Africains on îles
Aftiatique^; mais un Empereur chrétien était eût qae tous les chrétiens en Orient, en Occident, au Midi, au Nord, seraient dévoués d'intérêt et de cœur à sou règne» Constantin avait trouvé le seul lien social qui pût suppléer à l'unité de patrie. Si dans la suite Pesprit disputeur des Grecs changea en levain de discorde un principe de liég^ nération , ce n*est pas lui qu'on doit hlimer.
Il comprit aussi qu'il était nécessaire de donner 1 FéCat ciyil plus de consistance et de dignité, et f àter à l'eut militaire la force d'opprimer. Mais il alla trop loin t il fallait affaiblir et abaisser l'orgueil et la violence des armées, et non pas avilir et corrompre l'état militaire* Cest une faute grave dont on doit l'accuser; on doit encore lui reprocher de n'avoir pas tenu assez fermement la main à l'exécution de ses lois sur les finances, et d'avoir souffert des désordres dans les dernières années de sa vie.
Mais il mérite d'être loué pour avoir détruit cette féro* cité du gouvernement militaire, et pour avoir consolidé une monarchie plus tranquille ,.. fondée sur l'hérédité de la couronne, la distribution des pouvoirs, et Vaprii de la Religion. *
Naudit. Des Chaagemems apMs dùnt Éautes les parties de VAinwiisifadau, de PEtt^n romain , sous Us Régnas de DiaaUtiam^ Constantin f etc. , jusqu'à Julieum
Julien et Marc-Aurèle.
On voit par toute la vie de Julien , par quelques uns de ses ouvrages ^ que sa grande ambition était de ressembler à Marc-Aurèle. Si on r<^ardë lestalens, il eut plus de génie; si on regarde le caractère, il eut plus de fermeté peut-être, et fut plus loin de cette bonté dont on abuse, et qui, voisine de Texcès, peut devenir une vertu plus dangereuse qu'un vice.
M«ig aoM; à beaucoup d'^rdt , Mare-Aurèle eut des avantages sur lui. Ils furent tous deux philosophes ^ mais leur philosophie ne fut pas la même. Celle de Marc-Aurèle avait plus de profondeur 5 celle de Julien peut-être plus d'éclat. La philosophie de Fun semblait née avec lui ; elle était devenue un sentiment^ une passion^ mais une passion d'autant plus forte qu'elle était calme ^ et n'avait pas besoin des secousses de Venthousiasme. La philosophie de Pautre semblait moins un sentiment qu'un système; elle était plus ardente que soutenue; elle tenait h ■es lectures ^ et avait besoin d'être remontée ^Marc-Aurèle agissait et pensait d'apris lui j Julien, d'après les anciens philosophes : il imitait.
Un autre caractère du grand homme lui manqua : c'est 0ette vertu qui fiitt que l'âme <, sans s'élever, sans- s*a<* baisser, sans s'apercevoir même de ses mouvemens, est oe qu'elle doit être , et l'est sans faste comme sans effort. Bu cria, il fut encore loin de Marc-Aurèle. Son extérieur était simple, son caractère ne l'était pas. Ses discours, ses actions avaient de l'appareil, et semblaient avertir qu'il était grand. Suives-le s la passion pour la gloire perce partout. Il lui faut un théâtre et des battemens de mains : il s'indigne quand on les refuse. Il se venge, il est vrai ) plus en homme d'eeprtt qu'en Prince irrité qui commandai | à eent mille hommes ; mais il se venge. H court à la renommée, ilTappellei il flatte pour être flatté. Il veut être tout à la fois Platon , Mare-Auvèle^et Alexandre.
Thomas. Essai sur les Eloges.
Gharlemagne.
Chaulshaoub mit un tel tempérament dans les ordres de l'Eut, qu'ib furent contre-balancés^ et qu'il reste le maître. Tout fut uni par la force de son génie. L'Empire se maintint par la grandeur du chef; le Prince éuit grandi
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rhomme Pëuit davantage. Il fit d'admirables rè|^e il fit plus 9 il les fit exécuter. On voit^ dans les lois de ce Prince^ un esprit de prévoyance qui comprend tont, et une certaine force qui entraîne tout : les prétextes pour éluder les devoirs sont ôtes, les négligences corrigées; les abus réformés ou prévenus; il savait punir^ il savait encore mieux pardonner. Vaste dans ses desseins ^ simple dans l'exécution, personne n'eut à un plus haut degré l'art de faire les plus grandes choses avec facilité^ et les difficiles avec promptitude.
Il parcourait sans cesse son vast^ Empire^ portant la main partout où il allait tomber. Les affaires Renaissaient de toutes parts, il les finissait de toutes parts. Il se joua de tous les périls^ et particulièrement de ceux qu'éprouvent presque toujours les grands conquérans, c'est-à-dire des conspirations.
Ce Prince prodigieux était extrêmement modéré ; son caractère était doux^ ses manières simples 5 il aimait à vivre avec les gens de sa^Gour. Il fut peut-être trop sensible au plaisir des femmes; mais un Prince qui gouverna toujours par lui-même , et qui passa sa vie dans les travaux , peut mériter plus d'excuses.
On ne dira plus qu'un mot ; il ordonnait qu'on vendit les œufs des basses-cours de ses domaines, et les herbes inutiles de ses jardins; et il avait distribué à ses peuples toutes les richesses des Lombards ^ et les immenses tr^rs de ces Huns qui avaient dépouillé l'univers.
MoifTBSQCIEU.
Même sujet*
CaAnLXHAGNB avait montré que le génie d'un grand Prince a plus de pouvoir pour réformer son siècle ; que son siècle n'en a pour arrêter son génie. Son époque est la première et la plus imposaute de Hustoire moderne. Seul
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il parait avec éclat au milieu des ténèbres universelles qu^il dissipe en un moment 5 et son nom imprime encore quelque grandeur au berceau .des Monarchies modernes , qui ne sont que des débris de son Empire.
Mais t'BuTope^ quand il disparut; retomba dans ce chaos de barbarie où il avait si rapidement jeté les plus grands traits de lumière. Rome , qu'il avait en quelque sorte fait sortir des ruines accumulées par les Goths , les Vandales et les Lombards 5 Rome^ dont il retrouva les anciennes bornes ^ et qui reprit avec lui vin^gt sceptres «qu'elle avait perdus } Rome mourut presque tout entière avec ce nouveau César , et ne fîit plus qu'un souvenir*
Le vaste Empire que ce grand homme avait élevé et soutenu près de cinquante ans écrasa sous son poida ses trop faibles successeurs. On ne voit après lui que des scènes d'opprobre et de désolation j des neveux égorgés par leurs oncles ^ des frères se combattant avec toute la férocité d'une ambition qui n'est jamais justifiée par le talent; un père détrôné par ses propres fils ; des évéques complices de ce forfait ^ condamnant un faible Monarque qui , par l'excès de sa bassesse ^ a mérité qu'on ne plaignît pas l'excès de son malheur.
A ces calamités intérieures se mêlent des calamités étrangères. Le Nord vomit encore des essaims de barbares qui fondent sur l'Empire de Gharlemagne^ comme autre^ fois sur le premier Empire romain. Ils en ravagent toutes les parties y et les lâches descendans de Gharlemagne, incapables de se défendre ^ achètent, avec leurs villes et leurs provinces ; les services de leurs puissans favoris. Ces favoris eux-mêmes^ agrandis aux dépens de leurs maîtres ; deviennent aussi redoutables à la France que les usurpateurs étrangers. Tous veulent être Souverains ^ dès qo^un seul n'est plus digne de l'être.
Di FoirrAifas. Fragment d'une Histoire inédOe de home XL
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Saint Louis.
Eni^ant de «aint Louifli imitei votre père > aoyez^ tomme lui^ dûilX| humain 9 Accessible | ikiTabUi cOmpaiissaat et libéral. Que votre grandeur ne voua empêche jaraaia de descendre avec bonté jusqu'aux plus petiu, pour vous mettfe à leur place) et que cette bonté n'affaiblisse jamais ni votre autorité ni leur respect. Etudies sans cesse les hommes ) apprenea à vous en servir sans être lié à eux. Ailes oheroher le mérite jusqu'au bout du monde; d'or« dinairc; il demeure modeste et reculé. La vertu ne perce point la foule) elle n'a ni avidité ni empressement 5 die se laisse oublier. Ne vous laissez point obséder par des espriu flaueurs et insinuans : faites sentir que vous n^aimez ni les louanges ni les bassesses. Ke montrez de la confianoe qu^à ceux qui ont le courage de coutredire avec respect^ et qui aiment mieux votlre répuution que votr« laveur. Il est temps que vous montriea au monde une maturité et une vigueur d'esprit proportionnées au besoin présent. Saint Louis à votre âge éuit déjà les délices des bons et la terreur des méchans. Laisses donc tous les amusèmeas de l'âge passé : faites Voir que vous pensez et que vous sentes ce qu'un Prittoe doit penser et sentir. Il laut que les bons vous aiment) que les méohans vous craignent, et que tous vous estimeat. fiâtes-vouade vous corriger pour travailler utilement à corriger 1^ autres. La piété n'a rien de faible ^ ni de triste; ni de gêné; eUe élargit le cœur, elle «M simple et aimaUe^ elle se fait sentir à tous pour les gagner tous* Le Royaume d« Dieu ne consiste pas dans uno scrupuleuse obeervacion des petites formalités j il consiste pour chacun dans tes vertus propres de son état. Un grand Prinœ ne doit point servir Dieu de la même façon qu'un solitaire ou qu'un simple particulier. Saint Louis s'est sanctifié en Grand Roi. Q
ëta!t itilrëpîde à la guerre, dëcisîf dans les conseils^ supérieur aux autres par la noblesse de ses sentimens ; sans hauteur ; sans présomption, sans dureté. Il suivait en tout les véritables intérêts de sa nation , dont il était autant le père que le Roi. Il voyait tout de ses propres yeux dans les affaires principales. Il était appliqué, modéré , droit et ferme dans les négociations 5 en sorte que les étrangers ne se fièrent pas moins k lui que ses propres sujets. Jamais Prince ne fut plus sage pour policer ses peuples, et pour les rendre tout ensemble bons et heureux. Il aimait avec confiance et tendresse tons ceux qu'il devais ainierj mais il était ferme pour corriger ceux qu'il aimaft le plus. Il était noble et magnifique selon les mœurs de son temps , mais sans faste et sans luxe. La dépense qui était grande, se faisait avec tant dWdre qu'elle ne Fémpéchait pas de dégager tout son domaine. Soyez héritier de ses vertus avant de l'être de sa couronne. Invoquez-lè avec confiance dans vos besoins; souvenez-vous que son sang coule dans vos veines, et que l'esprit de foi qui Pa sanctiifîé doit être la vie de votre coeur. Il vous regarde du haut du ciel où il prie pour vous , et où il veut que vous régniez un jour avec lui.
Conserça ,fiH mî ^ prœcepta patris toi (i).
Fénblon. Lettre mu Duc de Bourgogne,
Saint BfBiiïard.
AtiOlis vivait dans un cloître un homme dont les dépositaires du pouvoir suprême devaient ambitionner les suffrages autant que ceux d'un Sénat ou d'un peuple législateur. A ce trait seul on doit reconnaître cet abi)é de Glairvaux, devenu si célèbre sous le nom de saint Bernard.
(1 } Voyez en yers , et les Zeçons Latines modernes ,Ul, même sujet.
Digltized
584 CAUACTJiKJiS OU PORTRAITS,
Nul homme n^a exerce sur son siècle un empire aussi extraordinaire : entraîne vers la vie solitaire et religieuse par un de ces sentimens impérieux «qui nVn laissent pas d'autres dans Tâme , il alla prendre sur Pautel toute la puissance de la Religion. Lorsque^ sortant de son désert^ il paraissait au milieu des peuples et des Cours, les ausle'rites de sa vie ^ empreintes sur des traits où la nature avait répandu la grâce et la beauté ^ remplissaient toutes les âmes d^amour et de respect. Eloquent dans un siècle où le pouvoir et le charme de la parole étaient absolument inconnus ; il triomphait de toutes les hérésies dans les conciles; il faisait fondre en larmes les peuples au milieu des campagnes et des places publiques : son éloquence paraissait un des miracles de la Religion qu'il prêchait. Enfin FEglise , dont il était la lumière ^ semblait recevoir les volontés divines par son entremise. Les Rois et leurs ministres^ à qui il ne pardonnait jamais ni un vice ni un malheur public ^ s'humiliaient sous ses réprimandes comme sous la main de Dieu même; et les peuples ^ dans leurs calamités^ allaient se ranger autour de lui ^ comme ils vont se jeter au pied des autels.
Egaré par l'enthousiasme même de son zéle^ il donna à ses erreurs l'autorité de ses vertus et de son caractère j et entraîna l'Europe dans de grands malheurs. Mais gardonsnous de croire qu'il ait jamais voulu tromper, ni qu'il ait eu d'autre ambition que celle'd'agrandir l'Empire de Dieu. C'est parce qu^il était trompé lui - même ^ qu'il était toujours si puissant 5 il eût perdu son ascendant avec sa bonne foi. L'Eglise, malgré les erreurs qu'elle lui a reconnues, l'a mis au rang des Saints; le philosophe, malgré les r^roches qu'il peut lui faire ; doit l'élever au rang des grands hommes.
Gaiut. E/oge de Suger.
rîicolas GabrinOj dit Rienzi.
Ne avec un esprit vif^ élevé ^ entreprenant^ une conception facile y une mémoire sûre ^ un génie subtil et délié , beaucoup de facilité à s^expriraer , un cœur faux et dissimulé, une ambition sans bornes ^ il se donna tout entier àVétude^ en sorte quMl devint bon grammairien^ meilleur rhétoricien y excellent humaniste.
n employait les jours et les nuits à la lecture 3 il savait par cœur Tite-Live, Gicéron^Talére-Maxime et Sénèque.
Il avait une admiration particulière pour Jules-César, quMl se proposait pour modèle. Il passait son temps à déchifFrer les inscriptions quMl cherchait sur les marbres brisés des mines les plus anciennes, et les expliquait mieux que personne. H s'écriait souvent : « O Dieux ^ que sont devenus ces grands hommes ! Ne verra-t-on plus de véritables Romains 7 la justice est-elle exilée pour jamais? »
Il était d'une figure avantageuse^ sévère observateur des loiS; moyen dont il se servait pour gagner la bienveillance du peuple 5 fourbe, imposteur, hypocrite, faisant servir la religion à ses desseins , mettant en œuvre les révélations et les visions pour s'autoriser 5 effronté jusqu'à se vanter d'affermir l'autorité du Pape, dans le même temps qu'il la sapait par ses fondemens^ fier dans la prospérité, prompt à s'abattre dans l'adversité, étonné des moindres revers, mais, avec la réflexion, capable de se servir des moyens les plus hardis pour se relever.
Boispuiàux. HisÉoire de Bienzi.
Charles de Navarre.
Nb de la fille de Louis X , marié avec la fille de Jean , Charles de Navarre ne semblait être rapproché du trône
par ce double degr^ , que pour la ruine de la famille royale et pour le malheur de la France.
Doué d'un esprit vif, qui brillait dans ses yeux comme dans sa conversation; petit de corps , mais bien pris dans sa taille y et joignant à une figure agréable des manières attrayantes; aotif , adroit, éloquent, il cachait un naturel pervers sous des dehors aimables et sous un air d^enjoue*ment. Chez lui les ornemens de la vertu étaient les armes du vice. Possédant avec un art merveilleux toutes les insinuations de Faffabililé, de la souplesse, de la flatterie; séduisant auprès des femmes , poli avec les seigneurs de la Cour, populaire avec les bourgeois, frondeur avec les mécontens, il négociait pour tromper, promettait pour dérober, caressait pour trahir, cherchait à plaire pour corrompre ; jamais plus à craindre que lorsquMl paraissait contracter les nœuds de la paix et de Tamitié. Les complots contre la patrie, les assassinats, les empoisonnemens furent les exercices de sa jeunesse; prompt à entreprendre, hardi pour le crime , timide dans le danger, remplissant la France de carnage par les guerres intestines et les guerres étrangères, sans paraître jamais dans les combats; criminel sans passion , méchant sans remords, ambitieux sans politique, séditieux par une humeur in« quiète et jalouse, il fut toujours le fléau de soa pays, Tinstrument et le jouet d'Edouard III, enfin un de ces hommes malheureusement nés pour brouiller tout, et auxquels il ne manque que du génie pour renveraer les Empires.
Nauoet, de rinstitut. JFZÏ5toîr« des EtatS' Généraux^ années 1 355-1 358.
Marcel et Robert Le Coq.
Marcel, d^une humeur sombre et violente, fourbe sans finesse, ennenii insolent, méprisant la naissance ^ la
vertu ) les titres, la majesté, outrageait ouvertement tous ceux quMl haiBsait , trompait le peuple sans le flatter, ne liait ses partisans que par Pintërét ou la terreur. L'ëvëque dé Laon, non moins séditieux, mais avec plus de sang-Froid et de souplesse , principal agent de la faction et conseiller du Dauphin, sapait la royauté en présence même du Fritice, et souvent par ses mains; affectait un air de dignité, et une certaine observation des i>ienséances , plus injurieuse encore que la dureté brusque de Marcel. L^un figu« rait mieux dans une assemblée délibérante et dans une négociation ; l'autre poussait avec plus de vigueur une entreprise et un coup de main. Le péril effrayait Févéque ; le péril irritait Marcel. Quand Marcel songeait à prendre un parti extrême, Tévéque se préparait à là fnite. L'un était plus prudent, mais plus prompt à désespérer 3 l'autre plus résolu et plus ardent, mais juiqu'à Pôpiniâtreté e^ juifqu^i la fureur. L'un , plus perfide, conduirait ses enne^ mis dans le piège ; l'antre, plus saliguinaire, les assassinait. L*évéque, supérieur en apparence par son rang, secondait Marcel dont l'énergie domitlaît tout. Dévorés Pun et Fantre d'ambition, mais Marcel dédaignant les honneurs, et jaloux seulement de sa puissance j Févéque faisant servir l^Biutorité & la satisfaction de rorgueîl; ils se perdfrentpar leur avidité pour l^argent. Ils ne savaient pas faire paratins cet adroit désintéressement qui semble n^liger de iTenrichir, povr s'emparer ensuite plus sûrement de toutes les fortunes avec tout TBut. Lé M ÉMIS. Ibid.
Le Chancelier de rHospitaU
Sî les grands et les peuples d'alors avaient été abandonnés 4 leur fimatîame, fta France tèrail biemtôl retombée, sinon dsn» son anidenne barbarie, <)Mit le luxe et l'amour du plaisir l'auraient peut-être défendue quelque tempS; 4û Bioifia Aina iHmarehi^, tuile du «épfié'des
lois et de Fignorance des lettres. Qui n'eAt posera alors tout perdu? Mais le chancelier de PHospital veillait pour la pairie ; ce grand homme ^ au milieu* des troubles civils, faisait parler les lois qui se taisent dWdinaire dans ces temps d'orage et de tempête 5 il ne lui vint jamais dans Pesprit de douter de leur pouvoir ; il faisait Phonneur à la raison et à la j ustice de penser quVUes étaient plus fortes que les armes mêmes ^ et que leur sainte majesté avait des droits imprescriptibles sur le cœur des hommes ^ quand on savait les faire valoir.
De là; ces lois dont la simplicité noble peut marcher i cdté des lois romaines j ces lois dont il a banni , suivant le prëcepte de Sënèque ^ tout préambule indigne -de la majesté qui doit les SLCcomp^gaer iNihiimihiiddeiury dit-il, frigiditu, quàm lâx cum prologo ; jubeai lex^ non suadeaL De là c^ édita qui y par leur sage prévoyance , embrassent Tavenir comme le présent, et sont devenus depuis une source féconde où l'on a puisé la décision des cas même qu'ils n'ont pas prévus; ces ordonnances, où la force et la sagesse réunies font oublier la &iblesse du règne sous lequel elles ont été rendues ; ouvrages immortels d'un magistrat au-dessus de tout éloge, qui sentait l'étendue des devoirs et la force de la suprême dignité qu'il occupait3 qui sut en faire le sacrifice dès qu'il s'aperçut que Ton voulait en gêner les fonctions, et dVprès lequel on a |ugé tous ceux qui ont osé s'asseoir sur ce même tribunal, sans avoir son courage ni ses lumières (i).
Le Président Hbnault. Histoire de France,
Philippe n.
Païupf B II s^était mis en garde contre les innovations religieuses, par les échafauds et les bâchers| contre les privi-
(1) Vqj«k \m leçons Uuine9 modeinoê » t. 1, mèa» sHici.
UgesieêeB sujets et leur esprit d'indëpendanee; par an des-* potisme qui abattait toatce qu'il ne pbuvait niveler j contre ses remords^ par sa superstition et sa soumission au Pape. Insensible et dur^ il n'avait pas eu de peine à se faire une fausse conscience 5 dans le long cours d'un régne malfaisant^ il fut toujours triste et ne parut jamais agite. Il se faisait un mérite de repousser des plaisArs qui n^eussent été qu'une fatigue pour lui , et s'enorgueillissait de son amour pour le travail^ quels qu'en fussent les résultats. Il J>euplait sa Cour de délateurs ; et les Etats voisins d'espions 5 l'Europe avait toujours à craindre quelque calamité nouvelle^ chaque fois qu'un galion du Mexique entrait dans les ports d'Espagne. Aussi sévère dans sa magnificence que dans l'habitude de son visage^ il paraissait non protéger^ mais tolérer les lettres et les beaux arts. Quoi qu'on ait dit de ses projets de Monarchie universelle; il songeaitplutôtà Uoubler les Etats qu'à les conquérir. Ilcroyait sa volonté grande et forte; parce qu'elle était opiniâtre | il voulait qu'au dehors comme au dedans sa volonté Ait faite 5 enfin; il crut régner comme un représentant de Dieu ; et les peuples l'appelèrent le démon du Midi (1). Charles Lacubtellb. Histoire de France, pendant les guerres de religion,
Henri de Guise» chef de la Ligue*
Tout ce que Henri de Guise avait de brillantes qualités^ et même de vices ; concourait à en faire un puissant chef de parti. Sa taille était haute ; sa démarche aussi aisée qu'imposante; ses traits r^liers brillaient dès sa première jeunesse d'une beauté virile; il déployait autant de vigueur que d'adresse dan» tous les exercices. Quoiqu'il fût consommé dans l'art de feindre; ses yeux pleins de feu sera-
(i) Voyez les Leçons Zaïines modernes, t. I, mèmc an jet,
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bkieot iielvftT avee frandiiie , ou la bain^ ou ramitt^; lors même qu'il exoiuii des discordes, il avait le maio'* tien d'un oonoUiateur, la supmorité d^un arbitre. Il se faisait pardonner son orgueil par un enjouement plein de grâces. En s'établissant le vengeur de la Religion, il affie»* tait de ne montrer que celle d'un soldat, d'un cheiflalierj il s^avouait vindicatj||^; et prëconitait la vengeance eamrae l'attribut des bellee âmes. Ce meurtrier de Goligny por<« tait l^èrement le poids de son crime : il n'était plua de sommeil pour celui qui avait ofiEenaë le Duc de Guise; •a mémoire paraissait aussi grande pour les services que pour les ia|ureSf Ses dons, quoique semés par une am* bition savante, paraiasaient toujours versée par une bonté facile; son élocuUon avait de Tédat et de la force; la profondeur de $es passions, la vivacité de ses pensées, lui faisaient rejeter, soit les omemens pédantesques, soit les puérils jeux d'esprit qui corrompaient alors toute élo« quence. Il écoutait bien, et cependant ne prenait jamais conseil que de lui^^méme (i).
Lnnâm*
Les Ducs de GuiaCt
La maison de Lorraine est une de ces grandes familles historiqnes qui, sans avoir porté la couronne, se présentent aux regards de la postérité avee toute la puissance et toute la majesté d'une dynastie : tige hardie, vigoureuse et féconde?^ qui «'élemii Ul baut^ur du trône, le dépassa quelquefois, et qui» ^prè^ avoir couvert de ses rameaux toutes les avenues de la grandeur et de la gloire, languit abandonnée sur la terre d'exil t ou ne revit le sol de la France que pour briller un moment dans des fêtes mythologiques, et disparaître enfin sans retour! Certes, il y a loin de ces premiers ducs de Guise
(0 Voyez en ven^
quif tour à tour l'effroi ou le soutien de la CQuronue^ tenaient dans leurs mains les destinées de TËtat, au dernier prince de leur race , mourant inconnu dans .son hôtel; mais quatre-vingts ans passés i gsgfierdes batailles, à ourdir des conspirations , à remuer des trÔD«s , épuis^Qt le sang le plus généreux ; et d'ailleius les temps et les rois avaient changé sur leur passage ; la pusillanimité des Talois avait fuit place i la fermeté de Henri IV; le cardinal de Richelieu avait osé proscrire le chef d^uae maison qui était demeurée un Etal dans l'Etait ^t Louis XIV ne permettait aux héritiers du nom de Guise que de commander dans des carrousels , ou de le suivre en volontaires à ses conquêtes.
Il est heureux peut-être que le Ciel aijt épargné i la terre le nombre des hommes tels que les Cruises. « Pour « qu'un honune soit au-dessus de Thumanité, dit Mon- « tesquSeu, il en coûte trop cher aux autres. » Cependant, lorsque dans la grande galerie du château d'£u on contemple ces nobles figures; lorsque Ton voit ce yieux Claude de Lorraine, avec sa lourde cuirasse, sa longue épée teinte de sang à Marignan, et ses «.glorieux fik pottr* cortège et pour appui ; lorsqu'on voit ce François de Lorraine, rival de Charles*Quint et vain* quem* des Anglais } ce cardinal , ontenr éloquent, prince galant et magnifique, prêtre asnhitîaux et cruel iç Maria Stuart^ ange de doufeUr et de poésie , dont la téta char** mante port^ nne couronne et tomba ao«s la hachtt.da boufreau ; ce Balafré^ dont i'attdafia étah. une seooado royauté ; Catherine de Montpensîer , avec Bas.ciot,au» «a flou poignard; Charlet.de Lorraine^ l*éltt de laLigno^ i^xpiant dans Texil sa royauté d'un }Our; son fils enfin ^ chevalier si aventureux, héros de la fiable dans les tour*
nois, héros de roman dans les fiistes de la galanterie
lorsque, entouré de tous les membres de cette noble et vaste famille, on se rappelle que, dans ce nombre, Tun a élevé ces anciennes murailles ; que phi^ieurs les ont
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habitëes; que presque tous ont port^, eu même tem(Vs que le titre de ducs de Guîse, celui de comtes d*Eu; que, pour rendre la justice à leors vassaux , ils allaient s^as-^ seoir sous ces arbres séculaires qu'on aperçoit des fe-^
nêtres du cMteau on est saisi du désir d'interroger
ces yieux témoins, de leur demander compte de ce qu'ib ont TU, de ce qu*ik ont entendu; et, suppléant à leur silence par la pensée , on repasse le rtit si dramatique des Guises , et on éprouye le besoin de rassembler les grandes pages de leur histoire, comme une auguste main a pris soin de réunir leurs images dans une même galerie.
J. Vatout, conseiller d'Etat, premier biblio* thécaire du Roi. Somftmr» historupieâ des Résidences royales de France^ châtemu d'Eu.
Sully.
On ne oonnaltiait point Sully tout entier^ si l'on ignorait que ses vertus Calèrent ses talens. Dans set llémoirea; en traçant les qualités morales que doit avoir rhomme d'Etat^ il traoe lui*mérae sob portrait sans s'en apercevoir* On y voit la aainfeelé des mœursy râoignement du luxe, oe Dourage stoïque qui dompte la nature ^ qai résiste à la volnptié^ et se refuse atout ce qui peut énerver Pâme. Sully avait adoptié ces vertus autant par principe que par caractère* A la Cour; il oenserva Fantiqne frugalité dea camp. Les riches voluptueux eussent peut-être dé* daigné sa taUcj mais lesduGuesdinetlesBayardsersient venus s'y asseoir à côté de lui. Le travail austère rein* plissaitsesjournées.Cfaaque portion de temps éuit marquée pour chaque besoin de PElaté Chaque heure ^ en fuyant y portait son tribut à la patrie. Ses délassemens même avaient je ne sais quoi de mâle et de sév^ère. C'était du
repqsAai^s iadolenoe^ et du plaisir ^ans mollesse. L'éco* Domie dçi^esti^ae Favait formé à cette ëcoaomie publique qui devint le salut de PEtat. Ses ennemis louèrent sa probité. Sa j[ustice eàt ëtonné un siècle de vertu. Sa fidélité brilla parmi des rebelles.
Après la mort de son maître^ on put le persécuter, mais on ne put réussir à en faire un mauvais citoyen. U resta sujet malgré la Cour. Il servit la Reipe qui ropprimait. En entrant dans les finances; il ne craignit point de donner à la nation la liste de ses biens; en sortant de place | il osa défier son siècle et la postérité. Les presens^u'on lui offrit pour le corrompre n'avilirent que ceux qui les lui offraient. CSomme ministre , il ne refut rien des sujets; comme sujet, il ne reçut de son maître que ce qui éuit empreint du sceau des lois. On a déjà vu aa fermeté dans ses devoirs. La France se ligua contre lui pour Tempêcher de sauver la France : il résista à tout; il eux le courage d'être haï. La noblesse, qui n'inspire que de la vanité aux petites ftmes, lui inspira l'orgueil des grandes choses. Jamais on ne porta si loin ce vieil honneur, dont l'enthousiasme fit nos antiques chevaliers. Il dut avoir des calomniateurs et des jaloux : il terrassa la calomnie par ses vertus; il humilia l'envie par ses succès. Il se vengea de ses ennemis, car il ne perdit aucune occasion de leur faire du bien. Les méchans trouvaient en lui une âme in« flexible et rigide; les malheureux y trouvèrent une âme sensible et compatissante. Dans la religion, sélé sans fiinatisme et tolérant sans indifférence, il éuit l'organe du Roi auprès des protestans, il était Iç protecteur des catho^ liques auprès du Roi : il fut adoré à Genève, il fut estimé dans Rome.
Bon époux, bon maître, bon père de famille, il donna un plus grand spectacle; il fut Fami d'un Roi 1 0 Henri IV ! ô Sully! ô doux épanchemens des cœursl soins conso- Uns de l'amitié! c'était auprès de Sully que Henri IV allait oublier ses peines; citait à lui qu'il confiait toutes
ses douleurs. Les larmes tfan grand homme coulaient dans le sein d'un araî. La franchise guerrière et la douce famUiarilë assaisonnaient leurs entretiens. Il n'y avait plus de sujet, il n'y avait phts de Roi 5 l'amiti* avait fait disparaître les rangs. Mais cette amitié si tendre éuît en même temps courageuse et sévère de la part de Sully. A travers les murmures flatteurs des courtisans, Sully faisait entendre la voix de la v^rit^. Il estimait trop Henri IV, il s'estimait trop lui-même, pour parler un autre langage. Tout ce qui eût avili l'un et corrompu Pautre, était indigne de tons deux : aussi osa-t-il souvent déplaire i son maître.
Je n'entrerai point dans le déuil de ses actions et Je ses paroles. Il en est qui ne sont pas faites pour être senties dans les siècles corrompus. Les âmes faibles les appelleraient téméraires -, les âmes basses les jugeraient criminelles; mais rhommc vertueux les honorera toujours comme il le doit. Je n'ajouterai plus qu'un mot, c'est que l'idée seule de Sully était pour Henri IV ce que la pensée de l'Etre Suprême' est pour Fhomme juste, un frein pour le mal, un encouragement pour lé bien (i).
Trohas. Eloge âe Sully.
Bedmar.
Lb marquis de Badmar est Pîin des plus puissans génies que FEspagneait jamais produits. On voit, par les écrits qu^l a laissés, qu'il possédait tout ce quUI y a dans les historiens anciens et modernes qui peut former un homme extraordinaire. Il comparait les choses qu'il racontait avec celles qui se passaient de son temps. Il observait exactement les différences et les ressemblances des affaires,
(r) Voyez plus haut. Tableaux, Sully dans la retraite, et ddesROtts le pnmllèle de Colbert et SuUr*
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êi éômUen ce qu^eUes ont de difiërent ch&nge ce qa^élles ont de semblable. Il portait d'ordinaire son Jugement sur PiMUe d^utte entreprise; aussitôt qu'il en savait le plan et lelB fondemens. 8*il trouvait par la suite qu'il n'eût pas devine; il remontait à la source de son erreur ^ et tâcliaU de découvrir ce qui l'avait trompa. Par cette ëtude, il avait compris quels sont les voies sdres, les véritables mojtns et les circonstances capitales qui présagent un bon succès aux grands desseins ^ et qui les font presque tou^ jours réussir. Cette pratique continuelle de lecture ^ de méditation et d'observation des choses da monde ^ Tavalt élevé à un tel point de sagacité , que ses conjectures sur l'avenir passaient presque, dans le conseil d'Espagne, pour des prophéties.
A cette connaissance profonde de la nature des grandes affaires; étaient joints des talens singuliers pour les ma^ nier j une facilité de parler et d'écrire avec un agrément inexprimable; un instinct merveilleux pour se connaître en hommes 3 un air toujours gai et ouvert, où il parais* sait plus de feu que de gravité , éloigné de la dissimulation jusqu'à approcher de la naïveté; une humeur libre et complaisante; d'autant plus impénétrable; que tout le monde croyait la pénétrer* des manières tendres, insinuantes et flatteuses ; qui attiraient le secret des cœurs les plus difficiles k s'ouvrir; toutes les apparencesd'une extrême liberté d'esprit dans les plus cruelles agitations.
Saint- RÉAi. Conjuration contre Venise.
Walstcm.
Albbi\t WAtSTKtN eut l'esprit grand et hardi , mais inquiet et ennemi du repos ; le corps vigoureux et haut, le visage plus majestueux qu'agréable. Il fut naturellement fort sobre ; ne dormant quasi point, travaillant toujours, sttpporunt aisément le froid et la faim , fuyant les délices ,
et sarmontant les. incommodités de la goutte et de Vigà par la tempëranoe et par Texercioe ; parlant peu ^ pensant beaucoup f écrivant lui-même toutes ses affidresj vaillant et judicieux à la guerre, admirable à lever et à faire sttb« sister les armées , sévère à punir les soldats ^ prodigue à les récompenser^ pourtantaveo choix et dessein; toujours ferme contre le malheur^ civil dans le besoin; d'ailleurs orgueilleux et fier; ambitieux sans mesure; envieux de la gloire d'autrui^ jaloux de la sienne; implacable dans la haine , cruel dans la vengeance , prompt à la colère ; ami de la magnificence ^ de Fostentation et de la nouveauté ; extravagant en apparence ^ mais ne faisant rien sans dessein ^ et ne manquant jamais de prétexte du bien public, quoiqu'il rapportât tout à l'accroissement de sa fortune ; méprisant la religion^ qu'il fiûsait servir à la politique ; artificieux au possible^ et principalement à paraître dés* intéressé; au reste ^ très-curieux et très-dairvoyant dans les desseins des autres, très-avisé à conduire les siens, surtout adroit à les cacher, et d'autant plus impénétrable, qu'il affectait eu public la candeur et la liberté, et blâmait en autrui la dissimulation dont il se servait en toutes choses.
Cet homme, ayant étudié soigneusement la conduite et les maximes de ceux qui, d'une condition privée, étaient arrivés à la Souveraineté, n'eut jamais que des pensées vastes et des espérances trop élevées, méprisaut ceux qui se contentaient de la médiocrité. En quelque état que la fortune l'eAt mis, il songea toujours à s'accroître davantage ; enfin , étant venu à un tel point de grandeur qu'il n'y avait que les Couronnes au-dessus de lui, il eut le courage de songer à usurper celle de Bohême sur l'Empereur; et, quoiqu'il sût que ce dessein était plein de péril et de perfidie, il méprisa le péril qu'il avait surmonté, et crut toutes ses actions honnêtes, outre le soin de se conserver, en les faisant pour régner.
SARRâsiN. CoiijurttiiQn de fVahtein»
Le Cardinal de Richelieu.
DÉJÀ; pour rhonneur de la France ^ était entré dans Fadministration des affaires un homme plus grand par son esprit et par ses vertus ^ que par ses dignités et par sa fortune ; toujours employé ; et toujours au-dessus de ses emplois j capable de régler le présent et de prévoir favènir; dVssurer les bons événemens et de réparer les mauvais; vaste dans ses desseins ; pénétrant dans ses conseils ; fuste dans ses choix ^ heureux dans ses entreprises^ et; pour tout dire en peu de mots, rempli de ces dons excellens que Dieu fait à certaines âmes quMl a créées pour être maîtresses des autres ^ et pour faire mouvoir ces ressorts dont sa providence se sert pour élever ou pour abattre ; selon ses décrets éternels , la fortune des Rois et des Royaumes (i).
Flbgbibu. Oraisons funèbres.
Même sujet.
Si Fod s^obstine à admirer Louis XI pour avoir abattu les grands vassaux et étendu les prérogatives de la Royauté^ je répondrai quMl est un homme dont la gloire en ce genre a fait disparaltre^celle de Louis XL Cet homme estRiche* lieu. En effet , Forgueil des seigneurs féodaux ne fut pas tellement humilié par Louis XI , qu'il ne troublât longtemps la France après lui. Richelieu seul affermit le trône sur les débris de Fanarchie féodale. Mais que sa marche est plus grande et plus imposante ! Comme ses moyens sont plus hardis ; ses ressources plus fécondes ^ et ses coups plus assurés 1 II ne craint point d'annoncer sa ven-
(1) Voyez en vers, CaraetJères ou Portraits; et les leçons Latines modernes, t. T, même sajet.
geance avant de frapper ses victimes. Ses artifices même ont quelque chose de grand qui suppose le courage.
D'ailleurs^ Richelieu , qu'un seul coup d'œil peut pr^ cipiter au fond des cachots où il plonge ses ennemis, nous interesse comme un homme fort et courageux qui se livre à tous les dangers^ et se confie à sa fortune. Sa vie est un comhat éternel 3 toutes les scènes en sont animées , et tous les tableaux en contraste. Il est forcé de combattre à la fois la puissance de ses nombreux ennemis et la faiblesse de son mattrq : toujours près de sa chute, en préparant celle des autres, il a besoin d'être courtisan, même quand il est Roi.
Ce mélange de souplesse et d'audace , ces dangers qu'il éprouve , et cette terreur qu'il inspire sans jamais la ressentir, rénergie de son âme qui résiste aux soufirances d^un corps usé par les maladies, cette ambition qui ne trouve aucune gloire ni au-dessus ni au-dessous d'eUemémc} tout dans Richelieu imprime l'étonnement ou commande Tadmiration. Un tel caractère est précisément l'opposé de celui de Louis XI (i).
Db Fontanes.
Cramw«U.
Un homme s*est rencontré d'une profondeur d'esprit incroyable 5 hypocrite raffiné autant qu'habile politique j capable de tout entreprendre et de tout cacher 5 également actif et infatigable dans la paix et dans la guerre; qui ne lî^issait rien à la Fortune de ce qu'il pouvait lui ôler par conseil et par prévoyance , mais au reste si vigilant et si prêt à tout, qu'il n'a jamais manqué les occasions qu'elle lui a présentées 3 enfin , un de ces esprits remuans et audacieux qui semblent être nés pour changer le monde.
(1) Voyei les Leçons Latinu modmnn^ 1. 1, oéisw iuiet.
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Que le sort de tel» espriu aat hMardfMX; «t cpiHl «a parait dans rhiato^re à qui leur audace a été funeste I Mais au^si que ne sout-ils paa^ quand il platt à Dieu de ,&^(^n sentir ,1 II fut douné à c^oi-Qi de tromper le» peuples et de prévaloir contre les Kois, Car; comma il eut aperçu q^ue^ dans ce mélange infini de sectes qui n'avaient plus de règles certaines^ le plaisir ^e dogmatiser , sana être i;epris ni contraint par aucune autorité ecclésiastique ni séculière, était le charme qui. possédait les esprits , U sut si bien 1^ 'Concilier par-là; quil fit un corps redoutable de c^t {assemblage monstrueux..
Quand nnp fois on a trouvé le moyen, de pre^çidre la inuUitu4p, par l^ppât de la liberté; elle suit en aveugle, pourv|i qu^.ej^lç en entende seulement le nom. Ceux*oi| pc«m)^, du . pr^^^ ^^^^ ^^' ^ ^^^^ transpprMb, allaient tau)purs.; • «ans regarder qi^Uls allaient à la servir tud^i et leuf. subtil copdMQteur; qui, en combattant; en dogmatisant , en mêlant mille personnages divers , eH faisant le docteur et le prophétie , aussi bien que le soldat et le capitaine; vît qu'il avait tellement enchanté le monde; qu'il était regardé de toute l'armée comme un chef envoyé de Dieu pour la protection de l'indépendance; commença à s'apercevoir qu'il pouvait encore les pousser plus loin. Cétait le conseil de Dieu d'instruire les Rois. Quand ce grand Dieu a choisi quelqu'un pour être Pinstramentdeses desMrinS; rien n'en arrête le cours : ou it enchaîne; *ou il aveugle; ou il dompte tout ce qui est capable de résistance.
BosauBT. Oraisons funèbres.
Mazarin.
•>♦''':' BitA, p«upl«)Mnitiett d'une miBorîté et dHine Régence' tumultueuses; s'était élevé à la Cour un de ces hommes en qui Dieu met ses doas d'intelligence et de conseil; et
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qaMl tire de temps en temps des trësors de sa prôyld«nee pour assister les Rois et pour gouverner les Royaumes. Son adresse à concilier les esprits par des persuasions effi* caces^ à préparer les événemens par des n^ociations pressées ou lentes , à exciter ou calmer les passions par des intérêts et des vues politiques, à faire mouvoir avec habileté les ressorts de la guerre ou dé la paix y Pavait fait regarder comme un ministre non seulement utile , mais encore nécessaire. La pourpre dont il était fevétu ^ la capacité qu^il fit voir^ et la douceur dont il usa^ après plusieurs agitations ^ le mirent enfin au-dessus de Tenvie; et, tout concourant à sa gloire ^ le Ciel même faisant servir à son élévation et sa faveur et ses disgrâces y il prit les rênes de l'Etat : heureux d'avoir aimé la France comme sa patrie ; d'avoir laissé la paix aux peuples (alignés d'une longue guerre, et plus encore d'avoir appris l'art de régner et les secrets de la royauté au premier Monarque du monde (i) 1
Flbchibr. Oraisons funibres.
Le Cardinal de Retz.
Puis-jB oublier icelui que je vob partout dans le récit de nos malheurs? cet homme si fidèle aux partiouUerS; si redoutable à l'Etat^ d'un caractère si haut qu'on ne pouvait ni l'estimer^ ni le craindre, ni l'aimer, ni le haïr à demi 5 ferme génie , que nous avons vu, en ébranlant l'univers, s'attirer une dignité qu'à la fin il voulut quitter comme trop chèrement achetée, ainsi qu'il eut le courage de le reconnaître dans le lieu le plus éminent de la Chrétienté , et enfin comme peu capable de contenter ses désirs : tant il connut son erreur et le vide des
(1) Voyes les Leçoru £^fine$ modermêft I , néns Mi}et,
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grandeurs hamained ! Mais pendant quMl voulait acquérir ce quMl devait un jour mépriser ^ il remua tout par de aeerets et puîssans ressorts 5 et; après que tous les partis forent abattus^ il sembla encore se soutenir seul; et seul encore menacer le favori victorieux de ses tristes et intrépides regards. La Religion ^intéresse dans ses infortunes; la ville Royale s^émeut ; et Rome même menace. Quoi donc 1 nVst^ce pas assez que nous soyons attaques au dedans et au dehors par toutes les puissances temporelles? Fant-il que la Religion se m£le dans nos malheurs ; et qu'elle semble nous opposer de près et de loin une auto« rite sacrée?
BossuBT. Oraisons funèbres.
Même sujet. .
Paul DB GoNDi ; Cardinal deKetZ; a beaucoup d^élévatîon; d'étendue d'esprit; et plus d'ostentation que de vraie grandeur. 11 a une mémoire extraordinaire; plus de force que de politesse dans ses paroles ; l'humeur facile , de la docilité et de la firiblesse à souffrir les plaintes et les reproches de ses amis 3 peu de piété ; quelques apparences de relî^on.
Il parait ambitieux sans l'être 5 la vanité et ceux qui Pont conduit lui ont fait entreprendre de grandes choses , presque toutes opposées à sa profession : il a suscité les plus grands désordres de l'Etat; sans avoir un dessein temùé de s'en prévaloir 5 et; bien loin de se déclarer ennemi du Cardinal Mazarin pour occuper sa place; il n'a pensé qu'à lui paraître redoutable; et à se flatter de la fanaae vanité de lui être opposé* Il a su néannkoins profiter avec habileté des malheurs publics pour se iaire Cardinal; il a souffert sa prison avec fermeté ; et n'a dû sa liberté qu'à sa hardiesse. La paresse l'a soutenu avec gloire durant plttsiears années dans l'obscurité d'une vie errante et
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cachëe. U a conservé rarcbevéçhé de Paris cooitre lapuU* sance du Cardinal Mazarin; mai<; après la mort de ce mi^ nistrc; il s^en est démis ; «ans connaître ce qu'il iaijudt, et sans prendre cette conjoncture pour ménager les iatérets de ses amis et les siens propres. Il est entré dans divers conclaves^ et sa conduite a touJQ|irs augmente sa réputation.
Sa pente naturelle est Toisiveté; U travaille néanmoins avec activité dans les affaires qui le pressent , et il se re*pose avec nonchalance quand elle^ sont finies. Il a une grande présence d'esprit, et sait, tellement tourner à sou avantage les occasions que la fortune lui offre, qu'il semble qu'il les aie prévues et désirées. U aime à raconter 3 il veut éblouir indifféremment tous ceux qui l'écoutent par des aventures extraordinaires, et souvent son imagination lui fournit plus que sa mémoire.
Il est faux dans la plupart de ses qualités 5 et ce qui a le plus contribué à sa r^utation , #st de aavoir donner un beau jour à ses défauta* Il est insensible à la haine et i l'amitié; quelque soin qu'il ait pris de pacaitre occupé de l'une ou de l'autre. U est incapable d'envie et d'avarice i soit par vertu, soil^paz: inapplieatioiit U a plua 0mpn)uiU de ses amis , qu'un particaJlier ne pouvail tapérer 4e pou<> voir leur rendre. Il a senti de la vanité à trouver tant de crédit, et à entreprendre de s^acquitter ) U n'a point de godt ni de délicatesse , il sWuse à tout et ne se plaît i rien; il évite avec adresse de laisser pénétrer qu'il n'a qu'une légère connaissance de toutes choses. La retraite qu'il vieat de (faire est la plus éclatante et la plua fausse action de sa vie> c'est un saerifioe qn^il faità son oifueil, SOUS' prétexte de dévotion ; il quitte la Cour où il ne peut s'attaeher, et il «'éloigne du monde qui s'éloigne de lui.
La- RoCHEVOUOtULD*
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Même sujet.
On a de la peine à comprendre comment un homme qui pawa sa vie à oabaler n'eut famais de véritable objet. Il aimait Pintrigue pour intriguer : esprit haridi^ délié ^ vaste et un peu romanesque^ sachant tirer parti de Paniorité que son état lui donnait sur le peuple , et faisant servir larMigion à sa politique 5 cherchant quelquefois à se faire un mérite de ce qu'il ne devait qu'au hasard , et ajustant souvent après coup les moyens aux événemens.
Il fit la guerre au Roi 5 mais le personnage de rebelle était ce qui le flattait le plus dans sa rébellion : magni*' fiqne, bel-esprit, turbulent, ayant plus de saillies que de suiter-plus de chimères que de vues , déplacé dans une monarchie , et n'ayant pas ce qu'il fallait pour être repubticatti, parce qu'il n'était ni sujet fidèle ni bon citoyen; aussi vain, plus hardi et moins honnête homme que Cicéron, enfin plus d'esprit, moins grand et moins m& chant que Catiiina.
Ses Mémoires sont très-agréables à lire ; mais conçoiton qu'un homme ait le courage ou plutôt la folie de dire dé liii-mâme plus de mal que n'en eût pu dire son plus grand ennemi? Ce qui est étonnant , c'est que ce même homme , sur la -fin de sa vie , n'était plus rien de tout cela , et qu'il devint doux , paisible , sans intrigue, et l'amour de tous les honnêtes gens de son temps; comme si toute son ambition d'autrefois n'avait été qu'une débauche d'esprit , et des tours de jeunesse dont on se corrige avec l'âge; ce qui prouve bien qu'en effet il n'y avait en lui aucune passion réelle. Après avoir vécu avec une magnificence extrême , et avoir fait pour plus de quatre millions de dettes, tout fut payé, soit de son vivant, soit après sa mort.
La P^résideot WiWïW»
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Saiut VîDcenl de Paul.
A la teie de ces prolecleun de rhumanîté souffrante | |e voi» un homme qui a reçu du Ciel le don de l'âocuûon et la sensibilité la plus profonde ^ éloquent à force â*ime et de vertu , fécond en pensées du cœur, et par-là même «paiement sublime et populaire dans ses discours, doué du plus rare courage d'esprit, de la concq^tion des grandes entreprises et de la patience des plus petits détails, d'une imagination hardie et d^un jugement sage, dWe prudence consommée pour discerner l'à-propos des momens opportuns, saisir le point de maturité des proieto utiles, et s'attacher aux établissemens durables ; enfin d'un zèls ardent et inébranlable, d'un attrait de persuasion qui rallie toutes les opinions à ses sentimens, et du talent plus heureux encore et plus rare , d'embraser les cœurs du feu divin , dont il est consumé lui-même. Cet homme anime tout, propose les bonnes œuvres, discute les moyens, indique les ressources y'écarte les obstacles , correspond à la foi» avec le gouvernement, avec les riches , avec les malheureux. Son regard embrasse toutes les provinces; il veille sans cesse pour lapatrie^ il est présenta toutes les calamités; il atteint tous les malheurs par sa bienfaisance; il transporte tous ses auditeurs au milieu des désastres publies; il les entraine dans ce tourbillon de charité qui l'environne, les pénètre de terreur, les fait fondre en larmes , les oppresse de sanglots, leur Ole leur âme pour leur donner la sienne , et cet homme de la Providence est Vincent de Paul, qui, du milieu de son assemblée de charité (i), semble dire, comme
(i) On comptait dans eette respeetsble association Anne d'Autriche, la reine de Pologne, U princesse de Conti» la ducbesM d'Aiguillon, le gênerai de Gondi, le maréchal Faber,la vertuéoae veave Le Gras , née Marilfaac, qui devint la première supcrievre de la Charité, dont* elle prit l'habit, après avoir déposé.
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le Fils de Dieu ^f d'une voix qui est entendue jusqu^aux extrânités du royaume : Venez à mai^ 6 cous qui souffrez, et je çoits soulagerai (i).
Le Cardinal Madbv. Panégyrique de saint Vincent de Paul y 2* partie, pag, 72-78.
Gplbert.
L'ÉOLAT et la prospérité du régne de Louis XIV^ la grandeur du Souverain , le bonheur des peuples , feront regretter à jamais leplusgrand ministre qu'ait eu laFranee. Ce fut par lui que les arts furentportés à ce degré de splen* deur qui a rendu le règne de Louis XIY le plus beau règne de la monarchie j et, ce qui est à remarquer, c'est que cette protection signalée qu'il leur accorda n'était peut-être pas en lui l'effet seul du goût et des connaissances : ce n'était pas par sentiment qu'il aimait les artistes et les savans; c'était comme homme d'Etat qu'il les protégeait , parce qu'il avait reconnu que les beaux-arts sont seuls capables de former et d'immortaliser les grands Empires. Homme mémorable à jamais l ses soins étaient partagés entre réeonomie et la prodigalité; il économisait dans son cabinet 9 par l'esprit d'ordre qui le caractérisait, ce qu'il était obligé de prodiguer aux yeux de l'Europe, tant pour la gloire de son maître que par la nécessité de lui obéir; esprit sage, et n'ayant point les écarts du génie : Par negotiis ne^t^ si^ifrà erat^ (Tacite.) U ne fut que huit jours malade : on a dit qu'il était mort hors de la faveur. : grande instruction pour les ministres (2)!
Le Président Hénavlt#
seule , dans lés laaiiis de saint' Vincent de Paul, plus de dea< millions d'aumônes.
(1) S. Mathieu^ cli. 11 , vers. 38.
(a) Voyrz rn vers , m^mc porlrnit. -*
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Sully et Colbert.
Sully et Colbert (i)! quels nomsl Cest un spectacle intéressant de rapprocher ces deux hommes célèbres, qui font époque dans notre histoire , et peut-être dans celle de PEurope.
Destinés tous deux à de grandes choses , ils furent élevés au ministère à peu près dans les mêmes circonstances. SuUj parut après les horribles déprédations des favoris et les désordres de la Ligue. Colbert eut à réparer les maux qu^avaient causés le règne orageux et faible de Louis XIII, les opérations brillantes, mais forcées de HichelieU; les querelles de la Fronde, l'anarchie des finances sous Mazarin.
Tous deux trouvèrent le peuple accablé d'impôts , et le Roi privé de la plus grande partie de ses revenus ; tous deux eurent le bonheur de rencontrer deux Princes qui avaient le génie du Gouvernement, capables de vouloir le bien, assez coutageux pour l'entreprendre, assez fermes pour le soutenir, désirant faire de grandes choses, l'un pour la France, et l'autre pour lui-même; tous deux commencèrent par liquider les dettes de l'Etat, et les mêmes besoins firent naître les mêmes opérations y tous deux travaillèrent ensuite à accroître la fortune publique. Us surent également combiner la ttature des divers impôts; mais Sully ne sutpas en tirer tout le parti possible; Colbert perfectionna l'art d^établir entre eux de justes proportions.
Tous/^eux diminuèrent les frais énormes de la per« ception, bannirent le trafic honteux des emplois, qui enrichissait et avilissait la Cour, ôtèrent au courtisan tout intérêt dans les fermes. Tous deux firent cesser la confusion qui régnait dans les recettes, et les gains im-
(i) Voyez plus haut leur portrait; et aox Taài9mtx , SuU/ dnu la retraite^
menses que ikisaient les receveurs 5 mais dans toutes ces parties Golbert n'eut que la gloire dMmiter Sully ^ et de faire revivre les anciennes ordonnances de ce grand homme. Le ministre de Louis XIY^ àFexempledeceluideHenri IV, assura des fonds pour chaque dépense 5 à son exemple ^ il réduisit Pintérét de Pargent.
Tous deux travaillèrent à faciliter les communications 3 mais Golbert fit exécuter le canal de Languedoc , dont Sully fa'avait eu que le projet. Ils connurent également fart de faire tomber sur les riches et sur les habitans des villes les remises accordées aux campagnes ; mais on leur reproche à tous deux d^avoir gêné Tindustrie par des taxes. Le crédit, cette partie intéressante des richesses publiques, qui fait circuler celles qu^on a, et qui supplée à celles qu^on n^a pas, parait n'avoir pas été connu par SuUy , et assez ménagé par Golbert. Les gains excessifs des traitans furent réprimés par tous les deux ; mais Sully connut mieux de quelle importance il est pour un Etat de rapprocher les gains des finances de ceux qu'on peut faire dans les entreprises de commerce ou d'agriculture.
Les monnaies attirèrent leur attention 5 mais âuUy n^apcrçut que les maux, ou ne trouva que des remèdes dangereux ) Golbert porta dans cette partie une supériorité de lumières qu'il dut à son siècle autant qu'à lui-même.
On Içur doit à tous deux l'éloge d'avoir vu que la réforme du barreau pouvait influer sur l'aisance nationale 3 mais davantage des temps fit que Golbert exécuta ce que Suily ne put que désirer. L'un , dans un temps d'orage et sous un Koi soldat, annonça seulement à une nation guerrière qu'elle devait estimer les sciences ; l'autre , ministre d'un Roi qui portait la grandeur jusque dans les plaisirs de l'esprit, donna au monde l'exemple, trop oublié peut-Atre , d'honorer, d'enrichir et de développer tous les lalens. Sully entrevit le premier l'utilité d'une marine 3 c'était beaucoup en sortant de la barbarie 3 nous nous souvenons que Golbert eut la gloire d'en créer une.
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Le conunerce fut protégé par les deux miaislres^ maU VvLU voulait le tirer presc[ue tout entier du produit des terres y Pautre des manufactures. Sully préférait avec raison celui qui , étant attaché au sol, ne peut être partagé ni envahi , et qui met les étrangers dans une dépendance né<|essaire5 Colbert ne s'aperçut pas que Fautre n'est fondé que sur des besoins de caprice ou de goût^ et qu'il peut passer, avec les artistes, dans tous les pays du monde. Sully fut donc supérieur à Colbert dans la connaissance des véritables sources du commerce 5 mais Colbert l'emporta sur lui du côté des soins, de l'activité^ et des calculs politiques dans cette partie; il l'emporta par son attention à diminuer les droits intérieurs du Royaumci que Sully augmenta quelquefois ^ par son habileté à combiner les droits d'entrée et de sortie : opération qui est peut-être un des plus savans ouvrages d'un législateur, et où la plus petite erreur de conîbinaison peut coûter des millions à l'Etat.
n sera difficile d'égaler Colbert dans les détails et les grandes vues du commerce 5 il sera difficile de surpasser Sully dans les encouragemens qu'il donna k l'agriculture. Ce n'est pas que Colbert ait négligé entièrement cette partie importante. N'exagérons pas les iautes des grands hommes^ et n'ayons pas la manie d'être toujours extrêmes dans nos censures, comme dans nos éloges. Colbert, à l'exemple de Sully , voulut faire naître Taisance dans les campagnes j il diminua les tailles j il prévint, autant qu'il put, les maux attachés à une imposition arbitraire 5 il protégea par des règïemens utiles la nourriture des troupeaux, il encouragea la population par des récompenses ; mais , faute d'avoir permis le commerce des grains , tant d'opérations admirables furent presque inutiles; il n'y avait point de richesses réelles : l'Etat parut brillant, et le peuple fut malheureux; l'or que le trafic faisait circuler ne parvenait point jusqu'à la èlasse des cullivaleiirs ; le prix des grains baissa sans cesse, et l'on
finit ^r la disette. Tek furent et les principes et les succès, diffërens de ces deux grands hommes.
Si maintenant nous comparons leur caractère et leur talent 9 nous trouverons que tous deux eurent de la justesse et de Pélendue dans l'esprit^ de hi grandeur dans les projets^ de Pordre et de l'activité dans Pexécution; mais SuUy peut^tre saisit mieux la masse entière du Grouvemement; Colbert en développa mieux les détails. L'un avait plus de cette politique moderne qui Calcule; l'autre, de cette politique des anciens l^slateurs, qui voyaient tout dans un grand principe. Le plan de Colbert était une machine vaste et compliquée , où il fallait sans cesse remonter de nouvelles roues ^ le plan de Sully était simple, uniforme, comme celui de la nature. CSolbert attendait plus des hommes 5 Sully attendait plus des choses. L'un créa des ressources inconnues à la France ; l'autre employa mieux les ressources qu'elle avait. La réputation de Colbert dut avoir d'abord plus d'éclat; celle ^ Sully dut acquérir plus de solidité.
A l'^rd du caractère , tous deux eurent le courage et la vigueur d'âme, sans laquelle on ne fit jamais ni beaucoup de bien ni beaucoup de mal dans un Etat : mais la politique de l'on se sentit de l'austérité de ses mœurs; celle de l'autre, du luxe de son siècle. Ils eurent la triste conformité d'être haïs, mais l'un des grands ^ l'autre du peuple. On reproche de la dureté à Colbert, delà hauteur à Sully : mais si tous deux choquèrent des particuliers , tous deux aimèrent la nation. Enfin, si ou examine leurs rapports avec les Rois qu'ils servaient, on trouvera que Sully faisait la loi à sou maître, et que Colbert recevait la loi du sien; que le premier fut plus le ministre du peuple, et le second plus le ministre du Koi; enfin , d'à* près lès talens des deux Princes , on jugera que Sully dut quelque chose de sa gloire à Henri IV, et que Louis XIY dut une partie de la sienne à Colbert.
TaonAS. Eloge de Sully.
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LOUTOIJ.
{^mroia était «4 avoe de griAd» itimêy f«i «vaiwt prinoipalement la guerre pour dbjel t il rétablit Tordre et la discipline dana les armées « aieai quVvait faitOaUieft dans las finanoea. Mieux infomé loavmt qme le Général IttirinAme) aussi attentif à réoQmpenser qu'à puair; éoftp nome et prodigue suivant les oirooastaneea^ prévoyant tout; et ne nageant rien 3 joignant aux vues promptes et étendues la scienee des détails; profondément seeret; formant des entreprises qui tenaient du prodige par leur exécution subite^ et dont le suocàs n'était famais ineer*tain, malgré la foule des combinaisons nécessaires qui devaient y concourir : Finstruotion , donnée au maréchal d'Sumières pour le siège de Gand^ fut régulée comme un chef^'oeuvre dans son gmire. Mais il edt été à souhaiter qu'il n'eût pas porté trop loin le aèle pour la^oire de son maître ; et que^ se contentant de voir le Aei devenu Pdbjet du respect de l'Europe, il n'eût pas voulu eneore qu'il eu devint la terreur (i).
Le Présidant Bin aum.
Turenne.
TuiîENNE; si célébré; si regretté par nos aîeux^ et dont nous ne prononçons pas encore le nom sans respect 5 qui; dans le siècle le plus fécond en grands hommes ^ n'eut point de supérieur ; et ne compta qu'un rival 5 qui fut aussi simple qu'il ét^it grand; aussi estimé pour sa probité que pour ses victoires ; à qui on pardonna ses fautes ; parce qu'il n'eut jamais ni l'affecUtion de ses vertus ni celle de ses taleus; qui; en servant Louis XIT et I9
(i) Voyez en vers^ même portrait.
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PmbI«») Mt êétt veut i combattre le ministre de Louis XIV^ et fut hai'àë Louvois^ comme admire de FEuropcj le '9tttl iiomme^ depuis Henri IV, dont la mort ait été regarda eottme oùe calamité publique par le peuple 3 le •cul; depuis du Guesdtn, dont la cendre ait été jugëé digne d'être mélde k la cendre des Bois , et dont le mausolée aFt%ire pins nos regards que celui de beaucoup de Souverains dont il est entoure, parce que la renommée suit les vertus, et non les rangs, et que Pidëe de la gloire est toujours flspérieure à eéie de la puissance (i).
TnonAS. Essai sur ies Eloges,
Turenne et Condé.
Ça été, dans notre siècle, un grand spectacle de voir, dans le même temps et dans les mêmes campagnes , cçs deux hommes que la voix commune de toute FEurope égalait aux plus grands capitaines des siècles passés, tantôt à la tête de corps séparés, tantôt unis, plus encore par le concours des mêmes pensées, que par les ordres que Finférieur recevait de Pautre 3 tantôt opposés front à front, et redoublant, Pun dans l'autre, Pactivité et la TigilancC; comme si Dieu, dont souvent, selon PEcriture, la sagesse se joue dans Punivers , eût voulu nous les montrer en toutes les formes, et nous montrer ensemble tout ce qu*il peut faire des hommes. Que de campemens, que de belles marches, que de hardiesse, que de précautions^ que de péfils . que de ressources l Vit-on jamais en deux hommes les mêmes vertus , avec des caractères si divers, pour ne pas dire si contraires?
L^un paraît agir par des réflexions profondes , et Pautre par de soudaines illuminations : celui-ci par conséquent plus vif, mais sans que son feu eût rien de précipité ; celui-là d'un air froid, sans jamais avoir rien de lent, plus
(i) Voyez les Zeçons Latines modernes.
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hardi à faife qu^à parler^ r^lu et «Ucecma^^u dedans, lors même quUl paraissait embarrasse au debors. Vnn , dès quUI parait dans les arm^s, donne une haute id^* de sa valeur; et fait attendre quelque chose d'extraordinaire , mais toutefois s'avance par ordre , et vient comme par degrés aux prodiges qui ont fini le cours de sa vie ; Pautre , comme un homme inspire, dès sa. première bataille , s'égale aux maîtres les plus consommés. L'un , par de vifs et continuels efforts, emporte radmiration du genre humain , et fait taire l'Envie; l'autre Jette d'abord une si vive lumière, qu'elle n'osait l'attaquer. L'un enfin, parla profondeur de son génie et les incroyables ressources de son courage, s'élève au-dessus des plus grands périls, et sait même profiter de toutes les infidélités de la fortune; l'autre , et par l'avantage d'une si haute naissance, et par ces grandes pensées que le Ciel envoie, et par une espèce d'instinct admirable dont les hommes ne connaissent pas le secret, semble né pour ent/ainer la fortune dans ses desseins , et forcer les destinées.
Et, afin queron vit toujours dans ces deux hommes de grands caractères, mais divers, l'un, emporté d'un coup soudain, meurt pour son pays, comme un Judas le Machabée; l'armée le pleure comme un père , et la Cour et tout le peuple gémissent; sa piété est louée comme son courage, et sa mémoire ne se flétrit point par le temps : l'autre, élevé par les armes au comble de la gloire comme un David, comme lui meurt dans son lit, en publiant les louanges de Dieu , et intruisant sa famille , et laisse tous les cœurs remplis tant de Téclat de sa vie , que de la douceur de sa mort. Quel spectacle de voir et d'étudier ces deux hommes, et d'apprendre de chacun d'eux toute Testime que méritait l'autre (i)!
BossuBT. Oraisons funèbres^
(i) Voyei en vers j et [e$ Leçons ZatincM modernes, même parallèit:. «
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Vauban.
Jamai$ les traits de la simple nature n'ont éié mieux marques qu'en lui, ni plus exempts de tout mélange étranger. Un sens droit et étendu , qui s'attachait au vrai par une espèce de sympathie , et sentait le faux sans le discuter, lui épargnait les longs circuits par où les autres marchent; et d'ailleurs sa vertu était, en quelque sorte ^ un instinct heureux, si prompt, qu'il prévenait sa raison. Il méprisait cette politesse superficielle dont le monde se contente ^ et qui couvre souvent tant de barbarie ; mais sa bonté , son humanité , sa libéralité lui composaient une autre politesse plus rare, qui était toute dans son cœur. Il seyait bien alors à tant de vertu de négliger des dehors qui, à la vérité, lui appartiennent naturellement, mais que. le vice emprunte avec trop de facilité.
Souvent M. le maréchal de Vauban a secouru, de somnaes assez considérables, des o£Bciers qui n'étaient pas en état de soutenir le service ; et , quand on venait à le savoir , il disait qu'il prétendait leur restituer ce qu'il recevait de trop des bienfaits du Koi. Il en a été comblé pendant le cours d'une longue vie, et il a eu la gloire de ne laisser en mourant qu'une fortune médiocre.
Il était passionnément attaché au Roi : sujet plein d'une fidélité ardente et zélée ^ et noUement courtisan, il aurait infiniment mieux aimé servir que plaire. Personne n'a été si souvent que lui, ni avec tant décourage, l'introdiieteur de la vérité; il avait pour elle une passion presque imprudente, et incapable de ménagement. Ses mœurs ont tenu bon contre les dignités les plus brillantes , et n'ont pas même combattu. En un mot, estait un Romain qu'il semblait que notre siècle eût dérobé aux plus heu* reux temps de la république (i). Fontbnbllb.
( >) Voyea lei Leçons £aUnéi modernes , même toiet
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Montauaier et fiossuet.
L'un , ffuné vertu haute et austère, JTune probité audessus de nos mœurs, d'une vërit^ à Tepreuve delà Cour, philosophe sans ostentation ^ chrétien sans faiblesse, courtisan sans passion^ l'arbitre du bon godt et de la rigidité des bienséances, l'ennemi du faux^ Pami et le protecteur du mérite, le zélateur de la gloire de la nation, le censeur de la licence publique^ enfin un de ces hommes qui semblent être comme les restes des anciennes mœurs, et qui seuls ne sont pas de notre siècle, li'autre d'un génie vaste et heureux, d'une candeur qui caractérise toujours les grandes innés et les esprits du premier ordre, l'ornement de l'Episcopat, et dont le clergé de France se fera honneur dans tous les siècles ; un Ëvéque au milieu de la Cour 3 l'homme de tous les talens et de toutes les sciences, le docteur de toutes les Eglises, la terreur de toutes les^ sectes, le Père du dix- septième siècle^ et a qui il n'a manqué que d'Stre hé dans les premiers temps, pour avoît été la lumière des Conciles, l'ime des Pères aiBsembïés, avoir dicté des canons, et présidé àNîcée etàEphèse (i). Massîllon. Oraison funèhre de M. le Dauphin,
. OuUhOM ffl et Lottfs SUT.
Guillaume III laissa U réputation d^un grtnd politique, quoiqu'il n'eût point été populaire^ et d'an géoéral à craindre, quoiqu'il edt perdu beaucaup de batailles. Toujours mesuré dans sa conduite^ et jamaj^ vif ifue dans un jour de combat^ il ne régna paisibLemeQt. en Angle- Ci) Voyes plus bas les portraits de Bossoet, et les Leçoni Latines moé^fmeu
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terre ^ que parce qu'il ne voulut pas y être absolu. On rappelait; comme on sait , le stathouder des Anglais j et le Roi des Hollandais. Il savait toutes les langues de TEu* rope p et n'en parlait aucune avec agrément , ayant beau-» coup plus de réflexion dans Fesprit que d'imagination* Son caractère était en tout Fopposé de Louis XIYj sombre ; retiré ^ sévère ; sec^ silencieux autant que Louis était affable. Il haïssait les femmes autant que Louis les aimait. Louis faisait la guerre en Roi ; et Guillaume en soldat, n avait combattu contre le grand Condé et contre Luxembourg^ laissaht la victoire indécise entre Gondé et lui à Senef ; et réparant en peu de temps ses défaites à FlMirus^ à Steinkerque y à Nerwindej aussi fier que Louis XIV) mais de cette fierté triste et mélancolique qui rurale plus qu'elle n^impose* Si les beaux-ans fleu« rirent en France par les soins de son Roi y ils furent négligés en An^eterre^ où l'on ne connut plus qu'une politique dure et inquiète ^ conforme au génie du Prince. Ceux qui estiment plus le mérite d'avoir défendu sa patrie ^ et l'avantage d'avoir aequis un Royaume sans aucun droit de la nature ; de s'y être maintenu sans être aimé , d'avoir gouverné souvefainement la Hollande sans lasub-' jttguer^ d'avoir été l'âme et le chef de la moitié de l'Europe^ d'avoir eu les ressources d'un général et la valeur d'un soldat 9 de n'avoir jamais persécuté personne pour la religion^ d'avoir tnéprisé toutes les superstitions des homtnes y cPavoif été simple et modeste dans ses mœurs ? oeax-«lk sans do«te donneront le nom de Grand à OuiU laume plutôt qu'à L6ufs« Ceux qui sont plus touchés d«e plaiem et dé Vidal ci'um epur brillante, de la magnifia cettee ^ de la prdteotiott donnée auii arts , du «èle pour le bien pttblte^ àë k passion p^ur la gloire ^ du talent de régner 3 qui sont plu4 frappée de eétté hauteur avec laquelle de^ ministres et des généfuttt ntlt ajouté ûêê provinces à la France, sur un ordre de leur Roi ; qui s'étonnent davantage d'avoir va «o atul Etat résister à tant
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de Puissances 5 ceux qui estiment plus un Roi de Frtnee qui sait donner TEspagne à son petit-fils, qu^un gendre qui dëtrône son beau-père j enfin ^ ceux qui admirent davantage le protecteur que le persécuteur du Rot Jacques, ceux-là donneront à Louis XIY la prëfiSrence (i).
VoLTAinE. Siècle de Louis XIV.
Le Siècle d'Augu5te et le Siècle de Louis XIY.
On a remarque, avec raison, que les régnes d' Auguste et de Louis XIV se ressemblaient par le concours des grands hommes de tous les genres qui ont illustré leurs ir^nes. Mais on ne doit pas croire que ce soit Teffet seul du hasard : et si ces deux règnes ont de grands rapports, c'est quUls ont été accompagnés à peu près dea mêmes circonstances. Ces deux Princes sortaient des guerres civiles, de ce temps où les peuples, toujours armés, nourris sans cesse au milieu des périls , entêtés des plus hardis desseins, ne voient rien où ils ne puissent atteindre; de ce temps où les événemens heureux et malheureux , mille fois répétés, étendent les idées, fortifient Pâme à force d'épreuves, augmentent son ressort, et lui donnent ce désir de gloire qui ne manque jamais de produire de grandes choses.
Voilà comme Auguste et Louis XIV trouvèrent le monde. César s'en était rendu le. maître, et avait devancé Auguste; Henri IV avait coaquis son propre royaume, et fut Païeul de Louis XIV. Même fermentation dans les esprits; les peuples, de part et d'autre, n'avaient été pour la plupart que des soldau, et les capitaines des héros. A tant d'agitation, à tant de troubles intestins succède le calme que produit Pautorité^réunie. Les prétentions des républicains et les folles entreprises
<i) Voyes plus baot» i)Uea¥n*
des séditieux dëtniiles laissent le pouvoir dans les mains d'un seulj et ces deux Princes , devenus les maîtres (quoi« qu'à des titres bien diffërens ) ^ n'ont plus à s'occuper qu'à rendre utile à leurs Etats cette même chaleur qui jusqu'hors n'avait servi qu'au malheur public. Leur génie et leur caractère particulier se ressemblaient encore par- 1&^ ainsi que leurs siècles.
L'ambition et l'ardeur de la gloire avaient été égûe& entre eux : héros sans être tànéraires^ entreprenans sans être aventuriecS) tous deux avaient été exposés aux ^orages de la guerre civile 3 tous deux avaient commandé leurs années en personne; l'un et l'autre avaient su vaincre et^ pardonner. La paix les trouva encore semblables par un certain air de grandeur , par leur magnificence et leur libéralité. Chacun d'eux possédait ce goût naturel ^ cet instinct heureux qui sert à démêler les hommes. Leurs ministres pensaient comme eux^ et Mécène protégeait auprès d'Auguste, ainsi que Golbert auprès de Louis XI V^ tout ce que Rome et la France avaient de génies distingués. Enfin f le hasard les ayant fait naître l'un et l'autre dans le même mois , tous deux moururent presqu'au même &ge $ et; ce qui céntribne à rendre ces règnes célèbres, aucuns Princes ne ruèrent si long-temps.
Par combien de moy^is il fallait que la nature prépaiAt dei|x siècles si beaux 1 Le même fonds, qui avait produit des hommes illustres dans la guerre , produisit des génies sublimes dans les lettres , dans les arts et dans les sciences : Pémulatîon prit la place de la révolte 5 les esprits ; accoutumés à l'indépendance; ne la cherchèrent plus que dans les vues saines de la philosophie. II n'était plus question d'entreprendre sur ses pareils ; il fallut é'en faire admirer ; la supériorité acquise par les armes fat remplacée par celle que donnent les talens de Fesprit^ en un mot, les mêmes eiroonslanoes réunies donnèrent à l'univo's les règnes d^Auguste et de Louis XTV.
Le Président BivAcu.
Charles ÎII et Pierre-le-Grand.
Gfi ftit le 17 juillet 1709 que se donna eeite batsiUle décisive dePuitawa, etttfe les deut plus singulière raonar^ ques qui fussent alors dans le monde : Gharies XII , iUostit^ par neuf annëes de yi6t6ir«s ; Àlexiowit^ , par tieuf années de peines prises p6ur former des troupes égales aut troupes suédoises ! l'un glorieut d'avoir donné des Etats , Fautre d'avoir civilisé les siens : Gharies aimant les dangers, et ne combattant que pour ]a gloire 3 AlexiowîtA ne fuyant point les périls , et ne foiéant la guerre que pour ses intérêts : le Monarque suédois , libéral pat* grandeur d'âme : le Moscovite ne donnant famais que par quelque vue; celui*-là , d'UUe sobriété et d^une continence sans exemple , d'un naturel magnanime , et qui n'avait été barbare qu^une fois 5 celui«-ci, n'ayant pas dépouillé la rudesse de son éducation et de son pays , aussi terrible à ses sujets , qa'admirable aux étrangers , et trop adonné à des excès qui Ont même abrégé sea. jours : Gharies avait le titre d'invincible | qu'un moment pouvait lui éter^ les nations avaient donné à Pierre le nom de Grand, qu'une défkite M pouvait lai h\t€ péfdrey ne le dovant pas & la vioiolra.
' YOLtlfU*
Pierre-le-Crand^ Empereur de Russie.
Piiiitffi-ft»GiuiitD (ut regretta en Russie de tous oaux qa^il avait formés; et Ul giaéttJàoa qui suivit cette des palrttaana de» anciennes mœvtis le regarda bientôt comme •on pèfis. Qoand les étrangers ont vu que tous ses ét«Uîa« semens étalent durables, ib ca\ eu pour lui une admi^ ration constante > «I ib oftt mT«tt44t«'il avait ë«é inspire plutèl 'pcr ttn« tÉfètse Mtraordinaire que par Penvie de
piir6 àtè «hoseë étonnantes. L'Ettit))ié a ro«onna qu'il avait aime la ^oire ^ maii qa^il Tairait mise à fatra da bien) que aeâ défauts n'araient îamaia affi»bM sea grandêê qua» Ittés) quVn lui Phomme eut ses taehes ^ et que le Monarque fut toujours grand. Il a forcé la nature en tout; dans seé s«îcris> dans lui-nénie , et sur la «ernê et sur les eaux 5 mais il Va fbrcée pour l'embeUir^ Les aru^ qvfil a transplantée de ses mains dans des paj» dont plusieurs alors étaient aattira§aa^ ont en fruetifiant rendu témeignage A êon génie et éternisé «a mémoire^ ils paraissent amjourdlHii origi«< nairés dea pays mêmes oè il les à portés. Lois^ poliee^ pdillque^ diacipHnémilitaira^ mariné , eommeroe^ manit<' fiMtui^s^ seienees; beaux-arts ^ tout s'est perfeetionné sèloa sel vues $ et^ par une singularité dont il n'est point d'exemple ; ce sont quatre femmes, montée» Apvès lui sut le tridne, qui ont maintenu tout ee qu'M acheva, et ont pei^feetionné tout ee qùMl entreprit.
GVtt aux hiâtoHeili nAtionauÈC d'entret dans tous leë détails des fondations , des leié , de» guerre» et MtrepHse» de Pierre-le-Grand» Il suffit k un étranger d'avOif essayé de monti^r ee qae fut le grand homme qui apprit dé C3iarlea XII à le Vainore, qui sortit deux fbis de ses EtàU pontf les mieux gonvumer$ qui travailla de aes mains A presque tous leaurts néceisaîres , poni* en donner f exemple à aen p0iq>le^ et qui fufe le fondbteut ut le père de son Empiliez
Charles XII.
Charles XII , Roi de Suède , éprouva ce que la pros- |jiérïté a de plua grande et.oe^ue l'adveesité ji de plus erunl , sans av/o^r été amoUî par Pune ni «élNraBU nn moment par l'autre. Presque toutes ses actions, jusqu'à celles de sa vie privée et unis y ^nÉt été* Men-tofn nu-
delà du vraisemblable. Cest pent-etre le sevl de tous les hommes^ et jusqu'iei le seul de tous les RoU^ qui ait vécu sans faiblesse ; il a porlë toutes les vertus des héros à un exoes où elles sont aussi dangereuses que les vices opposés*
Sa fermeté , devenue opiniâtre ^ fit ses malheurs dans r Ukraine I et le retînt cinq ans en Turquie; sa libéralité^ d^énérant en profusion^ a ruiné la Suède : um courage, poussé iusqu^à la témérité; a causé sa mort : sa fuetiee a été quelquefois jusqu'à la cruauté; et, dans les dernières années, le maintien de son autorité approckdt de la tyrannie. Ses grandes qualités, dont une seule eût pu immortaliser un autre Prince, <mt fait le malheur de son pays, n n'attaqua jamais pers<mne 5 mais il ne fut pas aussi prudent qu'implacable dans $eB vengeances.
n a été le premier qui ait eu l'ambition d'être conquérant sans avoir l'envie d'agrandir ses Etats; il voulait gagner des Empires pour les donner. Sa passion pour la gloire, pour la guerre et pour la vengeance, Pesnpecha d'être bon politique : qualité sans laquelle on n'a jamais vu de conquérant. Avant la bataille , et après la victoire , il n'avait que de la modestie; après la dtfaite, que de la fermeté ; dur pour les autres comme pour lui-même, compunt pour rien la peine jii la vie de ses sujets, aussi bien que la sienne : homme unique plutôt que grand homme, admirable plutôt qu'à imiter. Sa vie doit apprendre aux Rois combien un Gouvernement pacifique et heureux est au-dessus de tant de gloire (i).
Lb uêub. Histoire de Charles XII.
Même sujet.
Anairoirs-irovs un moment devant ce Charles XII, comme où s'arrête devant ces pyramides du Désert, dont
(i) Vefsa eu vers, PmmUèke»
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Vmià éMimé oofttaniple k* énonoBB proportmift; tvint qv» la ndsob se deaiaiide q««lk «fi iMir ulilîttfé On wime à Yoir^ dans œt homneextraordiaaire, FflUiaikoe m rare dea v«nu8 prWéta et dea qualités héroïques , même a^ee oeile eKagëratiea^ qui a fait de ce Prinee le phénomène des sMdes ciriUsés. On admire et oe profond mépris des voluptés et de la vie^ et oette soif démesurée de la gloire ^ et eette extrême shnpiieité de msaurs^ et eette étonnante ÎBlrépidité', et sa familmrité^ et sa bonté même envers les siens ^ et sa sévérité sur lui-même , et âes expéditions fabuleuses entreprises avec tant d'audaee^ et oette défaite de Puluwa soutenue avee tant de fermeté ^ et oette prison de Bender où il montra tant de hauteur^ et ce Roi qui commande le re^ct à des BaiiNures, lorsqn^ls n^ont plus rien à en craindre, Tamour à ses sujets, lorsquMls ne peuvent plus rien en attendre ^ et, quoique absent^ Po* béissance dans ces mêmes Etats ^ oà tes suoeesseurs pré» sens n'ont pas toufours pu l'obtenir 5 et, à la vue de eet,te combinaison unique de qualités et d'événemens^ on est tenté d'appliquer à ee Prince ce mot du père Daniel^ en parlant de notre saint Louis : Un dê$plus grwêds k&mmegf et des plut singuliers qui aient été.
Dm BoNALD. JUgisUa. jMimU. , tom. III.
Frëdërio-le-Grand, Roi de Prusse.
Gb Prince; dana l'Age des plaisirs, eut koonrage de préfifrer à la moUe oiaiveté des Goura Favantage de s'instruire. Le eommeroe des premiers hommes du siècle, et ses réflexions, mûrissaient dans le secret son génie naturellement actif, naturdlement impatient de s^étendre. Ni la flatterie, ni lacontradiciion, ne purent jamaîa le distraire de ses profondes méditations. Il forma de bonne heure le plan de sa vie et de son r^ie. On osa prédire^, u son avèneraeill au tronc , que ses Ministres ne aéraient
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quA 069 «torfuÎM* j kft admiaùirtifliffft àm sêë teanpai t q«t 8«i eantttt ^ ««é ftéarfimy , qn* »ft aida* ée ounpi Dm oiriMUianee» btormtMs It aîrant à porlitfâ de dév^ lQpp«r M» yMix dcA nations d«a tabs» %tq^i% ij/m^ la mtraita* SaUisauit^ anac une rapidii/^ qui tt^apparttnait qu'à lui^ le poîtttdwaifdeMsinubéUi Fr^riit allaqua uiie PuisMinoe qui avaii teno «es aoéétrai daa» U fetvr tudflf U g«gpa oinq batailles coaUre elle, Ui enleva la meilleure de ses provinoes , et fifc la paix aiusi à pnqpes qu'il avait &it la guerre.
Bu cessant de eombattre, il ne cmmu pas d'agir* On le vit aspirer à l'admiration des néines peuples dont il avait éU la lerpeur. U appela leua les arts à lui , et les assoeia A sa gloire^ U rëfioma les abus de la îuetiee , et dieu lui- •même des lois plaines de sagesse. Un ordre simple, iur varisble, s'étendit dans toutes les parties de l'adarini^ irMÎQU* Peiauadé que l'autorité dit Souverain est un bien «ammun à tous les sulau^ une pipieoû(im dont ib doivent tous également fouir, il nouiez que ebaeun d'oui eàt la liberté de l'approoher et de lui écrire. Tous les instans de sa vie étaient epnaaorés au bien de è9ê pieuples 5 s^ délassemens même leur étasofct utiles.
If^ua n'ignOMoa pas qu'il. «st dilEeîle d'apprécier ses contemporains. Les Princes sont surtout ceux qu'on peut le moins se flatter de bien connaître. La renommée en parle rarement sans passion. Cestle plus souvent d'après les bassesses de la flatterie y d'après les injustices de l'envie • qu'ils eoRt |iigés» Le on fonAis-dé tous lesiatéiêu, de V)tts les sentimeas qui s'agitent et tohangrait autour dboa, irouble ou suspend le ^ugemen^ des sagea ■lAnee.
Cependant, s'il était permis de prononcer d'après une .iMlUiLttde de fiiita liés les uns aux autres, on dirait de JVédéric qu'il sut dissiper les eomplota de l'Europe conjurée contre lui, qu'il joignit à la grandeur et à la bar- .diesse^ des entreprises un secret impénétrable dans les moyens; qu'il obangea la manike de faire la guenroi
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qa^on crojait; avant lui^ portée à sa perfection; quHl montra an courage d'esprit dont Thistoire fournissait peu de modèles 5 qu'il tira de 9es fautes même plus d'avan« tages que les autres n'en savent tirer de leurs succès; qu'il fit taire d^élonneoMut ou parler d'admiration toute la terre , et qu'il donna autant d'éclat à sa natien que d'autres Souverains w reçoivent de leurs peuples.
Même sujet.
Au milieu de cette foule d'enBomis triomphans^ eon- •idém le lion du Nord qui s'tfveiUe 1 ses regards ardens semblent dévorer la proie que lui marque la fortune : génie impatientde s'offrir à la renommée^ vaste, pénétrant, exalté pur le malheur et par ces pressentimens secrets qui dévouent impérieusement à la gloire certains Atres privilégiés qu'elle a choisis , je le vois se prédpiter sur ce théâtre sanglant; avec une puissance mûrie par d# longues oombinaisons et des talens agrandis par la réflexion et la prévoyance. Soldat et général y oonquérant et politique , ministre et Roi y ne connaissant d'autre faste qu'une milice nombreuse y seule magnifieenoe d*an trône fondé par lee armes, le le vois, aussi rapide que mesuré dans ses mouvemens y unir la forée de la disaipliue à la farce de l'exemple ; communiquer A tout ce qui l'approche cette vigueur ; cette Aamme inconnue «u resie des hommeà' j être partout; réparer tout; diriger lui - mé|ne avM art tous les coupe qu'il porte 5 attaquer ce trène chancelant sur lequel son ennemi paraît s'appuyer*; en détacher Ibrusquement les rameaux les plus fiScondS; et s'élevant blentét an-deesus de l'art même par la fenneté de ce coup d'oeil que rien ne trouble ; montrer déjà le secret de ses ressources qui doivent étonner la victoire même et tromper la fortune*; lorsqu'elle lui sera contraire.
BoiSHOirr. Oraison fmèbrê de tlmpén^ricB Marie-Thérèse.
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lie Clergë de France.
La plupart de no«ê ont vu encore debout ce niagni-» fique édifice , cet ouvrage du Ciel , du temps , de nos Rois et de nos pères ^ cette belle portion de la grandeur nationale que la France était fière de montrer à TEurope ; ce monument tout ensemble de richesse, de puissance, d'autorité ,] de vertu, de gloire et de génie, qui s'était surtout si majestueusement élevé dans le grand siècle, et à côté du grand Roi ; Providence^ visible qui balançait i elle seule, par la toute-puissance de se^ dons, les calamités publiques ; rivalisant avec les peuples de fidélité envers le trône , et avec le trône de bienfaisance et de bonté pour les peuples; corps illustre autant qu'utile , qui, ne retenant de la haute naissance de quelques uns de ses cheb, que rhonneur sans orgueil, paraissait être l'abrégé de la société entière , dont il élût Tâme et le lien moral, puisqu*il appelait k ses dignités et à $e$ récompenses, i côté du fils des Princes, le fils de l'artisan recommandé par la vertu et le talent ; semblable en tout à cette heureuse et puissante monarchie dont il était le plus fienne appui, on eût dit que, conformément 4 Tinévitabk loi des élévations et des décadences humaines, il était averti de son danger par sa grandeur , et menacé de sa ruine par rexG(b même de sa bien&isante prospérité. Ses débris ont encore conquis au nom Français et à la cause de la légitimité l'estime et l'admiration de l'Europe hospitalière : le Clergé de France, comme s'il eût voulu surpasser en finissant Téclatde sa longue vie, offrît de remplir seul ce déficit dans lequel on l'a précipité lui*même, non pas pour le combler, mais pour le creuser davantage. Ainsi, il apparaîtra à jamais en avant des malheurs et des crimes de la révolution , dont la rage allait bientôt mêler le sang des martyrs sacrés au sang du Martyr Royal; il sera béni
par les regrets de Tfaîstoire , plus que jamais vivante et fidèle image au Dieu qui semblait ^ par la voix de ses ministres, redevenus des prophètes , vouloir encore une fois avertir les Français de conjurer l'orage , avant de lui permettre de dévorer la terre.
Roux DE Labohib.
Malesherbes.
«Tai vu plusieurs fois cet illustre vieillard^ et je me rap» pelle sa figure ouverte et calme , et son air un peu distrait; ses principes étaient sëvères ^ et sa sociëtë ëtait douce : magistrat intègre; père tendre y ami %éiéf il jouissait de Festime générale et de la bienveillance universelle. Tout; dans sa vie publique et privée ; avait été bon et honorable; mais Féclat extraordinaire que jeta la fio de sa carrière a ; pour ainsi dire; place tout le reste dans l'ombre ; et Pima« gination ne s'y arrête pas.
L^histoire a conserve un grand nombre de traits, de de-* vouement qui honorent l'humanité. Des citoyens se sont sacrifiés pour leur payS; des Rois se sont immolés pour le salut de leurs peuples; et tous les jours des milliers de héros obscurs affrontent les plus éminens périls pour servir la patrie ou |e Souverain; qui ; dans la monarchie^ ne fiiit qu'un avec l'Etat. Entre ces belles actions; ce qui distingue celle de M. de MalesherbeS; c'est l'absence de tous les motifs qui excitent ordinairement les hommes ; et qui les portent à des résolutions courageuses. En effet ^ on ne saurait attribuer son dévouement généreux à un de ces élans de patriotisme; si commun chez les anciens; et qui était; chez euX; poussé jusqu'au fanatisme; ce n'était pas non plus l'amour de la gloire ou l'ambition ; passions qui portent à de si grands sacrifices; l'honneur; ce tyran impérieux qui se fait obéir; en menaçant de la honte ; bien plus redoulal)le que la mort;! n'exî geai l rica I.— 3ë. 4o
de lui : «nfin il ne fut pat entraîne par une de ees «nttMi vives et fortes , si rare entre des égaux , impasiiUe lorsqu'il j a une grande in^alîté de rang; surtoat dana Foocasion dont il s'agit ^ puisque Fétiquetle de la cour de France s'opposait à ce que la hante robe eût aneune intimité avec la famille royale ^ la noblesse militaire étant seule admise aux chasses et aux soupers ; où les Princes se familiarisaient avec elle. Il est bien vrai que M. de Malesherbes; ayant été quelque temps ministre ^ avait été à portée d'apprécier le cœur du Roi ^ et de connaître, ses intentions bienfaisantes 3 mais oe sentiment n'est point de l'amitié. Quels furent donc les motifs de oette courageuse détermination 7 Une pieuse fidéli^ envers un Souverain déchu sans être dorade , une noble pitié pour le malheur.
La simplicité de la forme releva merveilleusement la beauté de l'action : point d^enthousiasme^ point de bra-* vadCf II plaida cette cause mémorable comme si elle eAt pu être gagnée ; moins sans doute dans l'espoir de sauver son royal client ; que pour se procurer un accès auprès de lui f et pour lui offrir la seule consolation digne de lui| les épanchemens d'un cœur vertueux et sensible*
L'héroïsme calme n'excite pas seulement notre admiration f il nous inspire une a&clion personnelle pour celui qui développe à nos yeux un si beau caractère, et ee sentiment n'a rien que de juste; car l'on ne peut réelle* ment compter que sur un courage désintéressé et pur dans ses motifs, qui ne doit rien à l'exemple, aux eir« consUnces^ ou à la vivacité des passions. Un ancien a dit| en parlant de Caton^ que la lutte d'un homme vertueux aux prises avec l'infortune était un spectacle digne de fixer les regards de la Divinité; l'on pourrait ajouter que celui qui se présente de lui-même à un danger imminent, par vertu , qui l'affronte avec une héroïque fermeté., en est lu plus parfaite image*
M. le Due nn Livia.
LouiaXyin.
hA Frsmpe lafigui^aait au milieu de$ ^urmeiis de la dissension ;( au milieu de§ maux de la guerre et des envahisseuien^ d'mi loQgt^espotj«nie« Louis firriv^ , e(. nveo lui parut la JM^tipe comoye I'arc-eo*ciel après la tempêta. Il ei^tru dausjign royauipe pomme un inédi^teur désiré, pour réconcilier les cœurs en apaisant l'efiçryespence des e^r prits. lA)uis prouva que c'est ipoius par la p^i^^ance des ^rmes que par celle des grandes pensées , qu'on influe sur le bonheur des hommes et la prospérité des notions. U ne revint en France que pour tout réunir j il portait avec lui cette Charte immortelle , si long-temps méditée sur \% terre de Texil , et qu'il regardait avec raison comme leplq^ précieux bien de la vie sociale.
C'est au milieu de nous qu^il vint ^ré^iser cette maxime vraie autant que profonde , du plus illustre et du plus vénéré de nos magistrats ( Malesherbes), que la justice est U véritable bienfaisance des Rois, Aux plaintes sans nombre de tantde conditions mécontentesi il opposa la modération, cette vertu première des gouvernansj et ralliant l'expérience du passé à toutes les expériences de l'avenir, il prépara par des institutions prévoyantes tout )e bonheur dont nous jouissons, te Je ne mourrai pas iqui entier j disaitil i des déput& quj le visilaiept presque k ^^^ derniers jours. Je laUsp à fnon peuple dp^ Im V^ r^fifymfnf h Hçrpt dfi sa consfivqtion et de sa dur^e, 9
D'jautres le diront mieuj( quç moi, toMt. ce gi^'a ^i| ce Prince si grand par son esprit, et qui ét^it dfv^nu si puis^ 3|int par sa justice j ce Monarque révéré, oe poli):ique profond q^i'on admirait toujours davantage à mesure qu'on le voyait de plus près. D'autres parleront de cette raison supérieure qu'il fit éclater dans tous les conseils, de ces augustes paroles qui changeaient à son gré les cœurs , et
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qu'on citait partout comme des oracles. Ils loueront en lui ce génie sans écart quHl dirigeait si bien pzr ses sages principes, cet éminent savoir , ce rare discernement dans les conjonctures les plus délicatesi et surtout la fermeté de cette âme sublime, marie par Tétude et la méditation, perfectionnée en quelque sorte par Tinfortune, On citera cette urbanité, cette politesse exqitse , cette élocution ornée , cette grâce inimitable dans les entretiens prirés , cette incomparable érudition, digne des plus beaux siècles de Rome et d'Athènes.
Quant à moi , je ne rappelle ici que ce qui a trait à cette vertu suprême , la plus estimée des mortels , parce qu'on lui doit l'harmonie des ressorts monarchiques, et que Louis la possédait au plus haut degré. Nul roi ne fut plus que lui persuadé que la justice est le nerf vivifiant d'un Etat, et Tégide conservatrice de Pédifice social. L'Histoire écrira comment il sut tenir la balance entre les prétentions des divers partis. Qui* n'a pas été frappé de sa mémoire reconnaissante pour les services de ses sujets , de l'équité de ses actes , de la prudence de ses décisions , de cette scrupuleuse observation de la règle , de ce constant amour de l'ordre qui perpétue les empires , de ce religieux emploi du temps , de cette ponctualité diligente qui le rendait , pour ainsi dire, présent à toutes les afiaires de son royaume? U ne faut qu'une invasion pour abattre des rem* parts, pour renverser des murailles : un tremblement de terre peut engloutir les tours des plus superbes villes; mais la justice survit à toutes les ruines : elle a le cours tranquille et puissant de ces fleuves bienfaisans dont aucun obstacle n'arrête la salutaire influence ; elle est toujours là pour rendre à chacun ce qui lui appartient , pour coni'primer les hommes qui font manquer le but de l'autorité politique, et ce but n'est autre chose que le bonheur de tous.
Alibert. Physiologie des Passions j 2* édit. tom. 11% eh. XYI. DeU Justice. P»g« 23i etsuiv*
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CARACTÈRES LITTÉRAIRES
Homère.
Je ne suis qu'un ^cythe ^ et rharmonie des vers d'Ho« mère ; cette harmonie qui transporte les Grecs ^ échappe souvent à mes organes trop grossiers j mais je ne suis plus maître de mon admiration y quand je vois ce génie altier planer^ pour ainsi dire ^ sur FuniverS; lançant de toutes parts ses regards embrasés , recueillant les feux et les couleurs dont les objets étincellent à sa vue; assistant au conseil des Dieux j sondant les replis du cœur humain , et bientôt^ riche de ses découvertes^ ivre des beautés de la nature^ et ne pouvant plus supporter Fardeur qui le dévorc; la répondre avec profusion dans ses tableaux et dans ses expressions 3 mettre aux prises le ciel avec la terre, et les passions avec elles-mêmes 5 nous. éblouir par ces traits de lumière qui n^appartiennent quVux talens supérieurs, nous entraîner par ces saillies de sentiment qui sont le vrai sublime, et toujours laisser dans notre âme une impression profonde qui semble Fétendre et Fagrandir.
Car ce qui distingue surtout Homère, c'est de [tout animer, et de nous pénétrer sans cesse des mouvemens qui Fagitent; c-est de tout subordonner à la passion principale, de la suivre dans ses fougues, dans ses écarts^ dans ses inconséquences, de la porter jusqu'aux nues, et de la faire tomber, quand il le faut, par la force du sentiment et de la vertu, comme la flamme de PEtna que le vent repousse au fond de Fabtme ; c'est d'avoir saisi Je grands caractères, d'avoir différencié la puissance, la bravoure et les autres qualités de ses personnages, non par des descriptions froides et fastidieuses, mais par des coups de pinceau rapides et vigoureux, oapar des fictions neuves et semées presque au hasard dans ses ouvrages.
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Je monte avec lui dans les cîeux : je reconnais Venus lout entière à cette ceinture d'où s^ëchap{>ent sans cesse les feux de Tamour^ les désirs impatiens^ les grâces séduisantes et les charmes inexprimables du langage et des jeux : je reconnais Pallas et ses fureurs^ à cette égide où sont suspendues la Terreur^ la Discorde ^ la Violence , et ia tête épouvantable de l^horrible 6orgone : luptter et Neptune sont les plus puissans des l)ieux ^ mais il faut à Neptuhë un tridëtitpouf secouer la terre) à Jupiter^ un clin d'deil pour ébràhler l'Olyitipe. ^è descends sur la terre : Achille , Ajax et Diomède sont les plus redoutables des Grecs; niais Diomêdé se retite àPàspect de l^armée troyenne; Ajaic tté ôêde qu'après l'avoir repoussée plusieurs fois ; Achille SB moiltl^e; et èllie dispàhitt (i).
BAlif bblehV. Voyage à*Anacharsis.
iËiohyle.
iEscHlTLE reçut des mains de t'^hrynicus^ disciple de Thespis, la tragédie dans Tenfance^ ehveloppée d'un vêtement grossier, le visage couvert de fausses couleurs, ou d'un masque sans caractère, n^ayailt ni grades ni dignité dans ses mouvemens; inspirant le désir de l'in« térèt qu'elle remuait à peine, éprise encore des farces et des facéties qui avaient amuse ^es premières années, s^exprimant quelquefois avec élégance et dignité, souvent dans tiw style faiblis, rampant, et souillé d^obscénités grossières.
Le père de la tragédie, car c'est le nom qu^on peut donner à ce grand homme, avait reçu de la nature une âme forte et ardente. Son silence et sa gravité annonçaient Taustérité de son caractère. Dans les batailles de Mara-
(x) Voyez 1. 11^ Caractères ou Poriraitêf et lek Zêçonê Laltùvu anciennes et modernes*
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thon ^ 4e SiJamine et de Platée; où tant d^Athënien» se dktioguèrent parleur valeur ^ il fit remarquer la sienne. Il s'était nourri; dès sa plus tendre jeunesse ; de ces poètes qui; voisins des temps héroïques; concevaient dVussi grandes idées qu^on faisait alors de grandes choses. Uhistolre des siècles reculés offrait à son imagination vive des succès et des revers édatanS; des trônes ensanglantés, des passions impétueuses et dévorantes; des vertus su* blimeS; des brimes et des vengeances; partout Fempreinte de la grandeur; et souvent celle de la férocité.
Dans quelques unes de ses pièces^ Fexposition du sujet a trop d'étendue j dans d'autres ; elle n'a pas assez de darté : quoiquil pèche souvent contre les règles qu'on a depuis établies ; il les a presque toutes entrevues.
On peut dire d'^chylC; ce qu'il dit lui-même du héros Hippomédon : a L'épouvante marche devant lui ; la tète élevée jusqu'aux deux.» Il inspire partout une terreur profonde et salutaire j car il n'accable notre âme par des secousses violentes; que pour la relever aussitôt par l'idée qu'il lui donne de sa force. Ses héros aiment mieux être écrasés par la foudre que de faire une bassesse; et leur courage est plus înflexiUe que la Ibi fatale de la nécessité. 'Cependant il savait mettre des bornes aux émotions qu'il était si jaloux d'exciter } il évita toujours d'ensanglanter la scène, parce que ses tableaux devaient étfe «ffrayans sans être horribles.
Ce n'est que rarendent qu'il fait couler des larmes y et qu'il excite la pitié, soit que la nature lui eût refusé cette douce sensibilité qui a besoin de se communiquer aux autres^ soit plutôt qu'il craignit de les amollir. Jamais il n'edt exposé sur la scène des Phèdre et des Sthénobée ; jamais il n'a peint les douceurs et les fureurs de l'amour; il ne voyait dans les différens accès de cette passion que des faiblesses ou des crimes d^un dangereux exemple pour les mœurs ; et il voulait qu'on fût forcé d'estimer ceux qu'on est forcé de plaindre»
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Ses pIaD8 8ont d'une extrême simplicité. Il n^Ugeait ou ne connaissait pas assez Fart de sauver les invraisemblances^ de nouer ou de dénouer une action , d'en lier ëiroitement les différentes parties, de la presser ou do la suspendre par des reconnaissances et par d'autre* aoeidens imprévus : il n'intéresse quelquefois que par le récit des faits et par la vivacité du dialogue j d'autres fois , que par la force du style, ou par la terreur du spectacle. Il paraît qu'il regardait l'unité d'action et de tenips comme essentielle, celle de lieu comme moins nécessaire.
Le caractère et les mdeurs de ses personnages sont convenables et se démentent rarement. Il choisit pour l'ordinaire ses modèles dans les temps héroïques , et les soutient à l'élévation où Homère avait placé les siens. Il se plalt à peindre des Ames vigoureuses , franches , supérieures à la crainte , dévouées à la patrie, insatiables de gloire et de combats , plus grandes qu'elles ne sont aujourd'hui , telles qu'il en voulait former pour la défense de la Grèce; car il écrivait dans le temps de la guerre des Perses.
Il règne, dans quelques uns de ses ouvrages, une obscurité qui provient, non seulement de son extrême précision et de la hardiesse de ses ^ures , mais encore des termes nouveaux dont il affecte d'enrichir ou de hérisser son style. Eschyle ne voulait pas que ses héros s'exprimassent comme le commun des hommes; leur élocutipn devait être au-dessus du langage vulgaire ; elle est souvent au-dessus du langage connu. Pour fortifier sa diction, des mots volumineux., et durement construits des débris de quelques autres , s'élèvent du milieu de la pbrase , comme ces tours superbes qui dominent sur les remparts d'une ville (i).
L'éloquence d'^chyle était trop forte pour l'assujettir aux recherches de l'él^ianoe , de l'harmonie et de la oor-
(i) Comparaiton d* Aristophane.
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f eclion 5 son essor trop audacieux , pour ne pas Texposer à des écarts et & des chutes. Cest un style en général noble et sublime : en certains endroits , grand avec excès, et pompeux jusqu'à Tenflure; quelquefois méconnaissable et révoltant par des comparaisons ignobles , des jeux de mots puérils , et dWtres vices qui s<mt communs à cet auteur, avec ceux qui ont plus de génie que de goûx* Malgré ses débuts, il ipérite un rang très-distingué parmi les plus célèbres poëtes de la Grèce.
Lb uàmu. Ibid.
iEscbjle^ Sophocle > Eur^ide.
MALCné les préventions et la haine d'Aristophane contre Euripide , sa décision , en assignant le premier rang à iEschyle, le second à Sophocle, et le troisième è Euripide , était alors conforme à Topinion de la plupart des Athéniens : sans Tapprouver, sans la combattre, je vais rapporter les changemens que les deux derniers firent à Fouvrage du premier.
Sophocle reprochait trois défauts à iEsohyle : la hauteur excessive des idées, Fappareil gigantesque des expressions, la pénible disposition àes plans 5 et ces défaut^, il se flattait de les avoir évités.
Si les modèles qu'on nous présente au théâtre se trouvaient k une trop grande élévation, leurs malheurs n'auraient pas le droit de nous attendrir, ni leurs exemples celui de nous instruire. Les héros de Sophocle sqnt à la distance précise où notre admiration et notre intérêt peuvent atteindre : comme ils sont au-dessus de nous, sanir être loin de nous, tout ce qui les concerne ne nous est ni trop étranger ni trop familier; et, comme ik cou* servent de la faiblesse dans les plus affreux revers, il en résulte un pathétique sublime qui caractérise spécialement ce poète.
Il respecte tslleman t les limîles de Ift véritable graAdettf , que, dans la crainte de les franchir^ il lui arrive quelquefois de nVn pas approcher. Au milieu d^une course rapide^ au moment qu^il va tout embraser^ on le voit soudain s^arr^r et s'ëteindre : on dirait alors qu'il préfère les chutes aux écarts.
Il n'était pas propre à s'appesantir sur les faiblesses du cœur humain^ ni sur des crimes ignobles ; il lui (allait des âmes fortes^ sensible!; et par4àméme intéressantes: des âmes ébranlées par Tinfortune^ sans en être accablées ni enorgueillies.
En réduisant l'héroïsme à sa juste mesure^ Sophocle baissa le ton de la tragédie^ et bannit ces expressions qu'une imagination furieuse dictait à iEschyle^ et qui fêtaient Pépouvante dans Pâme des specuteurs : son style^ comme celui d'Homère y est plein de force^ de magnificence ; de noblesse et de douceur 5 jusque dans la peinture deê passions les plus violentes^ il s'aisortit heureusament à la dignité des personnages»
iEschyle peignit les hommes plus grands qu'ils ne peuvent être; Sophocle, comme ils devraient être j Euripide, tels qu'ils sont. Les deux premiers avaient négligé des passions et des situations que le troisième crut susceptibles de grands effets. Il représenta tantôt des Princesses brûlantes d'amour, et ne respirant que l'adultère et les forfiiiu j tantôt des Rois dégradés par l'adversité, au point *de se couvrir de hailloné et de tendre la main, à l'exemple des mendians. Ce» tableaux, où l'on ne retrouvait plus l'empreinte de la main d'^chyle, ni celle de Sophocle, soulevèrent d'abord les esprits : on disait qu'on ne devait, sous aucun prétexte , souiller le caractère ni le rang dts héros de la scène 3 qu'il était hontetix de décrire avec art des images honteuses, et dangereux de prêter au vice l*aatorité'deft grands exemples.
Mais ce n^était plus le temps où les lois de la Grèce infligeaient une peine aux artistes qui ne traitaient pts
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i^ur êujtit aVoo une certatne dëeenoé. Les Ameê n^iûw* vàient) et leé bornes de la conVenanee a^éloignaieiit de jour en jour 3 la plupart des Athéniens furent moins Messes des atteintes que les pièces d^uripide portaient aux idées reçues^ qu'entraînés par le sentiment dont il avait sa les animer 3 car ee pofite^ habile à manier tontes les affeetioiia de Pâttié^ est admirable lorsquMl peint les Aireurs de ratneut^ ou quHl excite les émotions de la pitié : o^est alors que; se surpassant Itti-méme; il parvient quelquefois au sublime ; pour lequel il àemble que la nature ne Tavait pas deititté. Les Athéniens s^ktiendrirent sur le sort de Phèdre eoiipàble | ils pleurèrent silr eeluî du malheuteux Télèplie^ et Panteur fut justifltfi
Dans les pièces d'^chyle et de Sopboele ^ leé passions^ etnpresséeë d^arrfver à leur bui^ ike |>rodigu«ût point d«8 maximes qui suspendraient leur marche^ le Second suN tout A cela de particulier^ que tout en éonrant, et près* que Sans y penser^ d'uh seul fftdt il décide le eara<nèt>B H dévoile les sentimeni secrets de eém qil^il met en scellés G*ést ainsi que^ dans son Antigonê, un mot échappé comme par hasard à cette Prifieesse laisse éclater son amour pour le fils de Gréôn. Euripide multiplia les sentences et les réflexions 3 il ée fit un plaisir ou un devoir d'étaler ses eottnàissanees , et se livra souvent à des formes oratoires : de Uk lès divers jugemens qn^on porte de cet auteur^ et les divef^ a«][>eet«èous lesquelft on peniPenvisageri Gomiie philosophe; il eut un gratid nombre de partièansj les disciples d'Avia^àgore et eetit de fiocrate , è Texemple de leurs mattfeé , èe flilteitêk^nt de voir leur doctrine applaudie snr le théitre ; et; sans pardonner à leur nouvel interprète quelques expressions trop favoi^ablea au despotisme, \\é Se tfédarèrent ouveftemeht pour un écrivain qui inspirait l'dmour deè devoirs et de la vertu , et qtti ; portant ses regards pluft loin; annonçait hautement qu^on ne doit pas aeeufcèj^ lek Dieux de Uttt de pasMoné houtéHae»; mfti^ le» h<>mmes qnttei kuraitHbtfetit; et; eomme il
insutait avec force eut les dogmes important de la morale , il fut mis au nombre des Sages , et il sera toujours r^ardé comme le philosophe de la scène.
Son éloquence ; qui quelquefois dagënère en une vaine abondance de paroles , ne Fa pas rendu moins célèbre parmi les orateurs en général , et parmi ceux du barreau en particulier j il opère la persuasion par la chaleur de aes sentimens, et la conviction par Fadresse avec laquelle il amène les réponses et les répliques.
Les beautés que les philosophes et les orateurs admirent dans ses écrits sont des défauts réels anx yeux de ses censeurs : ils soutiennent que tant de phrases de rhétorique, tant de maximes accumulées , de digressions savantes et de disputes oiseuses^ refroidissent Fintérét, et mettent à cet ^ard Euripide fort au-dessous de Sophocle, qui ne dit rien d'inutile.
.£schyle avait conservé dans son style les hardiesses du dithyrambe , et Sophocle la magnificence de Fépopée : Euripide fixa la langue de la tragédie 3 il ne retint presque aucune des expressions spécialement consacrées à la poésie; mais il sut tellement choisir et employer celles du langage ordinaire, que, sous leur heureuse combinaison, la faiblesse de la pensée semble disparaître, et le mot le plus commun s'ennoblir. Telle e^t la magie de ce style enchanteur , qui , dans un juste tempérament entre la bassesse et rélévation, est presque toujours élégant et clair, presque toujours harmonieux, coulant, et si flexible, qu'il parait se prêter sans effort à tous les besoins de Tàme.
Cétait néanmoins avec une extrême difficulté qu'il faisait des vers fiu^iles. De même que Platon , Zeuxis, et tous ceux qui aspirent à la perfection , il jugeait ses ouvrages avec la sévérité d'un rival, et les soignait avec la tendresse d'un père. Il disait une fois que trois de ses vers lui avaient coûté trois jours de travail. « J'en aurais fait cent à votre place, lui dit un poëte médiocre. -^ Je le crois, répondit Euripide, mais ils n'auraient subaitté que trois jours.»
Quant à k oondnito deè pièeet^ la supériorité de Sophocle est généralement reconnue : on ponrmit même démontrer que C'est d'après lui que les lois de la tragédie ont presque toutes été rédigées 5 mais comme; en fait de goût^ l'analyse d^un bon ouvrage est presque toujours un mauvais ouvrage ; parce que les beautés sages et r^ulières y perdent une partie de leur prix y il suffira de dire en général que cet auteur s'est garanti des fautes essentielles qu'on reproche à son rival.
Euripide réussit rarement dans la disposition de ses sujeu : tantAt il y blesse la vraisemblance 5 tantôt les in-* cidenf«y sont amenés par force; d'autres fois^ son action cesse de faire un même tout; presque toujours les nœuds et les dénoûmens laissent quelque chose à désirer ^ et ses chœurs n'ont souvent qu'un rapport indirect avec Faction.
Dans les pièces d'iEschyle et de Sophocle ^ un heureux artifice édaircitle sujet dès les premières scènes ; Euripide lui-même semble leur avoir dérobé leur secret dans sa Médée et dans son Iphigénie eu Aulide. Cependant y quoique en général sa mani^ soit sans art^ eUe n'est point con* damnée par d'habiles critiques. .
.Sschyle^ Sophocle et Euripide sont et seront toujours placÀ à la tète de oeux qui ont illustré la scène. D'où vient dono que^ sur le grand nombre de pièces qu'ils présentèrent au concours^ le premier ne fut couronné que treize fois, le second que dix<4iuit fois^ le troisièpe que cinq? C'est que la multitude décida de la victoire ^ et que le public a depuis fixé les rangs. La multitude avait des protecteurs dont elle épousait les passions^ des favoris dont elle soutenait les intérêts : de là tant d^ntrigues , de violences et d'injustices qui éclatèrent dans le moment de la décision. D'un autre côté ^ le public ^ c'est-à-dire la plus saine partie de la nalion^ se laissa quelquefois éblouir par de légères beautés , éparses dans des ouvrages médiocres^ mais il ne larcla pas à mellrc Ic*s liommes de
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gilnM à laitr fUce^ Umqu'fl fat avaMi im Imf 8ttpM<mt< par Uê vainM tentativat da lanva rivaux et de lema ifa« aaïaanrs (i).
La MÈM^.
Hippocrate , ou le vrai Hëdaein.
HiPPOGiUTB naquit dans Plie de Goa^ la ppamiire wf^ de la quaUf^vingtiême olympiadat I( dtait 4a la famille des A^clépiades; qui^ depuis plusieers siècles, oonsarve la doctrine d'SscuUpe ; auquel elle rapporte son APigiae £ile a fom)4 trois écoles établies, Tune ii, ^J^odes, la se* conde à Gaide, et la troisième à Cos« Il recul de aon père Bëraclide les éléœens des scieuees ; et oonvaiueu bientêt que ; pour connaître Pessence de chaque corps en partie culier^ il faudrait remonter aux principes constitutifs ^^ Tunivers; il s^appliqua tellemeuti la physiqua générale j quHl tient uo rang bonorable parmi ceux qui s'y sont le plus distingués.
Les intérêts de la médecine se trouvaient alors entra les mains de deux classes d'hommes qui ti^vaillaient| i Tinsu Pune de Pautre , à lui ménager un triomphe éclatant : d'un côlé^ les philosophes ne pouvaient s'oœuper du système général de la nature , sans laisser toadiar quelques regards sur le eprps humain ; aana asaifnev i eeruines causes les vipissitudes quHl i^irouvç souvent j d'un autre côté , les deseendans d'£sculape tnûtaieni les maladies suivant des réglas oontonées par de nomhveuaes guérisons , et leurs trois écoles se félicitaient à Penvi de plusieurs excellentes découvertes. I^es philosophes discouraient ^ les Asclépiades agissaient, Hippocrate , enrichi des connaissances des uns et des autres^ conçut une de
(i) Voyez en vers, même portrtit,,et les Zcçont ZatinMê mo* demêê , t. II.
ces grande* et importantes id^es qui «ervent d^époques à lliittoire da gënîe j ce fut d^éolairer IVipërienoe par le raisonnement^ et de rectifier la th^rie par la pratique. Dans cette th^rie^ néanmoins^ il n'admit que les principe! relatifs aux divers phénomènes que présente le corps humain ^ eonsidértf dans les rapports de maladie et de santë.
A la faveur de cette méthode^ Part âevrf i la dignité de la science marcha d'nn pas plus fisrme dans la route qui venait de s'ouvrir, et Hippocrate acheva paisiblement une révolution qui a changé la face de la médecine.
Ni l'amour du gain, ni le désir de la célébrité, n^animirent ses travaux. On ne vit jamais dans son âme qu'un sentiment, l'amour du bien ; et dans le cours de sa longue vie, qu'un seul fait, le soulagement des malades.
Il a laissé plusieurs ouvrages. Les uns ne sont que les journaux des maladies qu'il avait suivies 5 les autres contiennent les résultats de son expérience et de celle des siècles antérieurs; d'autres enfin traitent des devoirs du médecin, et de plusieurs parties de la médecine ou de la physique : tous doivent être médités avec attention , parce que l'auteur se contente souvent d'y jeter les semences de sa doctrine, et que son style est toujours concis j mais il dit beaucoup de choses en peu de mots , ne s^éoarte jamais de son but; et, pendant qu*il y court, il laisse sur sa route des traces de lumière plus ou moins aperçues, suivant que le lecteur est plus ou moins édaifé. Cétait la méthode des anciens philosophes , plus jaloux d'indiquer des id^es neuves, que de s*appesantir sur des idées communes.
Ce grand homme s'est peint dans ses écrits. Rieh de si touchant que cette candeur avec laqueUe il rend compte de ses malheurs et de ses fkutes. Ici , vous lisex les listes des malades qu'il avait traités pendant une épidémie, et dont la plupart étaient- morts entre ses bras. Là, vous le verree auprès d'un Thessalien blessé d'un coup de pierre
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à la tête. Il ne s^aperçut pas d'abord quMl fallait recourir à la voie du trépan. Des signes funestes Pavertirent enfin de sa méprise : Topération fut faite le quinzième jour^ et le malade mourut le lendemain. Cest de lui-même que Fon tientees aveux j c'est lui qui , supérieurà toute espèce d'amour-propre ^ voulut que ses erreurs même fussent des leçons.
Peu content d'avoir consacré ses jours au soulagement des malheureux^ et déposé dans ses écrits les principes d'une science dont il fut le créateur, il laissa , pour l'instruction du médecin , des règles importantes et précieuses.
« Voulez-vous, dit-il, former un élève , assurez- vous lentement de sa vocation. A-t-il reçu de la nature un discernement exquis, un jugement sain, un caractère mêlé de douceur et de fermeté, le goût du travail, et du penchant pour les choses honnêtes, concevez des espérances. Souffre-t-il des souffrances des autres ; son âme compatis* santé aime-t-elle à s'attendrir sur les maux de l'humanité, concluez-en qu'il se passionnera pour un art qui apprend i secourir l'humanité.
« Quand vous l'adoptâtes pour disciple , ajoute-t-il , il jura de conserver dans ses mœurs et dans sea fonctions une pureté inaltérable. Qu'il ne se contente pas d'en avoir fait le serment. Sans les vertus de son état, il n'en remplira jamais les devoirs. Quelles sont ces vertus? Je n'en excepte presque aucune, puisque son ministère a cela d'honorable, qu'il exige presque toutes les qualités de l'esprit et du cœur^ et en effet , si l'on n'était assuré de sa discrétion et de sa sagesse , quel chef de iamille ne craindrait pas , en l'appelant , d'introduire un espion on un intrigant dans sa maison , un corrupteur auprès de sa femme et de ses filles ? Gomment compter sur son humanité, s'il n'aborde ses malades qu'avec une gaieté révoltante, ou qu'avec une humeur brusque ou chagrine ) sur sa fermeté , si , par une servile adulation , il ménage leur dégoût et cède à leurs caprices j sur sa prudence , si ,
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toa^onrs oeeupë de sa parure , toujours couvert d'essences et d^habits magnifiques , on le voit errer de ville en ville pour y prononcer en faveur de son art des discours ëtayés du témoignage des poètes 5 sur ses Imdières, si, outre cette justice générale que Fhonnéte homme observe à r^ard Ae tout le monde, il ne possède pas celle que le sage exerce sur lui-même , et qui lui apprend qu'au milieu du plus grand savoir se trouve encore plus de disette que d'abondance^ sur ses intentions, s'il est dominé par un fol orgueil et par cette basse envie qui ne fut jamais le partage de l'homme supérieur 5 si^ sacrifiant toutes les considérations à sa fortune , il ne se dévoue qu'au service des gens riches; si, autorisé par l'usage à régler ses honoraires dès le commencement de la maladie , il s'obstine à terminer le marché, quoique le malade empire d'un moment à l'autre?
« Ces vices et ces défauts caractérisent surtout ces hommes ignorans et présomptueux qui dégradent le plus noble des arts , en trafiquant de la vie et de la mort des hommes;' imposteurs d'autant plus dangereux que les lois ne sauraient les atteindre , et que l'ignominie ne peut les humilier.
« Quel est donc le médecin qui honore sa profession 7 celui qui a mérité l'estime publique par un savoir profond, une longue expérience , une exacte probité et une vie sans reproche; celui aux yeux duquel tous les malheureux sont ^ux , conmie tous les hommes le sont aux yeux de la Divinité; qui accourt avec empressement à leur voix sans acception des personnes, leur parle avec douceur, les écoute avec attention , supporte leurs impatiences , et leur inspire cette confiance qui suffit quelquefois pour les rendre à la vie; qui , pénétré de leurs maux , en étudie avec opiniâtreté la cause et les progrès, n'est jamais troublé par des accidens imprévus, se fait un devoir d'appeler au besoin quelques uns de ses confrères pour s'éclairer de leur» consefls ; celui enfin qui , après avoir lutté de toutes
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ses forces cqotre h maladie, att beureux tt rmfoàetlm Ama le soccè^, et peut du moina ae fâieiler daaa lea leveia d'avoir auspendu dea douleura et donne dea oonaotationa. a Tel eat le mëdecin-philoaophe qu*Hippoor«te eompaiait k un Dieu, aana s'apercevoir qu'il la retraçait en luî-niénic* Les mëdecins le regarderont toujoura comme le premier et le plus habile de levra l^giaUteura | e| aa doctrine i fidopt^ de toutdW mliona , ofAtv^ enoore àe^ mUlicn de ^uënsona aprèa dea miUiera d'auntfes, lifs plua vaates Empires ne pourroat paa diaputer & la petite tlo de Coa la gloire d'avoir produit l'homme le plus utile àPhunaanité] et , aux yeux dea aggea , lea noma dea plua graada con< qutfrana a'abaiaaeront devant celui d'Hippocrate*
Lk UtUM.
Platon.
On peut dire que Socrale ne put avoir on pan^jriile plua célèbre ni plus digne de lui. On a aoHvent attaqua Platon comme philosophe j on Ta toujours admird comme écrivain. En se servant de la plus belle langue de Funlv«ra, Platon ajoute encore à sa beauté. Il semble qu'il eAt contemplé et vu de près cette [beauté étemelle dent il parle sans cesse , et que par une méditation profonde il l'eAt transportée dana ses écrite. Elle anime aea imagée^ die préside i son harmonie, die répand la vie et unogriee sublime sur Içs sons qui représentent ses idées* Souvent elle donqe à son style ce caractère céleste que les artàites Grecs donnaient à leurs divinités* Comme l'ApoHon du Vatican , comme le Jupiter Olympien de Phidias , son expression est grande et calme; son ^évation parait tranquille comme celle des Gieux. On dimit quHl en a le langage. Son style ne s'élance point, ne s'arrAe point) ses idées s'enchaînent aux idées, les moto qui eompesent les phrases, les phrases qui composent le diseonra, tout
s'attire et se 4^1oie ensemble 5 tout se développe avec rapidité et avee mesure 9 comme une année bien ordonnée qui n^est ni tumultueuse ni lente, et dont les soldats se meuvent d'un pas égal et harmonieux pour avancer au même but.
TnoMAS. Essai sur les Eloges.
M6me sujet.
PukTOiï avait reçu de la nature un corps robuste, ^n longs voyages altérèrent sa santé j mais il Tavait rétablie par un régime austère 5 et il ne lui restait d'autre incommodité qu'une habitude de mélancolie , habitude qui lui fut commune avec Socrate, Empedode/et d'autres hommes illustres*
Il avait les traits r^liers, Pair sérieux^ les yeux pleins de douceur, le front ouvert et dépouillé de cheveux , la poitrine large, les épaules hantes , beaucoup de dignité dans le maintien, de gravité dans la démarche et de modestie dans Fextérieur.
Il s^exprimait avec lenteur y mais les grâces et la per« auasicm semblaient couler de ses lèvres.
Sa mère était de la mAme famille que Selon , et son père rapportait son origine à Godrus , dernier Roi d'Athènes. Dans sa feunesse, la peinture, la musique, les difiérens exereices du Gymnase remplirent tous ses mo- ■Mns. Il était né avee uue imagination fbrte et brillante. U fit des dithyrambes , s'exerça dans le genre épique , compara ses vers à ceux d'Homère, et les brdla.
Il crut que le théâtre pourrait le dédommager de ce sacrifice : il composa quelques tragédies j et , pendant que les acteurs se préparaient à les représenter, il connut Soerate^ supprima ses pièces , et se dévoua tout entier à la philosqiJùe.
Il sentit alon un violent besoin d^étre utile aux homsies. La guerre du PAoponèse avait détruit les bons principes et corrompu les mœurs : la gloire de les rétablir excita son ambition . Tourmenté jour etnuit de cette grande idée, il attendait avec impatience le moment où , revêtu des magistratures , il serait en état de déployer son zèle et ses talens; mais les secousses qu'essuya la république dans les dernières années de la guerre , ces fréquentes révolutions qui en peu de temps présentèrent la tyrannie sous des formes toujours plus eflfrayantes, la mort de Socrate son maître et son ami , les réflexions que tant d'événemens produisirent dans son esprit, le convainquirent bientôt que tous les Gouvememens sont attaqués de maladies incurables; que les affaires des mortels sont, pour ainsi dire, désespérées , et qu^ils ne seront heureux que lorsque la Philosophie se chargera du soin de les con* duire. Ainsi y renonçant à son projet^ il résolut d^aug^ menter ses connaissances , et de les consacrer à» notre instruction. Dans cette vue il se rendit à Mi^are, en Italie, à Cyréne, en Egypte, partout où Tesprit humain avait fait des progrès.
Il avait environ quarante ans quand il fit le voyage de Sicile pour voir PEtna. Denys, tyran de Syracuse, désira de Tentretenir. La conversation roula sur le bonheur, sur la justice , sur la véritable grandeur. Platon ayant soutenu que rien n^est si lAche et si malheureux qu'un Prince in<* juste, Denys en colère lui dit : « Vous parlez comme un radoteur. -— Et vous comme un ^jrran » , répondit Platon. Cette réponse pensa lui coûter la vie. Denys ne lui permit de s'embarquer sur une galère qui retournait en Grèce qu'après avoir exigé du conunandant qu'il le jetterait & la mer, ou qu'il s'en déferait conune d'un vil esclave. Il fut vendu, racheté et ramené dans sa patrie. Quelque temps après, le Roi de Syracuse, incapable de remords, mais jaloux de Testime des Grecs, lui écrivit; et , rayant prié de l'épargner dans ses discours , il n'ea
lo^x que cette i^ponse méprÎMinte : « Je n'ai pas assez de loisir pour me souvenir de Denys. »
A son retour ; Platon se fit un genre de vie dont il ne A^est plus ëcartë. Il a continue de s'abstenir des affaires publiques^ parce que^ suivant lui, nous ne pouvons plus être conduits au bien ni parla persuasion ni par la force 5 mais il a recueilli les lumières ëparses dans les contrées qu'il avait parcourues ; et, conciliant, autant qu'il est possible , les opinions des philosophes qui l'avaient précédé , il en composa un système qu'il développa dans ses écrits et dans ses conférences. Ses ouvrages sont en forme de dialogue* Socrate en est le principal interlocuteur 5 et Ton prétend qu'à la faveur de ce nom, il accrédite les idées qu'il a conçues ou adoptées.
Son mérite lui a fiiit des ennemis : il s'en est attiré luimême en versant dans ses écrits une ironie piquante contre plusieurs auteurs célèbres. Il est vrai qu'il la met sur le compte de Socrate; mais l'adresse avec laquelle il la manie, et différons. traits qu'on pourrait citer de \ lui, prouvent qu^il avait, du moins dans sa jeunesse, assez de penchant à la satire. Cependant ses ennemis ne troublent point le repos qu'entretiennent dans son cœur ses succès ou ses vertus. Il a deSéVertus en effet; les unes qu'il a reçues de la nature, d'autres qu'il a eu la force d'acquérir. Il était né violent ; il est à présent le plus doux et le plus patient des hommes . L'amour de la gloire ou de la célébrité me parait être sa première, ou plutôt son unique passion j je pense qu'il éprouve cette jalousie dont il est si souvent l'objet. Difficile et réservé pour ceux qui courent la même carrière que lui , ouvert et facile pour ceux qu'il y conduit' lui-même , il a toujours vécu avec les autres disciples de Socrate dans la contrainte ou l'inimitié 5 avec ses propres disciples, dans la confiance et la familiarité, sans cesse attentif à leurs progrès ainsi qu'à leurs besoins , dirigeant sans faiblesse et sans rigidité leurs penchant vers des objeu honnêtes, et les corrigeant par ses exemples plutôt
que par ses leçons. De leur e6të , ses J>aci|rte8 puuMMit le respect jusqu'à Fhommage^ et Tadmiration jusqu'au fanatisme : vous en verrez même qui affectent de tenir les épaules hautes et arrondies pour avoir quelque ressem* blance avec lui. C'est ainsi qu'en Ethiopie ^ lorsque le Souverain a qudque défiuit de conformation ^ les courtisans prennent le parti' de s'estropier pour lai ressembler. BAiiTHiiJuiT. Vajrùgê d^Anaehaniê.
Hërodote.
6niin> imitateur d'Homère , il adopta U forme épique y en transporunt tout d'un coup sed leeteurs au r^e de Grësus^ et en enchaînant les faits i une action principale ^ la lutte des Orccs contre les Barbares ^ dont la défaite de Xerxès est le dénoAment. Cette idée était belle et hardie : il Pexéouta aveo autant d'habileté que de succès. Géographie^ mœurS; usages ^ religion^ histoire des peuples connus ; tout fut enchâssé dans cet heureux cadre. Il arracha en quelque sorte le voile qui couvrait Puniven aux yeux des Grecs ^ trop prévenus en leur faveut pour chercher à connaître les autres nations. Aux beautés de Pordonnance; Hérodote joignit les charmes inimitables de la diction et da coloris. Ses tableaux sont anima et pleins de cette douceur qui le distingue éminemment; mais elle a quelquefois une teinte mélanccUqiie que lai donne le spectacle des calamités humaines.
Ses digressions sont des épisodes toujours variés ^ plus ou moins attachés au sujet principal^ sanè lui être jamais étrangères. Que de naïveté^ de grâces^ de clarté, d'éloquence , et même d'élévation ^ n'a pas cet écrivain inimitable I enfin il chante plutât qu'il ne raconte, tant son stjle a d'harmonie et de ressemblance avec la poésie.
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Thucydide,
Lbs )U8tea tpplaudisMinetlB qae les Orêcs dotiilèreht à Hërodote avec une sorte d^enthousiasme exdtèrent remitlatioa de Thucydide. Exilé d'Athènes ^ sa patrie , il em» ploya vingt années ^ soit à rassembler les matériaux de son histoire; soit à les rédiger. « Je n'ai pas écrit; dit-il ^ pour plaire à mes contemporains et remporter le prix sur des rivaux ; mais pour laisser un monument à la postérité* ». Cest suflSëamment annoiiéerlé désseid de s'écai^ter de la manière àt son prédéoeaseur* Aussi pritril uii sujet beau^np moins grand 5 la guerre du PAopotiésé , et il s'y borna» malgré son peu d'élmidue. Il n'adopU pôiiit ]a fiacnlè lipique^ qui lui parut sané doute avoir trop d'inconTénivns; et il fevintà Pdrdre chronologique ^ et s^y attacha teUelnent; qu'il ëû résulte quelquefois de l'emhaitas et de la confusion dans ses récits^ Son style ^ plein de choses; réunit la précision à la justesse ; et est toujours auttère. Quoiqu'il fât plus jaloux d'instrui]^e que de plaire, il a au néanmoins embellie soik ouvrage par des tableaux dignea d'iln grand peintroi Geut de l'état politique de la Orèoc; de la peste ; etc« sont de véritable^ chefs-d'œuvre. Plttsieurade ses harangues doivent servir de modèles. Quel coup de pinceau I quelle force! Son âme courageuse; parce qu'aile était élevée ; repousse de toutes parts le meusofigC; et sacrifie à la vérité son propre Ressentiment. Le style d'Hérodote Ait la règle du dialecte ionique , et celui de Thucydide détint celle dé l'attlque. Le premier est reeomioandaMc par sa clarté ; et le second par sa prédsfM. L'un excrile dans la peinture des mœurs ; et l'autre dans le pathétique. Us ont également de l'élégance et de lamafcsté. Thucydide a plus de force et d'énergie 5 ses couleurs sont plus fortes et plue variées. Hérodote l'em- .porte de beaucoup par les grâces et la simplicité naïve de
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•on style. Il plaît et persuade davantage. Avec des qualité diffërentes^ ces deux historiens mentent le premier rang, chacun dans son genre , et sont préférables à tous les autres. Mais une gloire particulière , qu'on ne peut ravir à Thucydide y est dVvoir^ pour ainsi dire, créé Féloquence attique , et formé le plus grand des orateurs (i).
Lb h2ms. Ihid.
Xénophon.
Le sage Xénophon publia et continua Touvrage de Thucydide | sans prendre sa manière. Celle d'Hérodote était plus conforma à son caractère ; et moins éloignée de Pélocution d'Isocrate, dont il avait été l'auditeur 5 d'ailleurs ; il n'ambitionnait que de paraître digne de l'amitié de SocratC; son maître. Aussi aperçoit^on de toutes parts, dans ses ouvrages, les sentimens religieux, les principes de justice, et l'empreinte de toutes les vertus qui honorent sa mémoire. Le surnom à^ Abeille aUiçue qu'il morita, caractérise uès-bien ses talens. Les sujets qu'il traite sont heureusement choisis j il les dispose avec art , et sa narration est toujours agréable, variée, et pleine de douceur et de grâce. Sa diction est comparable à celle d'Hérodote. S'il lui est souvent inférieur^ quelquefois il l'égale. Noble et élégant comme lui, il emploie toujours le mot propre 1 et s'exprime avec autant de clarté que d'agrément.
Mais veut^il s'élever, semblable au vent qui souffle de terre, il tombe presque aussitôt. On lui reproche encore d'avoir prêté des discours philosc^hiques à des hommes ignorans, à des barbares. Ce reproche regarde principalement la Cyropédie , dans laquelle Xénophon s'est plu à donner des leçons de philosophie aux d^ns de la vérité
(i) Lucien rapporte que Démosthène copia huit fois de si niaiii
i 'ouvrage de Thucydide.
el au mépris des eon venanoes. L'histoire parie assez d'ellemême; pourquoi appeler la fietion à son seeours? L'élève de Socrate se laisse encore trop apercevoir dans les Helléniques^ mais rien n'y blesse les régies de l'histoire ; et , quoique Xénophon ait composé cet ouvrage dans une extrême vieillesse , on y retrouve toujours de ces beautés naturelles et sans fard; que les Grâces semblaient ellesmêmes avoir dictées. En faisant passer à la postérité la gloire des Dk^MUle^ il lui a transmis le principal titre de la sienne. Aussi habile eapitaine que grand historien ^ il eut beaucoup départ à leur mémorable retraite 3 il l'a décrite avec autant de simplicité et de noblesse^ que d'inté* rét et d'exactitude. Sa relation est le plus précieux' comme le plus ancien m<«ument de la science militaire.
Ls iiftMB. Ibid.
Même sujet.
Gb philosophe avait été^ c<^me Platon , le disciple et l'ami de Soorate ; mais l'un se contenta d'éclairer les hommes ; et l'autre voulut encore les servir. Il fut à la fois écrivain et homme d'Etat. On sait qu'il commanda les Grecs dans la retraite des Dix-Mille; mais on ne sait pas également que^ pourrécompense^ il fut exilé de son pays. Son caractère avait cette espèce de physionomie antique que nous ne connaissons plus. Cest lui à qui on vint anncmcer, au milieu d'un sacrifice ^ que son fils venait de mourir. Il avait une couronne de fleurs sur la téte^ et il l'ôta. On lui dit qu'il était mort dans une bataille en combattant avec courage 5 il remit la couronne sur sa tête^ et continua d'offrir de l'encens aux Dieux. Tour à tour guerrier et philosophe ^ il écrivit dans son exil plusieurs ouvrages de politique ; de morale et d'histoire. Celui qui avait dans l'âme toute la vigueur d'un Spartiate ; eut dann Tf^r prit toutes les grâces d'un Athénien.
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Cette grâot p cette «xprèuîon donee et ingère qui em^ bellit en paraiMant se eaohef; qui donne tant de mérite aux ouvrages I et^qu^on dttnit si peu | ee charme qui est nëoessaire àT^ivain comme an sutiiaire et an peinlrei qu'Homire et Anaoréon eurent parmi les poites (jreeSf Apelles et Praxitèle v parmi les artistes ; que YirgUe eut chea les Romains , et Horaoe dans ses odea v<4aptoeases | et qu'on ne trouva presque point ailleurs | que TArioste posséda peut-être plus que le Tasse j que MiolickAnge ne connut jamais ; et qui versa toutes ses faveurs èur AafdHiil 0t le Corrège | que^ sous Iiouis XIY^ La Fontaine pres« que seul eut dans ses vert (car Racine connut moins Is grAoe que là beauté)) dont aucun de nos écrivains en prose ne êû douta^ exoeptë Féndon,- et à laquelle nos usages^ nos moeurs , notre langue, notre climat même se refusent peut-être , parce qu^ils ne peuvent nous donner ni cette sensibilité tendre et pure qui la fait nattre y ni cet instrument facile et souple qui la peut rendre ; enfin cette grâce ; ce don si rare, et qu'on ne sent même qu'avec des organes si déliés et si fins j^ était le mérite dominant des écrite de Xénophon.
TioHAf^ Eêiêt met tm Elogeê.
Isocrate.
CÈt.ôfstenr èut là plus grande réputation dans dCd siècle. Il était digbé d'avoir des talens, car il eût des vertus» Très^jeniie encofe, totùmt les trente oppresseurs qui régnaient dané sa patrie IWisaient traîner au suppliée un citoyen vertUéuX; il osa seul paraître pour le défendre, et ' donna l'exemple du courage quand tout donnait l'exemple dé l'àvilisseme&t. Apfés la mort de docrate , dont il avttlt été le disciple, il CSft paraître en deuil dans Athènes, àtit yent de ce même peuple assassin de son maître 5 et des homme»; qui pcrlaieift de vefttté et de lôiâ
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en les outrageant; ne manquèrent pas de le nommer séditieux lorsquHl n'était que sensible.
Ayant perdu des biens considérables ^ il ouvrit une édole^ et acquit des richesses immenses. Le fils d'un Roi iui paya soixante miUe écus un discours, où il prouvait très-bien qu'il faut obéir au Prince. Mais bientôt après il eu composa un autre , où il prouvait au Prince qu'il devait faire le bonheur des sujets. Plusieurs de ses d\%* ciplcf devinrent de grands hommes 5 et, comme partout le sueeès fait le mérite , leur gloire ajouta à la sienne. Il avait eu le malheur d'être l'ami de Philippe, de ce PhU lippe, le plus adroit de» conquérans et le plus politique é&ê Prinoes : aimé de l'oppresseur de son pays, il s'en îustifia en mourant } car il ne put survivre à la bauille de Chéronée : voilà pour sa personne.
A l'égard de son éloquence, si nous en jugeons par la célébrité, il fut du nombre des hommes qui honorèrent leur patrie et la Grèce* Les calomnies de ses rivaux nous attestent sa gloire, car l'envie ne tourmente point oe qui est obscur. Nous savons qu'on venait l'entendre de tous les pays, et il compta parmi ses auditeurs des généraux «i des Rois. Aux hommages de la foule , qui flattent d'auunt plus qu'ils tiennent toujours un peu de la superstition et de renthottsiasmed'ua culte, il joignit lesuffragede quel* ques uns de ces hommes qu'on pourrait , au besoin, opposer à un peuple entier. On prétend que Démosthène l'admirait. Ilfiit loué par Soerate« Platon eu faitun magnifique iBoge. Gioéresi l'appelle le père de l'Eloquenoe. Qniii«> tiUeu le met an rang des grands écrivains. Denyi d'-Halî^ earnasae le vante eomiue orateur, philo^yphe et homme d'Etat. Enfin, aprie sa nort^ on lui érigea dem statuee> et sur son mausolée on éleva une colonne de quarante pieds, an haut de laquéUe était plaeée une siréiie, image et symbole de s^n éloquence. Il est difiîeile que^ daas les plus beaux temps de la Grèce, on ait rendu ces honneurs à un homme médlbe^ Lli mému lèUè
Dëmosthtee.
Malgué Fadulation ou raffirmation de Virgile (i) y les geus de lettres n^ont point eneore prononce unanimement entre Gicëron et Dëmosthène : ces deux orateurs sont l'un et l'autre au premier rang^ et^ dans l'opinion de plusieurs rh^urs^ à peu près sur la mAme ligne. Gicëron a une prééminence incontestable sur son rival en littérature et en philosophie 5 mais il ne lui a point arraché le sceptre de PEloquence : il le regardait lui-même comme son maître, il le louait avec tout Penthousiasme de la plus haute admiration. Il traduisait ses ouvrages 5 et si ces traductions officieuses étaient parvenues jusqu'à nous, il est probable que, lui rendant un service trop généreux, Gcéron se serait mis lui-même pour toujours au-dessous de Démosthéne. C'est lui-m^e qui nous autorise à le croire, par l'éloge le plus accompli que puisse faire d'un orateur Pexaltation du ravissement. C'est lui , c'est Cicéron qui trouve dans Démosthène , non seulement un orateur par&it, mais enccnre toute la perfection de l'art et le beau idéal du genre oratoire. ASsit, dit-il, rien ne manque à JDdmosihène ; il ne me laisse rien à désirer; iln^a de nMMs dans aucune partie de son art. Iltempliiy i^oute-t^il, Pidie que Je me suis formée de FEloquencey et il aiieini le degré de perfection que f imagine.
Cest la force irrésistible du raisonnement, c'est l'entratnante rapidité des mouvemens oratoires qui caractérisent l'éloquence de l'orateur athénien : il n'écrit que pour donner du nerf, de la chaleur et de la véhémence i Beè pensées, qui ne sont que des élans impétueux d'une âme ardente 5 il parle, non comme un écrivain él^ant, mais comme un homme inspiré et passionné que la vérité tourmente, et dans lequel la haine de la tyrannie con-
(1) Oraàunt aMicattitu meltùs, Enéide» YL
centra et exaspère toutes ses facultés | comme an citoyen accable ou menace du plus grand des malheurs , et qui ne peut plus contenir la fougue de son indignation contre les ennemis de sa'patrie.
L'audace de son style se compose de Temploi^ de Talliance^ ou de la simplicité hardie et pittoresque de ses expressions j et, s'il ose se montrer familier, il devient sublime 5 son ascendant est irrésistible, et Fempire tout^ puissant de l'évidence sur l'esprit humain est dans sa bouche. Tout cède devant lui à la domination de ses paroles : et sa langue conquérante s'enrichit des tréscHrs inépuisables de sa verve et de son imagination. Que serait" ce, disait Eschincj son rival, aux jeunes Athéniens qui 9 n'ayant pu entendre sa foudroyante harangue sur la Couronne^ la déclamaient devant lui avec l'accent et les transports de l'enthousid^me^ que senui-^ce donc , leur disait-il, si vous eussiez entendu le monstre bd-mtme F
G est l'athlète de la raison 3 il la défend de toutes les forces de son âme et de son; génie 3 et la tribune où il parle devient une iirène. Il subjugue à la fois ses auditeurs , ses adversaires, ses juges 5 il ne parait point chercher à vous attendrir : écoutez-le cependant, et vous pleurerez par réflexion. Il accable ses concitoyens de reproches ; mais alors il n'est que le précurseur et l'interprète de leurs remords. Réfute-t-il un argument, il ne discute point, il propose une simple question pour toute réponse , et l'objection ne reparaîtra jamais. Yeut-il soulever les Athéniens contre Philippe, ce n'est plus un orateur qui parle^ c'est un général, c'est un Roi, c'est le prophète de l'histoire, c^est l'ange tutélaire de sa patrie) et, quand il veut semer autour de lui Prouvante de l'esclavage, on croit entendre retentir au loin , de distance en distance, le bruit des chaînes qu'apporte le tyran (i).
Le Cardinal Maurt. Essai sur FEloquence.
(i)Voyci \ts leçons Latines anciennes et modernes f t.l et H«
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Lucrèce.
LQ(mi(Qi| eonune preiqwe tous les tlh4e» famtOK , naquit dans un siàele d'orages et de malheuri, Témom des guerres civiles de Marius et de Sylla, n'osant attrt« Imer à des Dieux justes et aagea les désordres de sa patrie, il voulut datràner une Provideneequi aemblait abandonner le monde aux passions de quelques tyvens ambitieux. Il emprunta sa pbilosoplûe aux écoles d'Epicure, et maniant un idiome rebelle qui, né parmi les pttrea du Liatium, 4'ëtait'élevé peu à peu jusqu'à la dignité républicaine, il montra dans «es écriu plus de force que d'él^noe, plus de grandeur que de goût. Ce n'est pas que oe dernier mérite lui «oit absolument étranger ; U n'exagère jamais les sentime/i$ ou les idées, eomme Luoain j il ne tombe point dans Taffeoution, comme Ovide ; ces défauts, les pires de tous, ne sont point eeux de l'époque oà il écrivait) les siens'sont plus excusables» U n'a point connu oet an qui fut celui des écrivains du siècle d'Auguste, cet art difficile d'offirir une suocession de beautés variées , de réveiUer dans un seul trait un grand nombre d'impressions, et de ne les épuiser jamais en les prolongeant ; il ne Qonput point enfin cette rapidité de style, qui abrège eidé^/^Mw en mémck temps*
Mais si nous examinons ses beautés, que de fenaea heureuses, d'expres«ions créées, lui emprunt Vauteur des Géorgiques I Quoiqu'on retrouvQ dans phisieura de 9^^ vers rftpreté des sons étrusques, nu 6ât«il paa entendre souvent une harmonie digne de Virgile lui-même 7 feu de. poètes ont réuni à un plus haut degré ees deux Cmccs dont se compose le génie, la méditation qui pénétre josqu'au fond des sentimens ou des idées dont elle s^enricliit lentement, et cette inspiration qui s'éveille à la présence des grands objets.
Bn général, on ne connaît guère de «on poème que Tinvocation à Yënas; la prosopopée de la nature sur la mort (i), la peinture énergique de Pamonr^ et celle de la pe$te« Ces moroe^oz 9 qui ftont les plus cités , ne peuvent donner une idée de tout son talent. Qu*on lise son cinquième diant sur la formation de la société, et qu^on Juge si la poésie oftitfamais un plus riche tableau. M. de Buffon en développe un semblable dans la septième des Bpoqnes de la Nature. Le physicien et le poëte sont dignes d'être comparés: Tun et l'autre remontent au-delà de toutes les traditions; et, malgré ces fables universelles dont Pobscurité cache le berceau du monde, ils cherchent Torigine de nos arts, de nos religions et de nos lois : ils écri* vent Thistoire du genre humain, avant que la mémoire en ait conservé des monumens : des analogies , des vrailemUanees les guident dans ces ténèbres } mai^ on s'rnstruk plus en conjecturant avec eux qu'en parcourant les annales des nations. Le Temps, dans ses vicissitudes connues , ne montre point de plus magnifique spectade que ce temps inconnu dont leur seule imagination a créé tous les événemens (2).
Ds FoirrANBS. Disc.prélim. de la Trad. de TEssai sur THomme.
Horace.
QuoiQtf IL nNdt point écrit de poëme sur la philosophie y il en a tant répandu dans ses odes et dans ses épi très , qu'on ne peut le passer sous silence. Qui mieux que lui , pour me servir de Fexpression pittoresque de Montaigne, sut presser la sentence au pied nombreux de ta poésie ? Ceux
(i) Voyez plusieurs de ces morceaux dans les Leçons Zatùies anciennes, (a) Voyez i«s Leçons Latines modernes , t. IL
qui ODt paru croire que le goût rendait le talent timide , auraient dû se dâroroper en lisant HoraOe.
La justesse et Paudace se réunissent dans son expression; et quand Toreille est remplie de son rhythme harmonieux» Fimagination ébranlëe par ses figures hardies , la raison f en décomposant les beautés de ce poëte, prouve qu^elle en a toujours suivi les écarts et gouverné le délire : mais tous les esprits n'aiment pas également la poésie lyrique ; quelques uns préfèrent l'élégante familiarité , les grâces faciles, et la philosophie consolante dont Horace a rempli ses belles épUres.
Elles instruisent tous les états ; ellei hâtent Texpérienoe de tous les Ages : elles apprennent au jeune homme, au vieillard ^ à jouir sagement de la vie, à se consoler de la mort , à réunir la volupté avec la décence, la raison avec la gaieté. Uhomme de lettres y trouve les préceptes du goût^ rhomme de bien, ceux de la vertu. Elles font rire Thabitant de la ville des travers qu'il a sous les yeux; elles retracent au solitaire le charme de sa retraite : dans la joie et dans la douleur, dans Pindigenee et dans les richesses, elles donnent des plaisirs ou des leçons ; elles tiennent lieu d'un ami j et, quand on a le bonheur d'en posséder un^ elles font mieux sentir le charme de Pamitié.
Montesquieu a dit que Pesprit de modération était celui de la Monarchie : Horace semble Pavoir senti, et cherche à fixer le caractère inquiet et farouche des républicains dans les jouissances douces d'une vie toujours égale. Sa philosophie consiste à fuir tous les excès ; principe paiement fécond pour le goût et pour le bonheur (i).
Le mâmS. liid.
(i) Voyez en vers^ Catactèrtê ou ihrtraiu ; et les Xceoiu La*
tines anciennes.
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Ovide.
Ovn>B ft été un de$ génies les plus heureusement nés pour la poésie, et son poème des Métamorphoses est un . des plus beaux présees que nous ait laits Fantiquité. Cest itmt oe seul ouvrage, il est vrai, qu'il s^est élevé fort audessus de toutes ses aiRres productions j mais aussi quelle espèce de mérite ncTcmarqu^Von pas dans les Métamor- . phoses 7 Et d'abord quel art prodigieux dans la texture du poème 1 Gomment Ovide a-tril pu de tant d'histoires différentes, le plus souvent étrangères les unes aux autres, . former un tout si bien suivi, si bien liéj tenir toujours dans la main le fil imperceptible qui, sans se rompre jamais, ychis. guide dans ce dédale d'aventures merveilleuses 5 arranger si bien cette foule d'événemens qui naissent tous les uas des autres; introduire tant de personnages, les uns pour agir, les autres pour raconter ; de manière que tout marche et se développe sans interruption, sons embarras, sans désordre, depuis la séparation des élémens qui remplace le chaos, jusqu'à Tapotliéose d'Auguste 7 Ensuite, quelle flexibilité d'imagination et de style pour prendre successivement tous les tons , suivant la nature des sujets, et pour diversifier par Peipression tant de dénoûmens dont le fond est toujours le même, <i^est-è-dire un changement de forme ? C'est Ik surtout le plus grand charme de celle lecture^ c'est l'étonnante variété de couleurs toujours adaptées k des tableaux toujours divers, toujours nobles et imposans jusqu'à la sublimité ; tantôt simples juaquà la familiarité; les uns horribles , les autres tendres; ceux-ci eiTrayans, oeux-Ià gais , riaus et doux.
Toutes ces peintures sont riches, et aucune ne parait lui coûter. Tour à tour il vous élève, vous attendrit, vous elTraie, soit qu'il ouvre le palais du soleil , soit qu'il clianle
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les pkisirs de Famour, soit qu il peigne les fureurs de k jalousie et les horreurs du crime. Il décrit aussi facilement les combats que les voluptà, les h^ros que les bergers, rOlympe qu'un bocage, la caverne de l'Enyie que k cabane de !4iiMmoni Nous ne savent pas ali juste ce tfut la mythologie lui avait foumî , et ce qaTil n pti y ajouter ^ mais eombiton d'hisfbires ehamiantes I Que tt'a-^-en pis pris dans otite tource qui flfest pas enéore ëpvâtë» t Tous les théâtres ont mis Ovide I coniribntioil. le sais qu'on hii reprodie , et avec raison , du iMte ék^ son style, c*ett-&HUre trop df abondance et de parure) ihais cette abondance n'est pas celle des mots, qui cache le vide des îd^, e'est le superflu d'une richetse rédle. fies ornemens, tnime quand il en a trop, ne laissent voir ni U travail ni l'effort. Enfin l'esprit, la grâce et la fccUilë, trois choses qui ne l'abandonnent jamak, couirent/es n^ligences, seè petitet recherches, et Yon peut dire de lui, bien plus véritablement que de fiénéqne, 911'»^ fitéi menu dans sêi i4fauis,
LàHaun*
Virgile et Thëocrite.
y lEGiLB et Théocrite 1 quels noms pour tous teeUt qui aiment la campagne , la poésie et les anciens ! Uetpréaux a dit que c'étaient les Grâces qui avaient dicté les vere de Théocrite; c'est du moins la nature dans les pays où ebe avait le plus de beautés et le plus de grâoed $ c'est elle qui avait placé ce génie aimable sous ce beau ciel de la Sicile, sur cette terre féconde qui , prodiguant ses richesses à un travail fiicile , kissait aux hommes simples qui la cultivaient le loisir de sentir les besoins du cœur et les goûts de rimagination ; où le repos et la.félîcité de la vie champêtre n'étaient point une chinvère ^ où les eombab du chant et de la flûie, les amours et les talens des bergers n'étaient
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p«înt une fietion^ oà^ ont* leé bdrdé mèh«nt^ dé l'Aré^ thuM 9 dans Uà «hanpa fertilea de FEbittl ^ k ilàttff e , pftr^ U>Hi prodigue » n'offrait qae des ubleaux que le goàt an-^ raî( efaoiaM/ où l'EtHa^ Aérant sa eitue et sës vOleans ftti milieu de «as itnages ai firaloheB et si rientès ^ les embëlUiM sait encore par le pdntraste de ses efffayAiié phénotûènëé ^ et répandait sur tout le uUeav de cette lie fe rte sais quoi de menreîUetix qui dcràit eil fliife le séjour déâ Muses , et pouYriimëriter à FEttia tnéaië la gloire à'êité^ avee le Patoaase^ le ntiml sacH des afté et du génie. Né dans eetie lie si poétique^ poer ainsi dire ad milieu de des hommes qui^ dans la rnsticité même de lear ëlat , d'avaîecit reçu que des sensations sablimes éta graeleilses , Théoctité n'avait pas vu un objet qui ne fût Une image hetlredée potit ses vers ; il n'avait pas entendu un senfifUent qttl n'eâi là naïveté ou le charme de Tidylle 5 aussi jamais ne découvre-t-on chez lui aucune trace de cette attention nécessaire pour écarter les objets et les sentiniens peu agréables, mais qui réveille Fidée des défauts même qu'elle évite , et laisse voir l'empreinte toujours un peu dure de la réflexion sur des vers qui devaient être, eomme les fleurs^ des productions spontanées de la nature. Il ne paratt rien dioisir , et on trouve une grAce infinie & iont ce qti'il rencontre j il ne vem point ennoblir de sa poésie le langage de ses bergers , mais répandre sur ses vers la stmplieité teachante de leur labgage ; et de U^ satiâ doute, cette naïveté si supé«rieare à tèttlés les tiohessea de Téléganœ , qui fait tant 4îraer Técrivain y même qu'on oMië qaelqoefets d'admis tw^ qui fit invoquer à Yirgtte le nom de Théocrite, conunela Muse de la Sîeileet ctolle de IfiglogUé; à Virgile, qui semblait avoir si peu besoin d'inVUqeer entre chose que son génie ; de génie si f«eile> quoique trési-suropuleas , dont le goût n'est plus sévère que parce qu'il est plUs délicat; qui , en (kiteini nn c^ix dans les images que lui offrent les champs fortunés qu'il habite, ne paraU pas fdiercher celles qui feront le plus d'honneinr à ses vers ,
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mais celles qui tottchent et attendrissent davantage son cœur; qui a autant d'abandon et de magnificence que s'il ne faisait aucun sacrifice ; qui , avec la plus grande réserve dans les détails y prodigue les images dans les deseriptioiis, les varie à l'infini dans les comparaisons , les. répand avec abondance dans les figures d'expression , et fond , dans le tissu du style le plus sage, les couleurs les. plus brillantes et les plus riches de la nature ; qui , lors même que son génie s'élève au-dessus de Féglogue , et chante les lois de Funivers ou la naissance d'un maître du monde, émeut, attendrit , par la grâce seule de ses vers , par leur mollesse; qui, n'ayant jamais écrit que dans la perfection de son talent, semble cependant avoir répandu plus particulièrement su^ses églogues la fleur naissante de son imaginatioD, les soupirs de ses amours et les accens de sa jeunesse. Gaaat. Eloge de Fonienelle.
Pline le Naturaliste.
î\ Plinb a voulu tout embrasser , et il seml>le avoir mesuréh nature , et l'avoir trouvée trop petite encore pour retendue de son esprit. Son Histoire naturelle comprend , indépendamment de l'histoire ^des animaux, des plantes et des minéraux, l'histoire du ciel et de la terre, la médecine, le commerce , la navigation , l'histoire des arts libéraux et mécaniques, l'origine des usages, enfin toutes les sciences naturelles et tous les arts humains ^ et, ce qu'ily a d'étonnant, c'est que dans chaque partie Pline est également grand. L'élévation des idées , la noblesse du style relèvent encore sa profonde érudition : non seulement il savait tout ce qu'on pouvait savoir de son temps, mais il avait cette facilité de penser en grand qui multiplie la science : il avait cette finesse de réflexion de laquelle dépendent l'âégance elle goût, et il communique à ses lecteurs une certaine liberté d'esprit, une liardiesse de penser, qui est le germe
Et PARALLELES. 66 1
de la philoaophie. Son ouvrage , tout aussi varié que la nature > la peint toujours en beau : c^est , si Ton veut, une compilation de tout ce qui avait été fait d'excellent et d'utile à savoir ; -mais cette copie a de si grands traits , cette compilation contient des choses rassemblées d'une ma* uière si neuve , qu'elle est préférable à la plupart des ouvrages originaux qui traitent des mêmes matières.
BUFFON (i).
Tacite.
Pour peu qu'on soit sensible au nom de Tacite , Timagination s'échauffe, et Pâme s^élève. Si on demande quel est rhomme qui a le mieux peint les vices et les crimes-, et qui inspire mieux rindignation et le mépris pour ceux qui ont fait le malheur des hommes? je répondrai : C'est Tacite 5 qui donne un plus saint respect pour la verlu malheureuse^ et la représente d'une manière plus auguste, ou dans les fers, on sous les coups d'un bourreau ? c'est Tacite | qui a le mieux flétri les affranchis et les esclaves^ et tous ceux qui rampaient , flattaient^ pillaient et corrompaient à la Cour des Empereurs? c'est encore Tacite. Qu'on me cite un honmie qui ait jamais donné un caractère plus imposant à l'histoire^ un air plus terrible à la postérité* Philippe II, Henri VIII et Louis XI n'auraient jamais dû voir Tacite dans une bibliothèque sans une espèce d'effroi.
Si de la partie morale nous passons à celle du génie^ quel homme a dessiné plus fortement les caractères? qui est descendu plus avant dans les profondeurs de la politique? a mieux tiré de grands résultats des plus petits événemens? a mieux fait, à chaque iigncy dans Thistoire d'un homme L'histoire de l'esprit humain et de tous les
(i) Voyei plas bas, Muffon.
siècle&7 a mieux surpris la bassesse qui se eaehe çt s*eii« veloppe? a mieux dtfmélë tous les genres de orainte, tous les genres de pourage , tous les secreu des passions, tous les motifs des discours, tous les contrastes entre les sentimens et les actions, tous les mouvemens que Ptme se dissimule? a mieux traeë le mâange bizarre des vertus et des vices, Tassemblage des qualités différentes et quelquefois contraires, la férocité froide et sombre dans Tibère, la férocité ardente dans Galigula, la férocité imbécile dans Claude, la férocité san^ frçin comme sans honte dans Néron, la férocité hypocrite et timide dans Domitien^ les crimes de la domination et ceux de l'esclavage; la fierté qui sert d'un cMé pour commander de l'autre; la corruptien tranquille et lente , et la corruption impétueuse et hardie } le earaetère et Tesprlt des révolutions , les vues opposées des cheft, l^nstinct féroce et avide du soldat, Vinstinct tumultueux et faible de la multitude ; et dans Rome, la stupidité d'un grand peuple, à qui le vaincu, le vainqueur, sont également indifférens, et qui, sansehoix, sans regret, sans désir, assis aux spectacles, attend froidement qu'on lui annonce son maître, prêt k battre des mains au hasard à celui qui viendra, et quMl aurait foulé aux pieds, si un autre eût vaincu î
Enfin , dix pages de Taeite apprennent plus à connaître les hommes , que les trois quarts des histotrea làodemes ensemble. C'est le livre des vieillards , des philosophes, des citoyens , des courtisans , des Princes. Il console des hommes celui qui en est loin , il éclaire celui qui est forc^ de vivre avec eux. Il est trop vrai qu^il n'apprend pas à les estimer; mais on serait trop heureux que leur commerce à cet égard ne fût pas plus dangereux que Tacite méine.
J'ai parlé de son éloquence, elle est connue. En général , ce n'est pas une éloquence de mots et d'harmonie, c'est une éloquence d'idées qui se succèdent et se heurtent. Il semble partout que la pensée se resserre pour occuper moins d'espace. On ne la prévient |tiiiaia, w «e Mique
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lu $uiy|M^i Souvent elle ne $e déploie p43 tout entière, et elle ne se ^lontre , pour ainsi dire, qu^en se cachant. Qu^on Imagine une langue rapide comme le& mouvemens de rame j uae langue qui, pour rendre un sentiment, qi^ le décomposerait jamais en plusieurs mots } une langue dont chaque spn exprimerait une collection d'idées : telle est presque la perfection de la langue romaine dans Tacite. Point de §igne superflu, point de cort^e inutile. Les pensées se preççen^çt entrent en foule dans Pimagination | mais elles la remplissent sans la faMguer jamais. A l'égard 4>^ Hyl^9 U c?t ^furdi| précipité, souvept brusque , toif* jour» plein de vigH^ur , il peint 4^un trait. La liaison est pli^s ejxp^ )es id^s qu'entre }es mot^. I^es muscles et les Pf r£^ ir l^m^eH^ plua qi|e lu grâce. Çest le Michel-Ange 4^4 ^çrîvaina. U a sa frofond^u^, sa force» et peut-être WP«l4fJ»FUAew(0-
Mâme sujet.
Qw M p^Ht pas dire de Tapite, comme deSalluste, que ce n'est qu'iipi piirleur 4e vertu; il la fait respecter à ses lecteurs, parce qve lui-ipi$me parait la sentir. Sa diction ^t forte pii^inaïc son âme, singulièrement pittoresque, Muas }fmm être trop figurée, précise sans être obscure» nerweiMe mw |tre tendue, U parle à U fois à l'ime, à l'imagination, à l'esprit. On pourrait juger des lecteurs de Tacife par le mériu qu^'û^ lui trouvent, parce que sa fimsée est d'une t^ étendue, guc chacun y pénétre plus on moins, eelon-le degré de ses forces. Il creuse à une profondeur iMtvenee, cl. cieuae sans effort. U a l'air bien OMMAS travaillé que ScUnste, quoiqu'il soit, sans oompamison » plus p^ein i|t plus fini. Le secret de son style
(i) 'Vojea |«t JLêf^tu iMtmeê modems , U I«
qu^on n^^alera peut-être jamais , tient non seulement l son génie, mais aux circonstances où il s^est trouve.
Cet homme vertueux, dont les premiers regards, au sortir de Tenfance , se fixèrent sur les horreurs de la Cour de Néron , qui vit ensuite les ignominies de Galba , la cra« pule de Vitellius et les brigandages d^Othon , qui respira ensuite un air plus pur sous Vespasien et sous Titus , fut obligé , dans sa maturité, de supporter la tyrannie ombra.geuse et hypocrite de Domitien. Obscur par sa naissance, élevé à la questure par Vespasien , et se voyant dans la route des honneurs , il craignit pour sa famille d'arrêter les progrès d'une illustration dont il était le premier auteur , et dont tous les siens devaient partager les avantages. Il fut contraint de plier la hauteur de son âme et la sévérité de ses principes , non pas jusqu'aux bassesses d'un courtisan, mais du moins jusquVux complaisances, aux assiduités d'un sujet qui espère^ et qui ne doit rien condamner, sous peine de ne rien obtenir. Incapable de mériter l'amitié de Domitien , il fallut ne pas mériter sa haine ^ étouffer une partie des talens et du mérite du 'sujet, pour ne pas effaroucher la jalousie du maître; faire taire à tout moment son cœur indigné, ne pleurer qu'en secret les blessures de la patrie et le sang des bons citoyens, et s'abstenir même de cet extérieur de tristesse qu'une longue contrainte répand sur le visage d'un honnête homme, et toujours suspect à un mauvais Prince, qui sait trop que , dans sa Cour , il ne doit y avoir de triste que la vertu.
Dans cette douloureuse oppression, Tacite, obligé de se replier sur lui-même, jeta sur le papier tout cet amas de plaintes, et ce poids d'indignation dont il ne pouwt autrement se soulager : voilà œ qui rend son s^e si inté* ressaut et si animé. Il n'invective point en déolamateur : un homme profondément affecté ne peut pas l'être > mais il peint avec des couleurs si vraies tout ce que la bassesse et l'esclavage ont de plus d^oûtant , tout ce que le àdtp<h
Usine et la cruantë ont de plus horrible, les espérances et les succès du crime , la pâleur de Tinnocence et l'abattement de la vertu; il peint tellement tout ce qu'il a vu et souffert, que Ton voit et que Ton souffre avec lui. Chaque ligne porte un sentiment dans l'âme; il demande pardon au lecteur des horreurs dont il l'entretient , et ces horreurs mêmes attachent au point qu'on serait fUch^ qu'il ne les eût pas tracées. Les tyrans nous semblent punis quand il les peint. Il représente la postérité et la vengeance , e^ je ne connais point de lecture plus terrible pour la conscience des méchans.
La Habpb. Cours de Littérature,
Le Dante.
Dans la poésie , le Dante s'élève tout à coup comme un géant parmi des pygmées. Non seulement il efface tout ce qui Pavait précédé , mais il se fait une place qu'aucun de ceux qui lui succèdent ne peut lui 6ter. Pétrarque lui« même ne le surpasse point dans le genre gracieux , et n'a rien qui en a|^roche dans le grand et dans le terrible. Sans doute l'âpreté de son style blesse souvent cet organe superbe que Pétrarque flatte toujours. Mais , dans ses tableaux énergiques où il prend son style de maître , il ne oonserve de cette Ipreté que ce qui est imitatif , ^t, dans les peintures plus douces, elle fait place à tout ce que la grice et la fraîcheur du coloris ont de plus suave et de plus délicieux. Le peintre terrible d'Ugolin est.aussi le peintre touchant de Françoise de Bimini. Blais^ de plus, combien dans toutes les parties de son poème n'admire-t-on pas de comparaisons, d'images, de représentations naïves des objets les plus hmiliers , et surtout des objeu champêtres, oà la douceur, rharmonie, le charme poétique .•ont au-dessus de tout ce qu*on peut se figurer, si on ne le lit pas dans k langue originale I Et oe qui lui
donne encore dans ce genre un (r%9â el pr^eu «w&« tage, c'est qu'il est toujours simple et vn^i ; jamais un trait d'esprit ne vient refroidir une expression de sentiment on
un tableaii de nature Pendant un ou denx siècles sa
gloire parut s'obscurcir dans sa patrie ; on cessa 4e le tant admirer, de l'étudier, m^me de Relire. Aussi la langui^ 8'affai|>lit, la poésie perdis sa force et sa grandeur. On est revenu au Grand Padre AUghieri ^ et le$i ^Ifierîj les Pariai ont fait vibrer avec ifne force nouvelle les cordes longr t^r^pa an^ollies et détepdu^ 4^ h lyre tosci^fiç,
GzNGDBNB. Histoire Uuérairc (Tfftflie^
Montaigne.
Dans tous les siècles où Pesprit hunàain se perfectionne par la culture des arts, on voit naître des hoqynei supérieurs qui reçoivent la lun^iére et U répandept, et vont plus loin que leurs contemporf îns i en suivant les mime» traces* Quelque chosp de plus rare, n'est un génie qui ne doiye fieu j^ son siècle 9 ou plut^ quÂ, malgré son siècle, par la seule fioree dq s4 pensée, se place de le{* même à cété des éerivains les plus parfaits, nés dans lei temps Us plus polis; tel est Monteigi^e. Peuseut profond sous le régne du pitdantisme, auteur brillant et ingénieux dans u%e langue inferine el grossière, il éorit avuc le secours de sa raison et des anciens. Son puvrage reste, etf^il seuUxoute la gloiie littéraire d'une nation | et, lorsque, après de longues années, sous }es auspices de quelques géni^ sublimes qui a'élaneent à la fois, arrive enfin l'âge du bon goût et du talent, €•% ouvrage, longtemps unique, demeure toujours wginal; et la France, enrichie tout à ooup du unt de MUantes manr^lles, ne sept pas refroidir son admimtion pour ces antiques et Miïves beautés. Un sièple npuveau «iccède, aussi fameux que If précédent 9 plus éolairé peut»étre, plus exercée
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JW^h pl(|d difficile à^^tUfaire, p«jnce qu'il peut oonparer dftvaqUge ; eetta seconde épreuve n'est pa« moins favo? raUe à la gteire de Montaigne : on Fenlend mieux , on l'imita plus hardiment 5 il sert à rajeunir la litiéfature, qui oemmençait à s'épuiser^ il inspire nos plus illustre^ tforivains; et ce philosophe du sièole de Charles IX semble fait pour instruire le 4iK-*huî^i^a siècle.
Quel est oe prpdîgieiu mérite qui survit, aux variations du langage, au changement des meanm? CTest le naturel 9t la vérité. VoiU le eharma qui pa peut vieillir^ Qui pûornit se liisser d'un livpe de ianu0 fçî^ éerit par un hammt de^énie ? Ces épanehemf ns familiers de Fauteup^ pes révélations inattendues sur de grands objets et sut des bagatelles » en donnant à ses éeriu la forme d^une langue eonfidenoe , font disparaître la peine légereque Pon éprouve & lira un ouvrage de morale» On croît oonvevser) et eomme la conversation est piquante et vaviée y que souvent nous j venons à notre tour, que celui qui nous instruite soin de BOUS répéter t Ce ^Usipas id ma doeirinf^ c'esi mœ éiudêi nous arvoue stê faiblesses pour nous cenvainere des néirea 9 et nous corrige sans nous humilier, )amais en ne se lasse de l'entretien.
L'ouvrage de Montaigne est un vaste répertoire de sour venirs et de réflexions nées 4e tmê souvenirs. Son inépui» sable mémoire meta sa dispositîpn tout ce que las hommes ont pensé, fkm jugement, son goût, son instinct, son car priée même lui fout niisent aisément des pensées nouvelles, &ur chaque sujet» il emmenée par dire tout ce qu'il sait, et, oequivant fnieux, il finit par dire ce qu'il croit. Cet homme qui , à^m la discussion , cite tontes les autorités , éeù^tM tous lee partili, apeueille toutes les opinions, lorsqu'enfin il vient à décider, ne consulte plus que lui seul, et donne son «vis, non camme bon^ mais comme sien : une telle marche est longue | mais elle est agréable, elle est instructive, elle apprend à douter; et ce commencement de la sagesse en est quelquefois le dernier terme.
byGoogk
Oq sait avec qaelle constance il avait ëtadtë les grands génies de Tancienne Rome, combien il avait vfeu dans leur commerce et dans leur intimitë. Doit-on s'ëtonner que son ouvrage porte, pour ainsi dire, leur marque, et paraisse, du moins ponr le style, écrit sous leur dictée? Souvent il change, modifie, corrige leurs idées* Son esprit, impatient du joug, avait besoin de penser par lui-même } mais il conserve les richesses de leur langage et les formes de leur diction. L'heareui instinct qui le guidait lui faisait sentir que, pour donner à êe$ écrits le caractère de durée qui manquait à sa langne, trop imparfaite pour être d^i filée, il fiillait y transpwter, y naturaliser en quelque sorte les beautés d'une autre langue qui, par sa perfection, fût assurée d'être inunortdle ; ou plutôt l'habitude d'étudier les cheb^d'oeuvre de la langue latine le conduisait à les imiter^ Il en prenait à son insu toutes les formes,' et se faisait Romain sans le vouloir. Quelquefois, réglant sa marche irr^uUère, il semble imiter Cicéron même. Sa phrase se développé lentement, et se remplit demots choisii qui se fortifient et se soutiennent l'un l'autre dans un enehainement harmonieux. Plus souvent, comme Tacite, il enfonce profondément la signification des mots, met une idée neuve sons on. terme familier, et, dans une diction fortement travaillée^ laisse quelque chose d'inculte et de sauvage. Il a le trait énergique, les sons heurtés, les tournures vives et hasardées de Salluste, Teipression rapide et profonde, la force et Féclat de Pline l'ancien. Souvent aussi , donnant à sa prose toutes les richesses de la poésie, il s'épanche , il s'abandonne avec l'inépuisable facilite d'Ovide, ou respire la verve et l'âpretéde Lucrèce. YoiH les diverses couleurs qu^il emprunte de toutes paru pour tracer des tableaux qui ne sont qu'à lui.
ViLLEBuin. Discours couronné à P Académie Française^ i8ia.
Mibon.
Amsi se préparait l'Homâre des croyances chrétiennes; ainsi, nourrie dans les factions , exercée par tous les fanatisraes de la religion , de la liberté , de la poésie , cette dme orageuse et sublime, en perdant le spectacle da monde , devait un jour retrouver dans ses souvenirs le modèle des^asuona de l'Enfer, et produire, du fond de sa rêverie que la réalité n'interrompait plus, deux créations également idéales , paiement inattendues dans ce siècle Ëirouche, la félicité du ciel et Tinnocenoe de la terre. Mais, avant que Milton ait couvert des rayons d'une gloire si pure la triste célâurité qu'avaient encourue ses premiers ouvrages , nous trouverons du moins dans la cause malbei»reuse où il s'était engagé, son nom plus d'une fois honoré par les leçona hardies qu'il adressait à GromwelL Les ^aremens du bnatisme, et non les calculs de la bassesse, pouvai^it s'accorder avec tant de génie.
Le MJftM s. Histoire de Crommll.
Bossuet.
On a dit que c'était le seul homme vraiment éloquent sons le siècle de Louis XIV. Ce |ugement paraîtra sans doute extraordinaire : mais si l'éloquence consiste à s'emparer fortement d'un sujet, à en connaître les ressources, à en mesurer l'étendue, à enchaîner toutes les parties, 4 'fiiire succéder avec impétuosité les idées aux idées et les sentimeus aux sentimens, à étie poussé par une force irrésistible qui vous entraîne, et à communiquer ce mouvement rapide et involontaire aux autres; si elle consiste à peindre avec des images vives , à agrandir Pâme , à l'étonner, à répandre dans le discours un sentiment qui se mêle à chaque idée et lui donne la vie; si elle oo^siste i
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créer des expressions profondes et vastes qui enrichissent les langues , à enchanter l'oreille par une harmonie majestueuse, à n'avoir ni un ton , ni une manière fixe, mais à prendre toujours et le ton et laloi du moment; S'oaiAer quelquefois avec une grandeur imposanto et calme, puis tout à coup à s'élanceri à s'âever encore , imiunt la nature qui est irr^ulière et grande, et qui eni]>ellit quelquefois l'ordre de l'univers par le désordre même) si tel est le caractère de la sublime âoquenoe, qui parmi nous a jamais été aussi éloquent que Bossuet? Quimietix que lui a parié de la vie , db la mort» de l'éternité , du temps 7
Ces idées, par ellc»-tnémes, inspirent à Fimagination une espèce de terreur qui n'est pas loin du sublime; elles ont quelque ehose d'indéfini et de vaste, où l'imagination se perd; elles téveilleat dani l'esprit une muUitndc in*> nombrablë d'idées) elles portent Time à un rieueillemeitt austère qui lui fiiit mépriser les objeu de ses paésions comme indignée d'^e, et semble la détAcher de l'univers. Bossuet tantôt s'arrête sut* ces idées; tantél^ à trAV«fe une foule de séntintens qui rentrktiient,il ne fait que prononcer de temps en temps ces mots , et ces mots alors font frissonner, comme les cris interrompus que le voyageur entend quelquefois pendant la nuit, dans le silence des forêts , et qui l'avertissent d'un danger qu'il ne connaît pas.
Bossuet n'a presque jamais de routé cei^tai&e , ou plutôt il la cache. Il va , il vient, il retourne sur luî«iDéme$ il a le désordre d'une imagination forte et d'tin sentiment profond. Quelquefois il laisse é«^apper une idée sublime, et qui , séparée , en a plus d'éelat; quelquefois il réunit plusieurs grandes idées , qu'il jette avec la profusion de la magnificence et l'abandon de la richesse. Mais ce qui le diatingue le plus , c'est Tardeur de ses mouvemens , c'est son âme qui se mêle à tout. Il semble que du sommet d^un lieu élevé il découvre de grands événemens qui se passent sous ses yeux, et qu'il les raconte à des hommes qui sont
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en bas. U tfûnnee^ il è'ëdrié, il sUnterrot&ptJ d'est Une scène dramatique qui se passe entre lui et les |iersonnës qu'il voit, et dont il partage ou les dangers ou les malheùi's ; quelquefois même le dialogue passionné dePoratetirsMtend jusqu'aux êtres inanimés, qu'il interroge comihe complices ou témoins des événemens qui le frappent.
Gomme le style n'est que la représentation deé Môuvémens dé Time , son élocdtion est rapide et Forte. Il Grée ses expressions comme ses idées. Il force impérieusement la langue ft le suivre 5 et , au lieu de se plier à elle , il la domine et Pentralne ; elle devient Vesclave de son génie , mais c'est pour acquérir de la grandeur. Lui seul a le secret de sa langue; elle a je ne sais quoi d'aintique et de fier, et d'une nature inculte , mais hardie. Quelquefois il attire même les choses communes à la hauteur de son àme, et les élève par la vigueur de Texpression; plus soUvent il joint uhe expression familière à uhe idée ghindè; et alofs il étonne davantage , parce qu'il semble même aû-dessUs de la hauteur de ses pensées. Son style est une suite de tableaux t 6n pourrait peihdré SeS~ idées, si la pelUtufe était aussi féconde que son langage; toutes Ses iihftgéè soàt des sensations vives ou terribles, il \ei emprunte des objets les plus grandà de la nature , et presque toujoufs d'bbjets en mouvement.
Tel est bet ofateUt télèblrè qui , par seS beautés et tes défauts , a le plus girand éatactère du génie , et avec leqUel tous les btateui^s àhciens et modernes h^oht rien de commun (i). Thomas. Essai sur les illoges.
Même sujet.
BossuBT se présente à Fimagination comme un de ces hommes prodigieux qu'il est facile d^admirer^ et qu'il est difticile de montrer aussi grands qu'ils Font été.
(i) Voyez les Leçons Laiinee modernes, t. I.
Son gënie le place au premier raiig des hommesqui ont le plus honore l'eftprit humain dans le siècle le plus éclairé. Ses ouvrages révèlent retendue et la profondeur de ses connaissances dans les genres les plus divers* Cest un Peu db l'Eollsb^ parla parole etrinstructioni c'est le modèle et le vengeur d» la morale chrétienne par la sainte austérité de ses mœurs. Né dans une condition ordinaire , il se place sans effort et sans orgueil à côté de tous les grands de la terre j appelé à la Cour des ftois^ il obtient l'estime et le respect de celui qui était le plus Boi entre les Rois. Il n'a ni la faveur ni le crédit^ et il est toutpuissant par le génie et la vertu. Instituteur de l'héritier du trône ^ il apprend à tous les Rois la science de régner; il soumet les peuples au frein des lois , et il fait trend>ler les Puissances au nom d'un Dieu vengeur des lois. Il place leur trône dans le lieu le plus inaccessible aux révolutions, dans le sanctuaire de la Religion et dans la conscience de leurs sujets. Pontife éclairé ^ citoyen zélé, sujet fidèle, il pèse d'une main ferme les droits des deux puissances ; il les unit sans les confondre. Plus habile défenseur de Rome que ses défenseurs mêmes, il asseyait la grandeur* du siège apostolique sur des fondemens inébranlables, en donnant à son autorité la plénitude et les bornes que les canons de l'Eglise elle-même lui ont données. Il a des adversaires, et il n'a point d'ennemis j il combat les ennemis de l'Eglise Romaine , et il conquiert l'estime des protestans eux-mêmes 5 simple Evêque dePunedes églises les plus obscures de la catholicité, il est le conseil de l'Eglise tout entière. Sa vie publique offre le plus grand et le plus noble caractère j et sa vie privée, la facilité des mœurs les plus simples et les plus modestes. Après avoir été le grand homme d'un grand siècle , il prévoit et il dénonce les malheurs du siècle qui doit le suivre. Tant qu'il lui reste un souffle de vie , il est l'appui et le vengeur de la Religion pour laquelle il a combattu cinquante ans. Mais il voil les orages et les tempêtes se former; ses derniers
jours «ont iroubUa par la préroyanœ d^un avenir meiiaçant^ et il fixe ^ en mourant^ ses tri^ieft regards sur eelle Eglise Gallicane dont il fut la gloire et Toraele !
Le Cardinal d» Baossbt.
Bossuet orateur^
Au seul nom de D&nosthène, mon admiration me rappelle celui de ses émules av^ lequel il a le plus de ressemblance, Tbomme le plus éloquent de notre nation. Que Ton se représente donc un de ces orateurs que Cicéron appelle véhémens^ et. en quelque sorte tragiques^ qui , ' doués par la nature de la souveraineté de la paralci et emportés par une éloquence toujo.uf's armée de traits JbriUans comme la foudre, s^éiçvent au-dessus des rq;lea et des modèles , et portent l'art à toute la hauteur de leurs propres conceptions 5 un orateur qui, par ses élans^ monte jusqu'aux deux, d'où il descend avec ses vastes pensées^ agrandies encore par la Religion, pour s'asseoir sur les bords d'un tombeau, et abaUre l'orgueil des Princes et des Eois devant le Dieu qui, après li^s avoir distingua sur la terre durant le rapide instant de la vie, les rend tous à leur néant, et les confond à jamais dans la poussière de notre commune origine; un orateur qui a montré, dans tous les genres qu'il invente ou qu'il féconde, le premier et le plus beau génie qui ait jamais illustré les lettres, et qu'on peut placer, avec une juste confiance, à la tête de tous les écrivains anciens et modernes qui ont fait le plus d'honneur à l'esprit humain; un orateur qui se crée une langue aussi neuve et aussi originale que ses idées, qui donne à ses expressions un tel caractère d'énergie, qu^on croit l'entendre quand ou le lit; et à son atyle une tello majesté d'élocution, que Tidiome dont il se sert semble changer de caractère, et se diviniser en quelque sorte sous sa plumej un apôtre qui instruit l'univors en pleurant I. — 28, /,3
et en cAébnmt les plus illusti^ de ses eontemporains, qu'il rend eux-mêmes, du fond de leurs oeroaeib, les premiers instituteurs et les plus imposans moralistes de tous les sidcles , qui r^and la consternation autour de lui, en rendant, pour ainsi dire, prësens les malheurs quMl raconte , et qui , en dëplorant la mort d'un seul homme , montre à d&x>uvert tout le nëant de la nature humaine; enfin, un orateur dont les discours, inspira ou anim^ par la verye la plus ardente, la plus originale , la plus vâitfmente et la plus sublime , sont, en ce genre , des ouvrages absolument i part, des ouvrages où , sans guides et sans modèles , il atteint la limite et la perfection des ouvrages olassiques, consacra, en quelque sorte, par le suffrage unanime du genre humain , et qu'il fiint étudier sans cesse, comme dans les arts on va fdrraersoB goût et son talent à Rome, en méditant les chefs-d'œuvre de Raphaël et de Michel- Ange t voilà le Dëmosthène français I voilà Bosauetl On peiit appliquer à ses écrits oratoires l'éloge mémorable que faisait Qnintilien da Jupiter de Phidias, lorsqu'il disait que cette statue avait ajouté à la rdigion des peuples (i).
Le Cardinal MâURv. Essai sur fEhqwnet.
Bossuet Historien.
C'bw dans le Discours sur PHisUdre universelle que l'on peut admirer l'influence du génie du Christianisme sur le génie de l'Histoire. Politique comme Thucydide, mord comme Xénophon, éloquent comme Tite^Live, aussi profond et aussi grand peintre que Tacite , l'Evéque de Meaux a déplus une parole grave et un tour sublime dont on ne trouve ailleurs aucun exemple, hors dans l'admirable début du livre des Machabées.
(i) Voyez les Leçons latines modernes, t. L
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BoMUêt Oit plu« qu'un hiaiorien ; c'e§t un Père de FEglise, c'est uo prétr« inspire, qui souvent a le rayon de feu sur I0 front, comme )e législateur des Hébreux. Quelle revue il fiût de la terre ! il est en mille lieux à la bis : patriai^ebe sous le palmier de Tophel , ministre à la Cour de Babylone^ prêtre k Mempbis, législateur à Sparte, citoyen à Athènes et i Rome, il change de temps et de pUce à son gré ; il passe avec la rapidité et la ma* jesté des siècles. La verge de la loi à la main , avee Une autorité incroyable , il chasse péle-méle devant lui et Jttib et Gentils au tombeau; il vient enfin lui^-méme à la suite du e^avoi de tant de générations; et, marchant appuyé surisaïe et sur Jérémie, il élève ses lamentations prophétiques à travets la poudre et les débris du genre humain»
CHATBAUBniAND. G^tUe du Christianisme.
Bossuet Historien et Orateur.
Le Discowê sur VHistoire universelle, composé pour rédacation du Dauphin , avait paru à la fin de cette éducation, en 1681, et l'auteur de la Politique de l'Ecriture Sainte, du Traité de la connaissance de Dieu etde soi-même, de TExpositton de la Doctrine catholique, de l'Histoire des Variations, et de tant d'autres ouvrages marqués du cachet de sa supériorité, semblait s^étre surpassé lui-même dans ce grand chef-d'œuvre , où il se montre à la fois anna* liste savant et exact, théologien du premier ordre, politique profond , écrivain d'une éloquence au-dessus de tout éloge. Quelle vive et pittoresque rapidité dans la pretniére partie de ce livre! Quel prodigieux enchaînement de tout le système religieux dans la seconde ! Quelle haute intelligence des choses humaines dans la troisième! Et comme partout l'énergie et Toriginalité de l'expression répondent à la force des pensées 1 comme les créations du style sont
d*ftccord avec la vigueur des conceptions ! On sent que Tauteur possédait et dominait tout Fensemble de son sujet, avant de prendre la plume pour en fixer et en exposer les détails : c'est la marque et le procédé du vrai génie ; aussi le livre semble-t-it être sorti tout entier, pour ainsi dire, delà tétedeFécrivain, parPactivité continue d'une seuleet même inspiration, comme les poètes, dans une allégorie moins noble peut^tre qu'ingénieuse et sensée, nous peignent la sagesse s^élançant toute complète du cerveau de Jupiter.
Telles paraissent également les Oraisons funèbres : depuis la première ligne de Texorde jusqu'à la dernière de la péroraison, l'orateur, dans chacune de ces compositions, est comme emporté par un enthousiasme non interrompu, qui exclut au premier coup d'œil toute idée d'art, d'arrangement, de préméditation; son sujet le tourmente, et Téchauffe, et Fentratne; il ne lui permet pas de prendre haleine. Cest beaucoup pour les autres orateurs d'obtenir, dans la durée d^un discours, quelques momens d'une heureuse inspiration; ce n'est rien pour Bossuet : les élans de sa verve oratoire semblent naître les uns des autres ; tout est mouvement, tout est chaleur, tout est vie; et dans les instans où redouble son ardeur, où cet aigle déploie ses ailes avec plus d'audace, les limites de l'éloquence proprement dite deviennent pour lui trop étroites : il les franchit; il entre dans la sphère de la poésie; il monte jusqu'aux régions les plus élevées de cette sphère; il s'y soutient au niveau des poètes les plus audacieux; ce n^est plus le rival de Démosthène, c^est celui de Pindare. Quelques endroits de ses Oraisons funèbres sont vraiment des morceaux lyriques. Le don de l'inspiration , on peut l'affirmer, ne fut accordé à aucun orateur aussi pleinement qu^à Bossuet; et quand on songe que son enthousiasme, daus des ouvrages d'une assez grande étendue, ne connaît ui langueur ni repos, on est frappé de ce privilège extraordinaire comme d^un de ces phénomènes qui étonnent la nature et qui déconcertent ses lois.
On chercherait vainement à saisir el à développer toutes les causes de ce prodige. Elles resteront pour la plupart éternellement cachées dans les profondeurs du génie } mais on peut en apercevoir quelques unes : c'est l'abondance de ses idées qui produit dans Bossuet Tabondance de ses mouvemens et la riche variété de ses expressions. Ses Oraisons funèbres ne sont pas seulement des discours théologîques et religieux : les plus grandes vues de la politique tfy mêlent aux instructions du christianisme 5 on y reconnaît toujours Fauteur du Disœurs sur l'Histoire unU venelle, Bossnet n'était pas seulement un Père de l^glise^ ce titre , qui lui fut décerné par un de ses plus illustres contemporains, dans la solennité d'une séance publique de l'Académie Française, ne le représente pas tout entier. Cet esprit vaste et perçant, qui embrassait toute la théorie de la religion chrétienne, et qui en sondait tous les abîmes, avait aussi pénétré dans tous les mystères du gouvernement des Etats. Voyez de quels traits , de quelles couleurs il peint les personnages qui se sont montra avec éclat dans l'administration des Empires, ou dans les factions, les cabales , et les troubles civils. La religion et la politique sont les deux grands pivots sur lesquels roulent principalement toutes les choses humaines : ce sont les deux intérêts qui toochent le plus puissamment les hommes; et ces deux intérêts, étroitement rapprochés entre eux, et se fortifiant en quelque façon l'un par l'autre, sont les ressorts toujours agissans de l'éloquence de Bossuet : ils animent sans cesse ses discours; sans cesse ils lui fournissent des considérations contrastées qui répondent à toutes les oppositions du cœur , et qui sont bien supérieures à ces antithèses de l'art , propres uniquement à flatter l'esprit ou à séduire Toreille. Marchant à grands pas , comme l'exprime saint Chrysostome, sur les hauteurs de la religion, tantôt il lève $eB regards vers le ciel, tantôt il les reporte et les rabaisse vers la terre ; il semble tantôt converser avec les puissances célestes, tantôt interroger les
destinées du monde visible; tout à la fois prophète , père de TEglise , grand politi<(lle , historien sublime : Bossuet est un des hommes qui on t le m ieux compris tout ensemble et les affaires humaines et les choses divines, et le christianisme et la politique 5 cette double soienoe est sans contredit nne des sources de cette éloquence singulière, qui le caractérise et qui se place hors de toute comparaison, cOInme elle s'élève au-dessus de toute rivalité.
L'inspiration perpétuelle qui Pagite et qni semble le troubler, cet enthousiasme qui se communique au lecteur, et qui Tenivre lui'-méme, a pu faire croire que la marche oratoire de Bossuet était beaucoup plus impétueuse que régulière, et qu'il a mis dans ses discM>urB moins de méthode que de génie. 8a méthode en effet est peu sensible , mais elle n'en est pas moins réelle •.*»••«•••
Les pians de Bossuet, dans ie$ Oraisons funèbres, sont simples aussi bien que ses texussj mais si Ton veut y faire attention , on reconnaîtra qu'il les suit aveo scrupule , qu'il en remplit toutes les divisions, qu'il en crettse également toutes les parties , et que jamais $ dans les mouvemens les plus inattendus de son esëor, il ne perd de vue la route qu'il s'est tracée. Cette espèce de découverte est même une satisfaction tranquille que la lecture réiéchie de ses chebd'œuvre ajoute au ravissement qu'ils causent d'abord , et au charme tumultueux des premières impressions. On aime à voir que , dans cette tourmente du génie , il est toujours sûr de sa marche^ il reste toujours mattre de lui-même. L'idée de sa puissance s'en accroît , et il semble que Tascendant qu'il exerce en soit plus légitime et plus doux.
Quelques amateurs du Ji/it, qui le confondent avec la perfection, parce que ces deux mots, au premier coup d'oeil, présentent à peu prés la même idée, voudtaient faire à Bossuet un reproche sérieux de plusieurs défauts qu'ik remarquent dans son élocutîon ; mais le eoncevrait-on avec une éléganetf pltis soutenue, avee Une corrëciioii pins se-
ET PARALLÈLES. 67g
¥Âr«f ftvéa une harmonie plus scrupuleuse 7 Tout ce qui ptrattr^it appartenir plus particulièrement à Tart , ne sembleraîtril pas en quelque «orte pris sur son génie? où serait oêt air d'improvisation , d'inspiration soudaine qui lui eA propre , et qu'on retrouve toujours avec tant de plaisir dans ses ouvrages m4me les plus travaillés?
La mtfdioeritésoigneuse peut atteindre auySni; maiselk •st toujours Mn de la perfection | le génie , mime avee des fautes, peut en être voisin ^ parce qu'il réunit un plus grand nombre des oènditîoos qui la constituent; à peine s'aper^ çoit-on de ce qui manque à Bossuet; on n'est frappé q«i des beautés extraordinaires qtoi de toutes parts éclatent dans ses compositions , et ce que son style peut quelquefois offrir de défectueux semble même concourir à Teffet et à rillusion oratoire : ce sont les choses qui occupent cet esprit grave , sublime, et dominateur; le soin minutieux des mots paraîtrait le dégrader; plus il travaillerait à contenter Toreille, moins il serait sûr de l'empire qu'il veut et qu'il doit exercer sur l'âme. Quelle richesse d'ailleurs, quelle énergie dans ce style, qui n'emprunte qu'à la pensée, dont il est Timage la plus vive et 1a plus naturelle, ses teintes et ses parures 1 quelle variété de mouvemensi quelle abondanoe et quelle magnificence de tableaux 1 quel trésor d'e» pressions fortes, pittoresques, animées, et pourainsi dire vivantes 1 quelle franche et mâle harmonie l Sans lescheft* d'flBuvredeBossuet, eonnattrsoiis-nOus toute la puissance de notre kague î Ce grand orateur n'en a-t«il pas révélé les ressourees, découvert tous leà moyens, montré tonte retendue? Quelle est belle, cette langue^ dans les monu* mens (f une telle éioquetioe 1 qu'elle a de majesté ! mais c'est un fonds dont le génie deBossuet n'a fait qu'exploiter les richesses : il n'eât pas à oe degré fertilisé un idiome stérile et pauvre; s'il semble s'être approprié, par le droit d'une sorte de création , tout ce qu'il a su y trouver , si l'on dit qufil s'est fait ime langue partieuliére qu'on nomme la langue de Bessuet, il est vrai de* dire aussi que ce langage
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qui lui appartîeni n'est qu'un r&ultat des combinaisons merveilleuses auxquelles pouvait se plier avec succès Pheureuse nature de notre commun idiome. Il a tiré l'or de la minei mais la mine existait: il a couvert le sol de moissons brillantes; mais le champ était fécond; et le sen* timent de l'orgueil national est doublé, quand on réfléchit que si notre langue dut beaucoup à Bossuet, le génie et la gloire de cet homme prodigieux dorpent également beaueottp Il notre langue , accusée de faiblesse par quelques étnmgen qui ne la connaissent pas, et même par quelques Français qui réerivent mal.
DossAiiLT. Notice sur Bosmet.
Fléchier.
Or a souvent comparé Fléchier avec Bossuet : je ne sais s^ils furent rivaux dans leur siècle , mais aujourd'hui ils ne le sont pas. Fléchier possède bien plus l'art et le mécanisme de l'éloquence , qu'il n'en a le génie. Il ne s'abandonne jamais , il n'a aucun de ces mouvemens qui annoncent que l'orateur s'oublie et prend parti dans ce qu'il raconte. Son défaut est de toujours écrire et de ne jamais parler. Je le vois qui arrange méthodiquement une phrase et en arrondit les sons. Il marche ensuite à une autre; il y applique le compas; et de là à une troisième. On remarque et l'on sent tous les repos de son imagi« nation ; au lieu que les discours de son rival , et peut^tre tous les grands ouvrages d'éloquence , sont ç ou paraissent dtt moins , comme ces statues de bronie que l'artiste a fondues d'un seul jet.
Après avoir vu les défauts de cet orateur, rendons jus* tice à ses beautés. Son style, qui n'est junais tmpÀueux et chaud » est du moins toujours él^ant. Au défaut de la force ^ il a la correction et la grâce. S'il lui manque de ces exprçssîo||s originales, /et dont quelquefois une seule
représettie^ ime masse dMdées , il a ce ooloris toujours égtl qui donne de U valeur aux petites choses , et qui ne dépare point les grandes. Il n'étonne presque famais rimagination , mais il la fixe. Il emprunte quelquefois de la poésie y comme Bossuet ^ mais il en emprunte plus d'images , et Bossuet plus de mouvemens. Ses idées ont nurement de la hauteur, mais eUes sont toujours justes , ei quelquefois ont cette finesse qui réveille Tesprit, et raxeroe sans le fatiguer. Il parait avoir une connaissance proCMide diSs hommes ; partout il les juge en philosophe , et les peint en orateur. Enfin, il a le mérite de la double harmonie^ soit de celle qui, par le mélange et rheureux enchaînement des mots, nVst destinée qu'à flatter et à séduire Foreille, soit de celle qui saisit Tanalogie des nombres avec le caractère des idées, et qui, par la doneeur ou la force , la lenteur ou la rapidité des sons, peint i Toreille en mémeten^s que Timage peint à Tesprit*
En général, Péloquence de Flécbier paraît être formée de r harmonie et de l'art dlsocrate, de la iournure ingénieuse de Pline^ de la brillante imagination d'un poêle , et d'une ceriaine lenteur imposante qui ne messied peutêtre pas à la gravité de la chaire , et qui était assortie à Torgane de l'orateur (i).
TH<»iAS.
Bossuet et Flëchier sur le même sujet.
BossoEv et Fléchier ne se trouvèrAt que deux fois dans une concurrence directe, encore les occasions furent-elles peu dignes d'une pareille rivalité : la vie de la reine Marie- Thérèse d'Autriche , presque entièrement consacrée à des pratiques de dévotifNij celle de LeTellier, qui fut la créa^^ Uire du Cardinal Mazarin , et qui porta dans les afiaires
(i) Veyes les ti^Hê Zmiineê m^érnnu » 1. 1.
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plus de «oupleaae et d'exaeti tadè que d'ëlévatioii et de g^nie, n'offraient pas de tréé-heureiises ressoHtoes à Pëloquenoe) c'est toutefob un intëressantet utile spectacle, un bel objet d'étude, de voir Bossuet et Flëchier luttant corps à corps, m^medans une lice tropëtroîte ponrqu'ilspuseenty déployer tous leurs moyens et toutes leurs forces ^ c'est un piquant et instructif examen qiié celui des détails particuliers où ils se rapprochent le plus l'an de l'antre ) c'est Une comparaison supérieure à tous les parallèles généraux , que celle qui a^établit, sur des bases si positives , entre deuxcompo* sitîons de deux orateurs s'exerçant en même temps sur le ttéme sujet I Hen n'est plus propre & hire sentir en quoi ils dMefeilt , en quoi ils et resserabletit t on poumit din qu'il n'y a pas de petits sujets pour Bossuet, ni de matièias 8lé#ileë pour Flédiier ) l'un «grandit tout par ses vues, l'smtre fertlltaë tout par ses combinaisons : la conception de l'un est pies hciute ; il place les choses dans un plus grand ensemble , dans un plus vaste cadre ) il les râttaelie à des considérations plus élevées, plus étendues*. Pautre ciroon* scrit sa pensée, et la restreint dans les bornes d'un plan vol* gaire, sans lui permettre cPaller, par d'heureuses excuN sions, s'enriehir hors des limites quMl lui a tHMsées; sAr de son art , il semble ne vouloir puiseï* qee dans cette soarce quMl trouve toujours abondante, et n'ambitionner d'autre succès que d^en montrer l'intarissable fécondité. Le style du premier est plus naturel , plus pittoresque , plus animé, plus plein, plus rapide et plus profond 5 le style du second est plus pur, plus régulier, plus soigné^ plus égal. Bossuet parle souvent un langage qui n'est qu'à lui 3 il dompte et fait fléchir soué sa puissance ridiome national qu'il traite, pour ainsi dire , en esclave ; Fléehier ne s'étudie qu'à potfr et perfectionner la langue commune , qu'il semble avoir prise s<^us sa tutelle, et qu'il a dotée de tous les trésors de l'harmonie périodique. Une cîrconstanôe digne de remarque, relativement à l'une des deux oraisons funèbres qui ont amené ces réflexions^ c'est qu'elle fui pft>ttOneée devant
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Bossuêt hoLumême , qui , maigre h consctence de »a 8uptf«rioritë habituelle, dui prêter une oreille bien attentive à ce discours , où «on concurrent ^ après avoir combattu dir reotement contre hiidans Toraison funèbre précédente, venait de nouveau présenter, en quelque sorte, le défi de réloquence à un rival qu'il rencontrait parmi ses auditeurs mêaM et ses joges*
Dussim/r. N^ties êur Bossuek
Bourdaloue.
Oi qui tue rttvît, ee qn'on ne saurait âsset préconiser dfetift léè serrtions de l'éloquent Bonrdaloue , c'est qu'éb «:xér(fant le ministère apofttoliqne , cet otfttetir plein de gétlf e Ile feit presque tonjours oublier lui'-méme 5 pour ne V^cottper que de rinsb^ttëtion et des ittléréU de ses auditeurs) o'est qne dans un genre tWyp souvefeit livré à la déclàlnàtioti , il ne se pertnetpas one seule phrase inutile à son sujet, n'exagère jamais aucun des devoirs du christianisme, ne change point en préceptes les simples conseils évAtigëUques j et que 6a molrsile^ constamment réglée par 1a ssgeise , éclairée de ses pHnéipes, peut et doit toujours être réduite en pratique j c'est lA fécondité inépuisable de ses plans c(tti île se ressenVbleUt Jamais, et l'heureux taleht dé disposel* ses faisOtinemens avec cet ordre savant dont parle Quirttilîèn, lorsqu'il Compare l'habileté d'ttn grand écrivain qOi ^églè la liiardie de son discours à h tàciîqUe d'un général qui rangé sOh armée en bataille 5 c'est Cette puissance de dialectique, cette mirche didactique et fermé , cette foi^ toujours croissante, cette logique exacte et serrée, disons tttleux, cette éloquence <;ontinue de raîftonnemeilt qui dévoilé et bombât les sophismes, les c6ntlradlctlons, leh paradoxes, et forme dé l'ofdonhance de ses preuves un eofps d'instruetioh, où tout estégaleUient plein, lié, soutenu , assorti, oè éhaque pèAsifè Va Att'btlt
de Torateor qui tend toujours, en grand moraliste, au vrai et au solide , plutôt qu^au brillant et au sublime du sujet ^ c'est cette v^hëmence accablante et néanmoins pleine d'onction , dans la bouche d^un accusateur qui , eu plaidant contre vous, au tribunal de votre consdenee, vous force à chaque instant de prononcer en secret le jugement qui vous condamne; c'est la perspicacité avec laquelle il fonde tous nos devoirs sur nos intérêts^ et cet art si persuasif qu'on ne voit guère que dans ses sermons, de convertir les détails des mœurs en preuves de la vérité qu'il veut établir ; c'est cette abondance de génie qui ne laisse rien à imaginer au lecteur par-delà chacun de ses discours, quoiqu'il en ait composé au moins deux, souvent trois, quelquefois quatre sur U même matière, et qu'on ne sache souvent, après les avoir lus, auquel de ces sermons il faut donner la préférence; c^est cette sûreté et cette <^ulenfie de doctrine qui font de chacune de ses instructiens un traité savant et oratoire de la matière dont ellesont l'objet; c^est la simplicité d'un style nerveux et touchant, naturel et noble, lumineux et concis, où rien ne brille que par l'éclat de la pensée, où r^e toujours le goût le plus sévère et le plus pur, et où l'on n'aperçoit jamais aucune expression ni emphatique ni rampante; c'est cette pénétrante sagacité qui creuse, approfondit, féconde, épuise chaque sujet; c'est cette compréhension vaste et profonde qu'il ne partage qu'avec saint Augustin et Bossuet, pour saisir dans l'Evangile, et y embrasser d'un coup d'œil, les lois, Pensemble^ l'esprit et tous les rapports de la morale chrétienne ; C^est la série de ses tableaux, de ses preuves, de ses mouvemens, la connaissance la plus étendue et la plus exacte de la Religion; l'usage imposant qu'il fait de PEcriture, Pà-propos des citations non moins frappantes que naturelles qu'il emprunte des Pères de TEglise, et dont il tire un parti plus neuf, plus concluant, plus heureux, que n'a jamais bit aucun autre orateur chrétien.
Enfin, fe ne puis lire left ouvrages de ce grand homme, ftana me dire, à moi-même ^ en y d^irant quelquefois^ f oserai l'avouer avec respect^ plus d'âan à sa sensibilité^ plus d^ardeur à son grfniei plus de ce feu sacré qui embrasait Tàme de Bossuet, surtout plus d'éclat et de souplesse à son imagination : voilà donc, si l'on y ajoute ce beau idéal , }usqtt'où le génie de la chaire peut s'élevery quand il est fécondé et soutenu par un travail inunense(i)l Le Cardinal Mavat. Euai sur FEhqmncM.
Massillon.
Il excelle dans la partie de Porateur, qui seule peut tenir lieu de toutes les antres y dans cette éloquence qui va droit à l'âme, mais qui l'agite sans.la renverser, qui ia consterne sans la flétrir, et qui la péntve sans la déchirer. U va chercher au fond du cœur oes replis cachés où les passions s'enveloppent, ces sophismes secrets dont elles savent si bien s'aider pour nous aveuj^r et nous séduire* Pour combattre et détruire ces sophismes, il lui suffit presque de les développer avec une onction si affectueuse et si tendre, qu'il subjugue moins qu'il n'entraîne; et qu'en nous offrant même U peinture de nos vices, il sait encore nous attacher et nous plaire.
Sa diction, toujours facile, él^ante et pure, est par* tout de cette simplicité noUe, sane laquelle il n'y a ni bon goût ni véritable éloquence; simplicité qui, réunie dans Massillon à l'haraMMiiela plus séduisante et la plus douce, en emprunte encore des grâces nouvelles; et, ce qui met le comble au charme que fait éprouver ce style enchanteur, on sent que tant de beautés ont coulé de source, et n'ont rien coûté à celui qui les a produites. U lui échappe mime quelqu^oîs, soit dans les «xpresttons,
(i) Voyez Ic^ Leçons ZttU'fHfs mêd^tne$^ 1. 1.
soit daat las toars^ seit dtns la mAoAe si tovciiAiite de son style^ des n^igntoes qu'on peut appeler beunases, parée qu'elles aehévent de faire disparaître non seuleroeiit l'empreinte y mais jusqu'au soupçon d« travail. Cest pu cet abandon de lui-même que Massillon se fidsait autant d'amis que d'auditeurs; il savait que plus un orateur paraU oeoupë d'enlever l'admiration , moins ceui qui l'tfooutent sont disposés à l'aoeorder^ et que cette ambition est l'ëcueil de Unt de prédicateurs qui^ ehai^^ si on se peut exprimer ainsi^ des intérêts de Dieu même, veulent y mêler les intérêts ai minces de leur vanité.
U^Albmbb&t. Bloge de MassiUan*
Pascal.
Cm homme exttaordiiiMre ^ qui rempUt une vie ai eauvta de tant de prodiges , sans parler de sa gloire 4lnia lei sciences y sans répéter l'éloge de ce obe^d'osuwe iêi Pro^nûialês pour qui la frivolité du sujet n'a point a&ibli l'admiration y n'a-^il pas marqué toute sa forée dana lei pages déuehées de l'ouvrage qu'il préparait , et dont Pope a su recueillir les grands traits ^ars ?
Où se retrouve; où se retrouvera )amaia le seenai de es style qui; rapide comme la pensée, noua la nsontm si naturelle et si vivante; qu'il semUe fonnet avec ^lo un tout indestructible et néeessaire? L'expression de Baaetl est ^ la lois audacieuse et simple; pleine et précise; su* blime et naïve. Ne semUe«'t-îl pas ehoisir à desaeitt les termes les plus familiers; bien sAr de les élever |nsqu*à lui , et de leur imprimer toute b majesté de son génie?
Quel est ce raisonnement vigoureux qui poursuit une idée jusque dans ses derniers résultau ; et ne l'abandonne qu'après l'avoir forcée de donner tout ce qu'elle contient? On conçoit l'éloquence de Bossuet; empruntant à la poésie de riches images, et oe ton de l'homme inspiré qui, placé
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entre le ciel et la terre, veut ëmouvoir un grand peuple. Quelques orateurs ont ose suivre de loin, imiter Bossuet : qui tentera d^imiter Pascal? Son style ne ressemble à celui d'aucun ^îvain ancien ou moderne ; ^et, chose étonnante ! U eist p^t^étre le seul génie original que le goAtnWt presque jamais le droit d^ reprendre ; non quUl semble chercher la correction et la puretés , mais ses id^s lui obéissent si jbien, qu'elle* «e manifeste^ nàoesçairemen^ sous Uf formes qai leur conviennent le mieux.
Même sujet*
Il y avait un homme qui , à douze ans , avec des bmnes •I des T9nd$y avait orée les mathématiques | qui, à seite , avait fait le plus savant traité des ooniquea qu'on eût vu depuis Pantîquité; qui, à dix-neuf, réduisit en ma« diine une seienoe qui existe tout entière dans l'entende* mens^ qui, à vingt^tpois, démoptra les phénomènes de la pesanteur de Pair, et détruisit une des grandes erreurs de l'ancienne physique } qui , à cet tge où les autres hommes commencent à peine de nattre , ayant achevé de parcourir le ceroledes sciences humaines, s'aperçut de leur néant, et tourna toutes ses pensées vers la Rel^pon } qui , depuis ce moment jusqu'à sa mort , arrivée dans sa tvente-neu* vième année , toujours infirme et souffrant, fiia la langue qu'ont parlée Bossuet et Raeiae, donna le modèle delà plus parfaite plaisanterie, coinmedu raisonnement le plus fortj enfin qui , dans le court intervalle de ses maux, résolnt, en se privant de tous les secours, un des plus hauts problèmes de géométrie, et jeta au hasard sur le papier des pensées qui tiennent autant de Dieu que de Thomme. Cet effrayant génie se nommait Bkise Pascal.
GBAXBAUiKiiiin. Gémê4u ChHsUam$me^ ton. lUt
Boîieau Desprdaux.
QcÂifD il parut, la poMe retrouva ce style qu'elk avait perdu depuis les beaux jours de Rome ; ce style toujours clair, toujours exact , qui n'exagère ni B^af&iblit, n'omet rien de nécessaire, n'ajoute rien de superflu , va droit i l'effet qu'il veut produire , ne s'embdlit que d'onieinent accessoires puisés dans le sujet , sacrifie Tëclat à la véritable richesse , joint l'art au naturel , et le travail à la facilité ; qui, pour plaire toujours davantage, s'allie toujours de plus près au bon sens , et s'occupe moins de surprendra les applaudissemens que de les justifier^ qui fait sentir enfin , et prouve à chaque instant, cet axiome étemel : Rie» n*esi beau fue le çrai.
La réunion de ces qualités si rares prouve que Dei^ préaux avait plus d'étendue dans Tesprit que ne l'ont cm des juges sévères. On s'est plaint de ne point trouver dam ses écrits l'expression du sentiment ^ mais était-elle néces* saire aux genres qu'il a chuMsis 7 II mérite de nouf eaux éloges pour s'être renfermé dans les bornes de son talent : tant de bons écrivains qnt eu la fiaiblease d'en sortir lli emploîe toujours le d^ré de verve nécessaire à son sujet. Pourquoi donc ra*-t*on accusé de froideur? Les jeunes gens qui aiment l'exagéffalion , lut ont fiait souvent ce reproche. Plusieurs ont-à expier des jugemena précipités sur ce légiikteur du goût : heureux ceux qui se désabusent de boane heure 1 Despréaux n'a pas sans doute la philosophie de Pope , qu'il égale au moins par le style. On ne peut guère exiger qu'il s'élevât au-dessus des idées de son siècle ; les siennes ne sont point inférieures à celles des moralistes ses conLemporuÂns, si Ton excepte La Fontaine et Molière< Combien de vers des épitres à Lamoignon, à GuiUersgueS; à Seignelay , sont devenus proverbes , et se répètent tous les i^urs I U fout bien qu'iU n'expriotenl pas des idées
Irivialeâ. L'^pttre au grand Arnaud nVt-elle pas un bat très-amoral, malgré leê rëflcsions critiques d'un litttfrate.ur très-distingué (i)? Pour se convaincre de rutilité de ce sujet, qu'on ouvre les ConfessioM de Jean-Jacques Rausseau : toutes les fautes dont il s'accuse naissent de la mauvaise kpnte. Que d'hommes trouveraient le même r&ultat, en interrogeant leur conduite! Cependant il faut avouer que Despréua.n'a pas traité les sujets de morale avec la même profondeur que le poëte anglais. U avait moins d'élé* vation dans les idées ; mais il compense bien ce désavantage par l'excellence de son goût etlafostesse de son esprit. De Fontambs. Discours préliminaire de la traduction de /'Essai sur PHomme.
La Bruyère.
La BauTÈBB est meilleur moraliste, et surtout bien plus grand écrivain que La BLockefoucauld^ il y a peu de livres en aucune langue où l'on trouve une aussi grand/) qi^antité de pensées )ustes , soU<les , et un choix d'expressions aussi heureux et aussi varié. La satire est chez lui bien mieux entendueque dans La Rochefoucauld : presque toujours elle est particularisée, et remplit le titre du livre; ce sont des caractères; mais ils sont peints sapérieuremenf. Ses portraits sont faits de manière que vous les voyes agir , parler, se mouvoir, tant son style a de vivacité et de mouvement Dans Tespace de peu de lignes , il met ses personnages en scène de vingt manières différentes ; et en une page il épuise tous les ridicules d'un sot , ou tous les vices d'unméchant, ou toute Tbistoire d'une passion, ou. tous les traits d'une ressemblance morale. Nul prosatcur n'a imaginé plus d^expressions nouvelles , n'a créé plus de tournures fortes ou piquantes. Sa concision est
(1) Ifarmontel.
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pittoresque cl sa râpîdîtë Immneuse. QuôiquMl aille vite, TOUS le suîreï sans peîne: il a un art particulier pour laisser souvent dans sa pensée une espèce de réricence qui ne produit pas l'embarras de eomprendre, mais le plaisir de deviner; en sorte qu'il fait , en écrtrant^ ce qu'un ancien prescrivait pour la conversation ; il vous laisse encore plus content de votre esprit que du sien.
La HABtB. Caun de LUUraturej t. TU , p. 271.
Deseartei et Newton.
Lbs deux grands hommes qui se trouvent dans une si grande opposition ont eu de grands rapports. Tous deux ont été des génies du premier ordre ^ nés pour dominer sur les autres esprits j et pour fonder des Empires. Tous deux ) géomètres excellens , ont vu la nécessité de transporter la géométrie dans la physique. Tons deux ont fondé leur physique sur une géométrie qu'ils ne tenaient presque que de leurs propres lumières. Mais Pun, prenant un vol hardi , a voulu se placer à la source de tout , se rend» mattre des premiers principes par qudques idées claires et fondamentales , pour n'avoir plus qu'à descendre aux phénomènes de la nature, comme à des conséquences nécessaires. L'auti^ , plus timide ou plus modeste , a commencé sa marche par s'appuyer sur les phénomènes , ponr remonter aux principes inconnus, résolu de les admettre, quels que les pût donner Tenchatiiement desconséqaenees. L'un part de ce qu'il entend nettement, pour trouver la cause de ce qu'il voit 3 Tautre part de ce qu'il voit , pour en trouver la cause, soit claire , soit obscure. Les principes évidens de l'un ne le conduisent pas toujours aux phénomènes tels qu'ils sont; les phénomènes ne conduisent pas toujours l'autre à des principes assez évidens. Les bornes qui , dans ces deux routes contrairsSy ont pu
arrètier d«at hommes de cette espèce, ne sont pas les bornes de lenr esprit , mais celles de Pesprit humain (i). PoNTBNELLB. Eloge de Newton.
Descartes, Bacon > Leibnitz et Newton.
Si on cherche les grands hommes modernes avec qui on peut comparer Descartes , on en trouvera trois : Bacon , Leibnitz et TSevton. Bacon parcourut toute la surface des connaissances humaines; il jugea les siècles passés, et alla au-devant des siècles à venir : mais il indiqua plt|s de grandes choses qu'il n'en exécuta; il construisit Péchafaud d'un édifice immense , et laissa à d'autres le soin de construire Pédifice.
LeibnilE fut tout ce qu'il voulut être; il porta dans la philosophie une grande hauteur d'intelligence , mais il ne traita la science de la nature que par lambeaux; et ^es systèmes métaphysiques semblent plus faits pour étonner et accabler l'homme que pour Péclairer.
Newton a créé une optique nouvelle , et démontré les rapports de la gravitation dans les cieux. Je ne prétends point ici diminuer la gloire de ce grand homme; mais je remarque seulement tous les secours qu'il a eus pour ces grandes découvertes. Je vois que Galilée lui avait donné la tliéorie de la pesanteur; Kepler, les \à\s des astres dans leurs révolutions ; Huyghens , la combinaison et les rapports des forces centrales et des forces centrifuges; Bacon, le grand principe de remonter des phénomènes vers les causes $ Deseartes, sa méthode pour le raisonnement, son analyse pour la géométrie, une foule lonombrable de connaissances pour la physique , et plus que tout cela peut' Aire, la destruction de tous les préjugés. La gloire de Newton a donc été de profiter de tous ces avanuges , de
(t) Voyex les Leçom LaUnei modernes ftltt IL
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rassembler toutes ces forces étrangères, d'y îoindEe les siennes propres qui étaient immenses , et de les enchaîner toutes par les calculs d'une géométrie aussi sublime que profonde.
Si maintenant je rapproche Descartes de ces hommes célèbres, j'oserai dire qu'il avait des vues aussi nouvelles et bien plus étendues que Bacon; qu'il a eu l'éclat et l'immensité du génie de Leibnitz, mais bien plus de consistance et de réalité dans sa grandeur; qu'enfin il a mérité d'être mis à côté de Newton , et qu'il n'a été créé que par lui-même, parce que si l'un a découvert plus de vérités, l'autre a ouvert la route de toutes les vérités ; géomètre aussi sublime, quoiqu'il n'ait point fait un aussi grand usage de la géométrie ; plus original par son génie , quoique ce génie l'ait souvent trompé; plus universel dans ses connaissances , comme dans ses talens , quoique moins sage et moins assuré dans sa marche ; ayant peut-être en étendue ce que Newton avait en profondeur; fait pour concevoir en grand , mais peu fait pour suivre les détails , taudis que Newlon donnait aux plus petits détails l'empreinte du génie ; moins admirable sans doute , pour la connaissance des cieux , mais bien plus utile pour le genre humain , par sa grande influence sur les esprits et sur les siècles (i).
Thomas. Éloge de Descartes.
Ûescartes et Gassendi.
Il est peu de contrastes plus frappans que celui qui se présente en comparant entre eux ces deux illustres rivaux. Il n'y eut pas moins d'opposition entre les caractères de leurs esprits qu*entre les principes de leurs doctrines. Le génie de Descnrtes, plein d'originalité, d*énergîe et
(i) Voyez les Leçons Zau'nes modernes ^ t. 1 et 11.
d'audace, aspirait en tout à être orateur; la raison de Gassendi, resserrée, prudente, calme, investigatrice, s'attachait en tout & juger sainement 5 Descartes, renfermé en lui-même, s'efforçait de reconstruire la science entière avec les seules forces de la méditation ; Gassendi , obser* vant la nature, étudiant les écrits des sages de tous les siècles, s'efforçait d'ordonner les faits et d'obtenir un choix éclairé entre les opinions. Le premier, procédant à la manière des géomètres , demandait à quelques principes simples une longue étendue de corollaires; le second, imitant les naturalistes, rassemblait un grand nombre de données, pour tirer de leur comparaison une solide conséquence. Le premier montrait une habileté admirable .dans l'art de former un système; le second excellait dans la critique des systèmes dWtrui. L'un, dogmatiste absolu, aimait à parler en maître , peut-être parce qu'il éprouvait une conviction profonde , et ne supportait pas la contradiction sans impatience; l'autre, dialecticien exercé, démêlait avec art les objections , se défiait aussi de lui-même , et se rendait facilement aux doutes qui lui étaient pr^ntés. L'un fit de grandes et de véritables découvertes, et s'égara dans de téméraires hypothèses; l'autre rassembla un grand nombre de vérités partielles , et détruisit surtout un grand nombre d^erreurs. L'un, déployant toute la hardiesse de la synthèse , s'éleva plus haut qu'aucun des modernes qui l'avaient précédé dans la région transcendentale des sciences; l'autre, employant toute la sagacité de l'analyse, choisit, assembla les matériaux propres à servir de base à l'édifice, et en examina la solidité. Tous deux avaient jugé en hommes supérieur les vices de la philosophie de leur siècle, avaient senti le besoin de la réforme; mais Descartes, rejetant avec une sorte de dédain les secours que lui offrait la rabon des âges précédens, voulut recommencer à neuf l'édifice tout entier. Gassendi invoqua cette raison des temps anciens , mais en soumettant ses traditions à une révision sévère, et à un éclectisme éclairé. Celui-là se plongea
d'abord dans un vide immense où il put en liberté jetet les théories qu'il conçut, et n'en devint que plus affirm«ti( pour avoir commencé par douter; le second s'attacha d'abord à savoir, à observer, et parut souvent incliner, dans ses conclusions, au scepticisme, parce qu'en résultat il avait détruit des opinions erronées ou des preuves insuffisantes. Descartes étonna et remua son aièole; il eut des enihousiastes passionnés, des adversaires ardens; mus la secte qu'il avait fondée s'est dissipée promptemeat : il apparut Gonune un météore brillunt, dont l'éclat éblouit les regards* Gassendi répandit au loiQ une lumière égale et douce; l'influence qu'il a exeroée a été plus durable peutéittj quoique moins sensible,
Db GiEANPO.
GomeiUe jugé par Racine.
En quel état se trouvait la scène française lorsque Corneille commençai travailler! Quel déeordrel quelle irrégularité I Kul goût, nulle connaissance dea vérilâbks beautés du tbéAtre;les acteurs aussi ignorana que les spectateurs ; la plupart des sujets extravagaiia #t dénaés de vraisemblanoe; point de mosora | point de earaetèrea; la diction encore plus vicieuse que Faction > M dont les poinles et de misérables jeux de mots faisaient le principal ornement; en un mot^ toutea les règles de Fart^ oetles même de Tbonnéteté et de la bienséance partout violées.
Dans cette enfitnee ^ ou , pour mieux dire , dans ee chaos du poème dramatique parmi noos^ CorueiUe^ après avoir quelque temps cherché le bon chemin , et lutté ^ si je rose ainsi dire^ contre le mauvais goût de son siècde, enfin , inspiré d'un génie extraordinaire , et aidé de la lecture des anciens , fit voir sur la scène la raison , mais la raison accompagnée de toute la pompe , de tous les oruemens dont notre langue est capable , accorda heureusement la vraisemblance et le merveitteux; et laissa bim
loin derrière lui tout ce qu^il avait de rivaux , dont la plupart désespérèrent de ratteindre, et, n^osantplus entre» prendre de lui disputer le prix, se bornèrent à combattre la voix publique déclarée pour lui, et essayèrent en vain , par leurs discours et par leurs frivoles critiques y de rabaisser un mérite qu^ils ne pouvaient égaler.
La 4cène retentit encore des acclamations qu'excitèrent à leur naissance le Oid, Mamce, Cinna, Pompée, tous les ohefs - d'œuvre représentés depuis sur tant de théâtre», traduitA en tant de langues , et qui vivront à jamais dans la bouche des homme». Adiré le vrai, où trouvera-t-bn un poète qui eAt poiséàé à la fois tant de grands talens, tant d'excellentes parties, Tart, la force, le }ugement, Tesprit? Quelle noblesse, quelle économie dan» les sujets l Quelle vébémemie dans les passions l quelle gravité dans les sentimenal quelle dignité et en même tempe quelle pro*> digieuse variété dans les caractères I Combien de Rms , de Princee, de Héros de toutes nation», nouaa^tril reprér «entés, UHiîours tels qu'ils doivent Atre, toujours uair foimes avec eux-mêmes, et jamais nesoiessemblant les uns aux autres! Panni tout cdLa, une magnificence d'ex* pression proportionnée aux maîtres du Monde qu'il fait souvent parler , capable néanmoins de s'abaisser quand il veut, et de desoendie jusqu'aux plus simples naïvetés du comique, où il est encore inimitable ; enfin , ce qui lui est surtout particulier , une certaine force, une certaine élévation qui surprend , qui enlève , et qui rend jusqu'à ses défauts , si on lui en peut reprocher quelques uns, plus estimables que les vertus des autres : personnage véritablement né pour la gloire de son pays ; comparable , je ne dis paâ k tout ce que l'ancienne Home a eu d'excellens tragiques, puisqu'elle confesse elle-même qu'en ce genre elle n'a pas été fort heureuse^ mats aux Eschyle, aux Sophocle, aux Euripide, dont la fameuse Athènes ne s^honore pas moins que des Thémistode, desPériclès, des Alcibiade f qui vivaient en même temps qu'eux.
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Que l'ignorance rabaisse Unt iffiTelle voudra râoqnence. et la poésie . et traite les habiles écrivains de gens inutiles dans les EtaU; nous ne craindrons point de dire^ à Tavantage des lettres^ que du moment que des esprits sublimes 9 passant de bien loin les bornes communes^ se distinguent; s'immortalisent par des chefs-d'œuvre ^ «(uelque étrange inégalité que^ durant leur vie, la fortune mette entre eux et les pljus grands Héros ^ après leur mort cette différence cesse. La postérité, qui se platt; qui s'insiniit dans les ouvrages qu'ils lui ont laissés ^ ne fait point de difficulté de les égaler à tout ce qu*îl y a de plus considérable parmi les hommes , fait marcher de pair l'exodlent poëte et le grand capitaine. Le même siède qui se glorifie aujourd'hui d'avoir produit Auguste, ne se glorifie guère moins d'avoir produit Horace et Virgile. Ainsi, lorsque dans les âges suivans on parlera avec étonnement des victoires prodigieuses et de toutes les grandes choies qui rendront notre siède Tadmiratioi» de tous les siècles à venir; Corneille; nVn doutons point; Corneille tiendra sa plaoe parmi toutes ces merveilles. La France se souviendra avec plaisir quC; sous le régne du plus grand de ses Rois, a fleuri le plus grand de ses poëies (i).
Discours à F Académie Française , le Jour de la
réception de Thomas ComeiUe^ choisi pour
remplacer son frère.
Bossuet et Corneille.
L'ÉLivATiON est sans doute le caractère de l'un el de Tautrcj mais l'élévation de Corneille tient à la fierté rq>ablicaine , celle de Bossuet à l'enthousiasme religieux. Corneille brave la grandeur et la puissance; Bossuet la foule aux pieds, pour s'élancer jusqu'à la Divinité même. Le
(i) Voyc^ iet Leçons taiines medemes\ 1. 1 ei IL
premieFt ea nous montrant rhommedana tonte-sa dignité, nous agrandit k nos propres yeux; le second ^ en nous le faisant voir dans tout son nëant, semble planer au-dessus de Pespèce humaine. Le sublime du poëte a plus de profondeur, plus de traiu et dé pensées; celui de l'orateur, plus de majesté , plus de véhémence et plus d'images : les nejt^ences de Corneille viennent de lassitude et d'épuîaemeni; celles de Bossuet, d'un exeès de chaleur et d'abondance : dans Corneille , enfin 9 quand l'expression est iamiliérey.elle est presque toujours sans noblesse; dans Bossuet ) quand l'idée est grande , la familiarité même de l'expression semble l'a^candir encore (i).
D'ALmiBiar. E20gc de Fiechier.
Corneille et Racine.
GoitNBiLLB ne peut être égalé dans les endroits où il exoeUe 5 il a pour lors un caractère original et inimitable; mais il est in^;al. Ses premières comédies sont sèches , languissantes , et ne laissaient pas espérer qu'il dût ensuite aller si loin , comme ses dernières font qu'on s'étonne qu'il ait pu tomber de si haut. Dans quelques unes de ses meilleures pièces , il y a des fautes inexcusables contre les moeurs , un style de dédamateur qui arrête Paction et la (àït languir, des n^igenees dans les vers et dans Texpi^ession , qu^on nt peut cMnprendre dans un si grand homme. Ce qu'il y a eu en lui de plus éminent, c'est Tesprit, qu'il avait sublime , auquel il a été redevable de certains vers les plus heureux qu'on ait jamais lus ailleurs , de la oondoite de son théâtre, qu'il a quelquefois hasardée contre les régies des anciens j et enfin de ses dénodmens ; car il ne s'est pas toujours assujetti an goût des Grecs et a leur grande simplicité; il a aimé, au contraire , à chaq^
(1) Voyes las Iê^mu Lmitm motUnm, 1. 1 at IL
la seène cPirAiemens dont il est pTtmfàe toii)oon sorti avec aocoès : admirable surtout par l^tréme variété et le pea de rapport qui se trouve^ pour le dessein, entre un si grand nombre de poèmes qu'il a oomposés.
Il semble quUl y ait plus de ressemblance dans ceux de Haoine , et quHls tendent un peu pins à une m^ne cbose : mais il est égal, soutenu, toujours le mAme partout, soit pour le dessein et la conduite de ses pièces , qui sont justes , r^liéres , prises dans le bon sens et dans la nature, soit pour la Tersifieation ^ qui est correcte, ridie daiïs ses rimes, éLégeante, nombreuse, harmonieuse; exact imitateur des anciens , dont il a suivi scrupuleusement la netteté et la simplicité de Paction , à qui le grand et le merveilleux nWt pas même manqué, ainsi qu^à Corneille, ni le touchant ni le pathétique. Quelle plus grande tendresse que celle qui est répandue dans tout le Cid^ dans Pofyeucte et les Horaces ! Quelle grandeur ne se remarque point en MiAndaie , en P<mis et en Barrhus ! Ces passions encore favorites des anciens , que les tragiques aimaient i exciter sur les théâtres, et qu'on nomme la ieneur^t la pliiez ont été connues de ces deux poètes : Oreste , dans VABdnhnuique de Raciae, et Phèdre du ss4me auteur, coamie V Œdipe et les Horacee de ComeiUe , en sont la preuve.
Si cependant. i} est permis de faire entre eux quelque comparaison , et de les marquer Voi^ elPaAitie par ce qu'ils on^ de pl|is propre, et pwrce.qui éeUte le plus oi4inairement dans LeuM ouvrages, peut* être qu'on pounuit parler ainsi : GoroeiUe nous aisuiettil à ses caraotèies et à ses idées , Raciiie se conforme mx nôtres. Celui4è peint les hommes tels qu'ils devraient être; odui-»oî les peint tels qu'ils sont. Il y a plus dans le premier de ee fue Ton admire, et de ce que l'on doit nséme imiter; il j a plus dans le second de ce que l'on reoonnatt dans les auues , ou de ce que l'on éprouve dans soi-méune* U«u élève , étonne , maîtrise , instrui t ^ l'autre platt , remue , touche, pénètre t oe qu'il y a de phisbepia; de plus noble
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et de plus impérieux dans la raison , est manie par le pre* mier; et par Tautre; ce <{aUI j a de plus flatteur et de plus délicat dans la passion. Ce sont, dans celui-là, des maximes , des r%les et des préceptes ^ et dans celui-ci « dfi goût et des sentimens. L'on est plus occupé aux pièces de Corneille; l'on est pl&s ébranlé et plus attendri à celles de Racine. Corneille est plus moral, Racine plus naturel* Il semble que l'un imite Sophocle^ et que l'autre doit pltts à Euripide (i)«
La BaijYBiai*
Même sujet.
GoDkNsuxB n'a eu devant les yeux ai(cua auteur qui ait pu le guider; &a«ne a eu Corneille*
Goru^ille a trouvé le théjltre K^nÇ^i^ très-grossier, l'a porté à un haut point de perfection ; Racine ne l'a pas soutenu dans la perfection où il l'a trouvé.
Les caractères de Corneille sont vrais , quoiqu'ils ne soient pas communs ; les caractères de Racine ne sont vrais qae.paroe qu'ilasent eommuns,
Qndquefois les caractènsdeGofneille ontquelquechose de faux , à foroe d'âtre noblea et singuliers ; souvent ceux •de Raoîue ont quelque ohoae 4e baa, à force d'être aatureli.
Quand on a le ooeur noble, on voudrait reesembler awx héroe de Corneille | et « quaad on a le «but petit; o» est bien aise que les héros de Racine nous ressenbleoté
On rapporte des piéoee de Pub, le désir d'être vertueux; -et des pièces de l'autre, le i^aisir d'avoir dm attkblables . dans ses fiâblessus.
Le tendre et le gracieux de Racine se trouvent quelquer fois dans GomeiUe ; I0 grand de Corneille ne se trouve jamais dans Racine.
Racine n^a presque jamais peint que des Français , et que le siècle présent, même quand il a voulu peindre un autre siècle et d^autres nations 3 on voit dans Corneille toutes les nations et tous les siècles quHl a voulu peindre. Le nombre des pièces de Corneille est beaucoup plus grand que celui des pièces de Racine, et cependant Corneille sVst beaucoup moins rëpëtë lui-même que Racine n^a fait.
Dans les endroiti où la versification de Corneille est belle; elle est plus hardie, plus noble, plus forte ^ et en même temps aussi nette que celle de Racine } mais elle ne se soutient pas dans ce degré de beauté , et celle de Racine se soutient toujours dans le sien*
Des auteurs inférieurs à Racine ont réussi après lui dans son genre : aucun auteur, même Racine, n^a osé toucher^ après Corneille , au genre qui lui était particulier. FoNTENBLLB , ucvcu de ComeiUé.
Même sujet.
ConNHLLB dut avoir pour lui la voix de son siède dont il était te créateur 5 Racine doit avoir celle de la postérité dont il est à jamais le modâe. Les ouvrages de Pun ont dû perdre beaucoup avec le temps , sans que sa gloire personnelle doive en souffrir^ le mérite des ouvrages du second doit croître et s'agrandir dans les sièelet avec sa renommée et nos lumières.
Peut-être les uns et les autres ne doivent point être mis dans la balance j un mâange de beautés et de dé&uts ne peut entrer en comparaison avec des productions achevées qui réunissent tous les genres de beautés dans le plus ëmînent degré, sans autres dé&uts que ces taches Itères qui avertissent que Pauteur était homme.
Quant au mérite personnel , la différence des époques peut le rapprocher malgré la différence des ouvrages; et
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ti imagination veut s'amuser à chercher des titres de préférence pour Pun ou pour^^utre, que l'on examine lequel vaut le mieux d'avoir été le premier génie qui ait brillé après la longue nuit des siècles barbares^ ou d'avoir été le plus beau génie du siècle le plus éclairé de tous les siècles.
Le dirai-je? Corneille me parait ressembler à ces Titans audacieux qui tombent sous les montagnes qu'ils ont en* tassées : Racine me parait le véritable Prométhée qui a ravi le feu des cieux (i)«
La Hakpb. Eloge de Racine*
Quinault.
On ne peut trop aimer la douceur, k mollesse ^ la facilité et rharmonie tendre et touchante de la poésie de Quinault. On peut même estimer beaucoup Tart de quelques uns de ses opéras , intéressans par le spectacle dont ils sont remplis, par Tinvention ou la disposition des faits qui les composent, par le merveilleux qui y règne, et enfin parle pathétique des situations, qui donne lieu à celui de la musique , et qui l'augmente nécessairement. Ni la grâce ni la noblesse n*ont manqué à Fauteur de ces poëmes singuliers. Il y a presque toii|ours de la naïveté dans le dialogue, et quelquefois du sentiment. Ses vers sont semés d'images charmantes et de pensées ingénieuses. On admirerait trop les fleura dont il sépare, s*il eût évitéles débutsqui font languir quelquefois ses beaux ouvrages. Je n'dme pas les familiarités qu'il a introduites dans ses tragédies : je suis fâclié qu'on trouve dans beaucoup de scènes , qui sont faites pour inspirer la terreur el la pitié, les personnages qui, par le contraste de leurs discours avec les intérêts des malheureux, rendent ces mêmes scènes ridicules, et en détruisent tout
(t) Voycs les leçons imina mçdemei*
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lê patMtiqae. Jt ne pub m'empéeher enéore de trouver ses meilleurs opëru trop vides de choses, trop nëgiigéi dans les détails , trop fades même daiis bien des endroits. Enfin je pepse qu'on a dit de lai , avee vëritë, qu'il n'avait fait qu'effleurer d'ordKnaire les passions*. •• Les beauté que Quinault a imaginées demandent grâce pour ses débuts; mais j'avoue que je voudrais bien qu'on se dispensât de copier jusqu'à ses défauts. Je suis fâché qu'on désespère de mettre plus de pasûon , plus de conduite , plus de raison et plus de force dans nos opéras^ que leur inventeur n'y en a mis. J'aimerab qu'on en retranchât le nombre excessif de refrains qui s'y rencontrent, qu'on ne refroidit pas les tragédies par des puérilités, et qu'on ne fît pas des paroles pour le musicien, entièrement vides de sens. Les divers morceaux qu'on admire dans Quinault prouvent qu'il y a peu de beamtés ineompatibles avec U: musique , et que c'est la faiblesse des poëtes , non celle du genre , qui fait languir tant d'opéras faits i la hâte , et aussi mal écrits qu'ib sont firWoleié
VAuviarABaoBs.
La Fontaine.
It est donc aussi des honneurs publies popr I^iemme simple et le talent aimable! Ainsi donc la postérité, plus promptement frappée en tout genre de ce qui se présente à ses yeux avee un édat impiosant^ oeoiipée d'abord de célébrer ceux qui ont produit des rév<ilitthma mémoraUes dans Tesprit humain y ou qui ont r^né sur les peuples par les puissantes illusions <du théâtre ^ la postérité a tourné ses regards sur un homme qui^ sans avoir à lui offirir des titres aussi magnifiques ni d'aussi grands monumens; ne méritait pas moins ses attentiona et ses hommages; sur un écrivain original ek enchanteur^ le premier de tous dans un genre d'ouvrage plus fait pour être goAté avec délices ;
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que pour Aire admire avec trtMport; k qai not n^are»- •«mbl^ dans le talent de raoonter j que nul n^^ala |amais diUM Tart de donner des grtees à la raison el de lafuetii au l>on sens ; sublime dans sa naïveté ^ et charmant dans sa négligence $ sur un homme modeste qui a v^u sans ëdat en produisant des chefsHl^GSUvro, comme il vivait avec sagesse en se livrant dans ses écrits a toute la liberté de renjonement j qui n'a jamais rien prétendu ^ rien envié, , rien afiCecté; qui devait être plus ralu que céMbrë, et qui obtint plus de renommée quo de réeompoises 5 homme d'une Mmplicitérare, qui aans doute ne pouvait pas igno* rer son génie, nais ne Tappréoiait paa$ et qui même, s'il pouvait être tâaoin des honneurs qu'on lui rend aujourd'hui , serait étonné de sa gloire, et aumii besoin qu'on lui révélât le secret de son mérite (i).
La Hailpb* Bùige de La Foniâimê,
Molière et La Fontaine.
MoLiBAB, dans chacune de ses pièces^ ramenant la peinture des mœurs à un objet philosophique , donne à la comédie la moralité de Papologue. La Fontaine , transportant dans ses fables la peinture des mœurs ^ donne à l'apologue une des grandes beautés de la comédie, les caractères. Doués tous les deux au plus haut degré du fénie d'observation, génie dirigé dans l'un pax* une raison supérieure, guidé dans l'autre par un instinot non moins précieux, ils descendent dans le plus profond de nos travers et de nos faiblesses ^ mais chacun , selon la double différence de son genre et de son caractère, les exprime différemment.
Le pinceau de Molière doit être plus énergique et plus femae, celui de La FonUine plus délicat et plus fin. L'un
(1) Voyez en yen, et les £eçottê £iutne$ modifmeê, 1. 1.
rend les gnmda tnits airec une force qui le monire jçomnie •aptfrieur aux noanoes 5 Pautre saisit les nuances avec ane ugài^té qui suppose la science des grands traits. Le poète comique semble s'être plus attadië aux ridicules^ et a peint qudqnefois les formes passagères de la soci^. Le fisbuliste semble s'adresser davantage aux vices, et a peint nne nature encore plus ginénle. Le premier me fait plus rire de mon voisin ; lesecond me ramène plus à moi-néme. Celui-ci me venge davantage des sottises d'aatrai ) celai4à me fait mieux songer aux miennes* L'un semble avoir vu les ridicules comme un dëfiiut de bieméance dioqaant pour la société; l'autre avoir vu les vices comme un défaut de raison fâcheux pour nous-mêmes. Après la lecture du premier, je crains l'opinion publique; après la lecture du second j )e crains ma conscience.
Enfin, l'homme corrigé par Molière, cessant d*étre ridicule, pourrait devenir vicieux; corrigé par La Fontaine, il ne serait plus ni vicieux ni ridicule : il serait raisonnable et bon , et nous nous trouverions vertueux, comme La Fontaine était philosophe sans s'en douter (i).
GnjjirFeiiT. Eloge ^ La fomtaUu.
L'Auteur du Tâëmaque.
- On croirait que Fénelon a produit le Télémaque d'un seul jet; l'homme de lettres, le plus exercé dans Tart d'écrire , ne pourrait distinguer les momens où Fénelon a quitté et repris la plume, tant ses transiUons sont naturelles, soit qu'il entraîne doucement par la pente de ses idées, soit qu'il fasse franchir avec lui l'espace que Timagination agrandit et resserre à son gré* Jamais on n'aperçoit aucun effort ; maître de sa pensée, il la voit sans nuages,
(i) Voyss t. il, et les lt^n$ Ituin^i modernes, t. ]•
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ilMl'éiprimepasyiil iâpeîntriliMht^^^ inôi
*><wict ses gtàerib'i Ik noblèsife et Vàna^^qm lui cbfawmti Toeifoiim^ntilkiit ; touj<>«r9 lie, towfeturs nèikbféulc, ; fonjours* péiiodi(|i]e, ii oenWaît Tiitililé dé ce» llltièbns gràmmfttioàlés , : que nous leissoils perdre ', qaf eÂribbis-' saieDt ri<VoiDe du gieo, et'sàas lesquelles il ti'y aura {amâis de style. Oft ne le wît^paB'raochnaieJbein'â penser de ligne ettli9M^tlktMr péiiMenietttéfs phrases, tant^ précises, 1 ttntôi dîAlses;, où l'esprii iraMison' einbiittas à chaque insliiit , et ne. se .'relève que péar retomber; Son flocutiorf pleine^ bimtonieése, enricAiie'dés m^aphbr^s le» mîeuic sûmes, des» dlëgoriês les plii^ sublimes, des images lék plus "phtoresqaeB^, ne présenté au'teisteur qiie clarté, facilite , élégance et rapidité. Otand , parce qu'il est régulier, il ne se sert de k parole qne p^nr exprimer ses idées, et n'étale jamais ceiui^e Jesfrlt , qiif, dtfnsles Lettres comme dans lesEtaU, n'annonce que Findigetice. Modèle accompli de lu poésie ^dincriptive y il multiplie ces comparaisons vastes qui supposent un génie observateur; et il flatte sans cesse ^oreille par les charmes de l'harmonie imitative. En «n mot , Fénelon donne à la prose la couleur, la mélodie , Taccent , l'âme de la poésie; et son style vrai , enchanteur, ininÉStable , tr^p abondant peut>dtre ^ ressemble à sa -vertu.
Le Cardi^l M^vaT.
Bossuet et Fénelon; .
Ok vit alors entrer en Mce deux adversaires fflnstres, plutôt (^ux que semblables : l'un, consommé depuis long-temps dans la science de PE^ise^ couvert des lauriers qu'il avait remportés tant de fois en dombattant pour elle contre les hérétiques; athlite Infatigable que son âge et Bes victoires auraient pu dispenser de s'engager dans un nouveau combat, mais donlTesprit, encore vigoureux et supérieur au poids deiJ anwées , coosen'ftît dans sa vieille—a8, 45
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h$9e une parlie de ce fca qiiHl mwaik eu dbnsM ffunetiet Paatre, pliu jeiiae et daaê la foroe de Tige , laoîne eettua ' par «etteiU^ non moins edlèbre perle r^tetiM de 0011 dloquence , et U hentear de «on gAiie , nouiri et exerad depeif lûng-lempf denê k neti^ qui hiuit le tofel du combet» fonéà^l ptr&iteuieni la langue dea myadquea; capable 4# tontea¥adi»> de tout eispliquer, et^de aendre pUaaiUe tout ee quHl eiplifUMt : tous deuflilong««Qmpe amU, avant que d'être deveuua rivaux s «toueden» ^aloi* ment reoemmandaUes par Vinnooeueè de leun nœuFi, dgalenaant aimablea pas la doueeur do leur eonuneroe, omemena de f Egliae , de U Cour, de l'httnianittf mAne : mais Pun, respecte comme le soleil couchant. dont lea rayons allaient s'ëteindre avec maf est4 ; Pautre, regardé comme un soleil levant qui remplirait un jour U terre de ses lumières , s41 pouvait sortir de l'eapèeo d'deUpse dans laquelle il s'dtait enpigd (1).
lyAuMsauÉff
HAsie sujet.
Bossun» apuès sa victoire , passa pour le plus savons et le plus orthodoxe des Evéques 5 Fënelon , après sa défaite, pour le plus modeste et le plus aimable des hommes. Bossuet continua de se faire admirer à la Cour; Fënelon se fit adorer à Cambrai et dans' l'Europe.
Peut-être serait-ce ici le lieu de comparer les talens et la réputation de c^ deux hommes également câèbres , également immortels. On pourrait dire que tous deux eurent un génie supérieur | mais que Pun avait plus de cette grandeur qui nous élève , de cette force qui nous terrasse j Pautre, plus de cette ^ouceur qui nous pénètre et de oe charme qui nous attache. L'un fut Poracle du
(i) Voyes las ZfçaM JMneémoJ^nm^^' L
dogme I Pautre celui de la morale} mais il parait que fiossuet 9 en faisant des, opoquAte^i .p#ur la Foi, en foudroyant Phëresie^ n^ëtait pas moins occupe de ses propres triomphes que de ceux du Christianisme ; il semble au coiftJniTe qu<f«F^l0ny«r)Ait dd Ja.vevUi o«uuni»ei» patle de ce qu'on a^vfk^y «aa PensMlissani.eunti kl vouloir, et s'i)i44i«otiVQilip«ta9^ latift croire mtete -iaite un saorifiee.
hev^s tratKii^ fyp^n% ausai- 4iffélen^ que leurs eArac^ tères. Bossuet» nëi pour les luttes de l'esprit et les viotoires du raia^Q^eqiieut , §^t^ même daiui Les ^nts étranger» à ce genre c^Ue tournure i»âW et nervatse > celle vigueur de raison 7 cett^, rajiidité d'idées ^ des figures havdiea et près* saqtes qiii sont les «rnie* de la parole. Fénelf a 4 fatt pdur aimer U. paix, et pour Vip^rer, ebnserva eadoftceur^ méine dans U dispute , tait de ronction • juaqueJada la cof^troverAç^fit par^t avoir rasaeiaUé dfntisoa styb tnrnê . les secrets de la persuasion.
Les liues de BoMuet dana.b peatéri^il^ni sniitout sei| OraisQus ftmèins ei so«l Jiiscaum jmt tfiisioirêé Mans Bossu|Bt ^ historien et o^Oeur, peut reaeoritrerde^ vivaiix ^ le TtUéfpqigue est un Quvnige unique > dont nous ne pi»«vpnsrienn^pprpcher. Âuliyredee Variations y max combat» Qantreles))érétiqttes » pnp0|itoppoeeBle.livfe de VSmiMtmeè 40 f¥euj etlescovibata oool^e raïkéfesme / dioctrine fimeste e^ dç^lructive, qui das^h^râme e| TendurdHf ^i .tarili une des SQiuxms de^la a^u^ibilifeéf etbrisele phisigmvd i^pui de la morale, «rradie ad mflhe«r salcoiisolaftiooy ^ Ipi yeiîtu s#n.mniar|dilé.i ^i^ le osaur aha fuaidy :c^' lui ^taAt un ti^moin et.mK 4U»i>.ebne*iend? jvstsce qu'«u méchant quVUe an^lftH (»)«
<r) Voyaa envats /'MM poHMt
7o8 CARACTÉIIES OV POKTEAITS,
Râdné et Vohaire.
Tovs deux ont ^Mèàétc mMie si mtë è&'VAigUiec Gontinae efc de rhurmbnîe, suib leqmA^ dui8 tfne langue formée , il n'y a point d'éertvaiii ;^iraia l'âë^neede Racine est pins égale, celle de Voludre est pltiè MUanie. L'ane plaît davantage au goûl, Tantre à Pimagiflratîolt.
Dans Fun; le travail, sans se fkife sentir, a effacé jas- <|ii'aux iraperfeotions les pins légères 3 dans Tautre . k &cilitése fait apercevoir k la (bis et dans les beautés , et daAs les fautes. Le premier a corrigé son style, sans en refroidir Tintérèi ; Tautre y a laissé des taeheS / sans en obscurcir réelat.Ici, les effsts tiennent plus souvent tt la pimise poélîqtte j là , ils appartiennent plus à un trait isolé; à un vers saillant.
L'art de Aacine consiste plus dans lé rapprochement nouveau des expressions 5 oeluf de Voltaire , dans de nott« veaux rapports d'idées. L'un ne se permet rien de ce qui po«t nuire à la perfection , Taotre' ne se refuse rien de ce qui peut afouter à Pornement. Racine , à Fex^mple de Despréaux y ti étudié tous les trfE(Hs de Phiinnonie , toutes lee forme» du vers, toutee les iiiantèteadele varier. Yol* taire , sensible surtout à cet accord si nécessaire entre le rhythmaet la pensée , semble regarder le reste comme un mérite subordonné, qu'il . renbontae plutôt qu'il ne le cberche.L'uu s'attache plus à ftntr 4e tissu de son style, l'autre à en relever les couleurs. Dani l'un^ le dialogue est plus lié ; dans l'autre , il est plus rapide.
Dans Racine, il y a plus de justesse; dans Voltaire^ plus de mouvement* Le premier l'emporte ponr la profondeur et la vérité | le second , pour la véhétaience et l'énergie. Ici , les beautés sont plus sévères, plus irr^rodiables; là, elles sont plus variées ; plus séduisantes. On admire dans Racine celte perfection toujouie plus clon-
Haute à mefture qu'elle est plus exmaduée ; on adore èans Voltai^e.Mlte oiagiequi donnede l'attrait même à ses de- .iattU. L'un .touBpuiaUtoiiîoimplus grand parkc^exien, Fattlre ne laiele pas. maître de réfléchir. II semble que l'un ait mis son amours-propre k défiker la critique^ et Pamre à la désarmer.
Enfin^ si Pon ose hasarder un résultat sur des ob)els livrés à jamais à la diversité des opinions , Racine^ lu par les oonnaisseiurs, sera regardé eommele poSie le plus parfait qui ait éerit ; Voltaire^ aux yeux des hommes rassemblés au théâtre^ sera le génie le plus tragique qui ait r^é sur la soène (i)*
Le Mias.
Ducis,
AprâS ce que nous avons vu du caractère indépendant de Tauteur à^Ha&del , qui , malgré son peu dé fortune , refuse de Napoléon le riche manteau de Sénateur , et s'enveloppe dans sa précieuse médiocrité , ne nous étonnons pas que la solitude féconde où s'étendait son âme , que son profond dédain du monde , quoique tempéré par ses sentimens religieux , donnât k ses dehors , naturellement imposans , k ses écrits surtout, quelque aspérité : un espxit si plein de sève et dé vigueur devai^t avoir Pécorce dn chêne. Si la qualification de peHê de la naiure, et de Bridaine de la tragédie qu^il reçut de Thomas , est méritée (a), j'ai dû, préoccupé des grandes pensées , des figures énergiques et de l'onction persuasive du poêlemissionnaire j &ire moins d'attention k sa parure quelque
(i) Voyez ci-dejsu8 , ComeitU et Racine, et les Leçons Latine* modernes»
(2) On peut voir jfréoédemueiyl. Discours et Moiveaux ora^ toàvsy qncl élntk canittérsidb f#loqu«i|ce du Père Bridaine.
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p«tt négligée, je vcax dire fu style qui, obes loi, n'est gaère que l'kabît et qiie l'omettent i)e U pensée. Gemme ce style , d'aîHenm , a du moine l'jli«tttage àt la gravité, de la force, n'en estimons pas moins Phomme, pour quelques faut^ d'élégance en de go^t. il liait ^lus que tout la recherche et la gêne ; et quand il ' Wrvit notoe admiration pav Téelnt de ses traits, par ses beautés sévères ou. lerrthles , ce p'est point 4 l'art quHI k doit. H avoue quelque part qu'ai >e6a«Mlls«i^MM^r disposition d'esprit qui no le jeta que dans des éaittsi poétiques , grâoe 4 sea principf s et je la réctitaide dé* itén jugement. Renfermé dans les règles étroites de notre «cène t il y ^st par «nomtns contraint et froid : mais qu'une situation ex« traordinaire , que des sentimens sublimes ou touchans viennent échauffer sa verve ; qu^à l'aspect du vice ou des crimes , le volcan qu'il porte dans son âme et s'allume et bouillonne, alors une chaleur pénétrante , un pathétique immense et 4ésoçdoDnéinent profqpd sç. T^p^nd dana ses vers et le place au j^ai^ ies modèl^^oar. il en est ^n alors j non seulement d'çlpquençe et d^ frxVCt. maîseu' core d'e'légance et de goOt, On a dit que Duc^ ét^it de l'école de Crébillofl et de VoUair^ : PQp , 4aaasç$ inspirations et quand il s'abaudonne ^ sçin génÂefil ^e ressemble à aucun de ses dev^pciers^ pa3 pl^s à Shaike$peare qu'à "Voltaire ouàCçébillon^ il consiei^Q 3Qn cachet propre, même quand il iinite ; et «.'il ^(!\|i^r^e|i^ alpcs à une école ^ on peut 4irç <j^'il en a s^oy^ ^ poussière, ft Une émoiion puissa/ite , éçrit-il. dans ime 4^ ^es lettres, me transporte sur les hauteurs de roQn s^ijet | )'aime à traverser des abîmes, à francl^ir des précipices i, à découvrir des lieux où le pied de l'homme n ^itpaint iinprimé sa trace. » On sent qu'en examinant les ouvrages d'un semblable écrivain, vouloir s'arrêter à des vétilles tandis qu'il s'élance à traoers lesabhnes^ c'eût été s'exposer à le perdre entièrement de vao.
Onoaint hxmn^ EtmiimmurBHds.
Digitiz-ed
Dulresny et Destoaches.
T<His deux brittereiu à peu près danà le mime temps sttr U scèDe, et s^y disUnguèreat p«r deâ quaHtrfs àitUraites et presse oppoêim : ficstottohes^ Batarel et imi, •M9 )Miiaiè itre igndbk 6u oigMg^s Bufireioy, ariginri et newf ^ 8«iu eeàser dtèue vraî et natui^t Tun , s^tuoheatà dés ridicules plus âpporens^ Taulrey saisissant desridU eules plus ddlouniés ; le pinceau de Destéuches plus égdL et plus $<Tèffe j la teuche de Dufresny plus spiritudle^èt plu* iihtfe ; le preAûer , dessiuant avec plue* de négularitë la figure entière; le second^ dounant plus de trait et die iei» 4 la physiouoime : DesUHtches, plus* réflédû dans ses plans , plus iuteUigeut daas Pensemble ) Bufresny^ animant par des scènes piquantes sa marche ifn^uliére itt iUcoiisue* L'atteur du Gimetuoy saohaat plaire à la muU tit«deetauxooniiaâsseurs^ seo rival , ne faisant rire la mal« titude qu^après que les coonaisseurs Tont avertie 3 tous deux enfin OQCUj^t au théâtre une place qui leur est propre et petsonneUe ^ Bufresny , par usi mâange heureux de verve et de finesse , par un genre de gaietë qui n'est qu'à .lui i et qu41 trouve néanmoins sans la chercher^ par un style qui réveille toujours sass qu'on ose le prendre pour Kiedèle^ et qu'on ne doit ni hl&mer ni imiter ^ Destouohes , par«i|ne sagesse de composition et de pinceau qui n'Ate rien à faction et à la vie de ses personnages ^ par u» sentiment d'honnêteté et de Vertu ^ qu'il sait t^pandre au mi« lien du emi|ique méme^ pur le talent de Vust et dVqppeser les seèneà entve etteii ; enfin j par l'art plus grand enoore d'exoitef è la fois le rire et les larmes, sans qu'on se repente d^avoir ri, ni qu'on s^dtonne d'aivoir pleuré. B'AtmMBxr. Bhgé dé I^etiouchtè.
Fonleueilc.
On Sait que FoiàteneUe est le premier qui ait onié les scienoes des grâoee de llnKigf nation 5 mais y oomme il le dît lui-même, tle«ttrès^dî4fieîle d'^nbettirce tpn ne doit Vètre t^ )ii«qu^Â un certain degrë. Un taet tréi-fin , et po«r lequel Tesprilne suffit pas, a pu seul lui indiquer cette mesure. Fontenelle a surtout celte clarté qui, dans les sujets philosophiques , est la pi^emière des grâces. Son art de présenter les objets est pour Tesprit œ que le télesoi^ est pour Pœtl de l'observateur : il abrège les distances. L'homme peu instruit voit une surface dMdëes qui Tintéresse^ Pbomme savant découvre la profondeur cachée sous cette surface. Ainsi il donne des idées à Pnn j et réveille les idées de l'autre.
Pour la partie morale, Fontendle a l'air d'an philosophe qui connaît les hommes ^ qui les observe, qui les craint, qui quelquefois les méprise, mais qui ne trahit son sacret qu'à demi. Presque toujours il glisse à côté des préjugés, se tenant à la distance qu'il faut pour que les uns lui rendent justice , et que les autres ne lui en fassent pas un crime. Il ne compromet point la raison , ne la montre que de loin , mais la montre toujours.
A l'égard de sa manière (car il en a une), la finesse et la grâce y dominent, comme on sait, bien plus que la force 5 il n'est point âoqoent, ne doit et ne veut point l'être, mais il attache et il platt .* D'autres relèvent les dioses communes par des expressions noUes 5 lui , presque toujours, peint les grandes choses sous des images fiimilières. Cette manière peut être critiquéci mais die est piquante. D'abord f elle donne le plaisir de la surprise par le contraste et par les nouveaux rapporu qu'elle découvre; ensuite , on aime à voir un homme qui n'est pas étonné des grandes choses : ce point de vue semble nous agrandir.
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Peiit-éti;e même luitiivon»-aou$ grë de ne pa$ vou^dir nou» forcer à Fadmiration, sentiment qui nous accuse loujours UP peu ou d'i^pftQrqtiCe 9 ou de faiblesse (i).
THOMAS. Essai SMr les ElQfts,
Buffim.
L'HitfORWH de ht nature elt grand » fécond, varié, mafeameaK tomme elle ^ eommeelle, il s'élève sana effiart et sàttt teoonaè» } oomme elle, il descend dans les plus patîta détail* , tant être moins attachant ni moins beau* Son ètyle te plie à tout let objett, et en prend la couleur: sdbliroe, quand il déploie à nos regarda Fimmentité det êtres et Ift riehettet de la création,, quand il peint les révolutions dn globe, les bien&its on let rigueurs de la nature : orné quand il décrit, profond quand il analyse^ intérestant lortqu'il nout raconte FhitUiiré de. ces animaux devenus nos amis et nos bienfaiteurs. Juste envers ceux qui Font, précédé dans le même genre d'écrire, il loue PUne le naturaliste et Aristote, et il est plus éloquent que ees deux giunda liommes. En un mot , son ouvrage est U|i des beaux monument de ce siéde , élevé pour les âges .sMVans , et auquel Fantiquité n'a rien k opposer. .
La Harpb.
Buffon et Linnœus.
L^msTOiRE naturelle ne serait peut-étie pat arrivée sitôt à la brillante destinée que ces sagos .préceptes lui préparaient, si deux df» pjlua^andt hommes qui ai^nt iUutt^é ^e. dernier dècle. n'avaient oonooi^u, maïf^ Foppotition de leurs vuet.etde leur car^Qtère, ou plutôt. i omise de
(f> Voyez an jma^ même tiiict%
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cette Opposition m^e, â lui donner des accroissemens aussi subits qû'ëtendus.
Linnœus et BufTon semblent en effet avoir foêaidéy chacun dans son genre , des qualité telles qu'il ëtait impossible que le même homme les rëuntt, et dont l'ensemble était cependant nécessaire pour donner à l'ëtude de la nature une impulsion aussi rapide.
Tous deux passionnés pour leur science et pour la gloire, tous deux infatigables danf le travail , loua dniK d'vne ienaiUUté vive^ d'une imagmation forte, d'un eapiitinuMOMi «biQty ib arrivwwQt tods deûL dma fat earrÎMe ^nmiè iles Mtaouroea d'uneémâition profonde^ naia chaouBs'y traça une roate diMrante, suivant la diraction partietiliére ée eoB giéoiei Linna^ua sakinait av«o finesse lea traita 4istiii»tifs des êtrea; Buflbn tm embranait-d'ulL conp d'caîl les rapporta lea plus éteignes- linnaeus, «uial et précia, ae créait une langue à part pour trandré aea sdaea dana Unie ielir vigueur ) BaffMi, abeodani et feâcnd» usait de toutes lea reasoureea da la sienoe pour développer l'éteudoe de aea conceptions^ Peraonne aueux que Linnafina ne fit jamuis aentir lea beautés de deuil dont Je Créateur enrichit avec profttsiup tout oe qu'il a fait nattna^ ptraenne mieux que Buflbn ne peignit jamais la inafealéda la création, et k grandeur imposante des lois auxqueUei cl)a est asuifeltie. Le pmftier, efTrayé du chaos où l'incurie de ses prédécesseurs avait laissé l'histoire de la nature , sut, par des méthodes simples et par des définitions courtes et claires , mettre de Tordre dans cet immense labyrinthe, et rendre facile la connaissance des êtres particuliers; le second, rébuté de la sécheresse d'éerii^aifis qui , pour la plupart , a'étâieilt contentés d'éite exacts, sut nous intéresser â ces êtres particuliers par leë p^estfgles de son langa^ hannenfeux et poédqae. Quelquefois, fktigué de TAude i^ibk de' linnifcuii, on vient se reposer avec Buffbn) nais toujours, lorsqu'on a été délicieusement ému par ses tableaux enchanteurs I on veut revenir i lAmasnapuur cUmer afeç
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D^drc'ôeé charmantes images dont on craint de ne conserver ■<^u'un souvenir conftis; et ce n'est pas sans doute len)oin<lre •rtfrfrite de ces deux écrivains que d'inspirer c.ontinuèIIement !e désir dé revenir de l'un à l'autre, quoique cette alternative semble prouver et prouve en effet qu'il leur inànqu|e quelque chose à chacun.
Cdvier. Prospectus du Dîct. des Sciences JlfaivreUcs.
DeF<iiitanes.
ITomus \éB opitilons politiques de M. de Pontanes, ainsi que son tàlerit, étaient empreintes de ta douce influënoe Aes lettres, et se liaient aux souvenirs de leur pliis itlusire époque. Il alhiàît la Royauté comme l'an tîqde protectrice, conline la nol)le amie dès arts et du gétiie frabçaîs. Il ilîmatt; ^ûti pays comme une terre dé gloire, patrie natùfe1!è 'lie tous les talens, fertile en guerriers , en gi^ânds hommes j[ donnant à llfTurope sa langue, he& leis et ses mœurs 5 quelquefois heureuse avec imprudence, malheureuse avec dignité ) et , dans toutes Xeê fortunes, puissante par rntustration de tant de souvenirs , parmi lesquels il retrouvait cette splendeur des lettres qui lui était si chère.
Nb) talent h^eut un caractère & la fois plus classique et plus personnel 8 l'auteur. M. de Pbntanes avait pôç-té Télégànce {usqu'aù point où elle devient une création littéraire. Un petit norâhfe fécHti marqués de cette empreinte heureuse et rare suffisaient & sa renommée, tl intéressait par son style, par cette poésie liaiurelle avec art, correcte avec nouveauté, qui reproduisait la ressemblance , et non pas l'îinttâptloil' des modèles. Dans son éloquence, dont les \ formes faciles et pures annonçaient une langue si polie, il fcivaît mêlé quelque chose de poétique et d'élevé qui rappelait les grands orateurs sacrés du dix - septième siècU. Ses vers d'un tour noWe \ harniohiéux, concis , se pôrtaietit naturellemeot sur les pensées religieuses; Us en recelaient
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l'inspiration. Majestueuse ot rapide daas l'^pltre oi U a célébré Téloquenee des liixres saints ,- «ette inspiration ett attendrissante et naïve dans le poëme de la Chûiinuse ; une tristesse pleine de douoeur et ^ poésie anime eetle espèce d'élégie : la mélodie des paroles s'y confond avec l'émotion de l'âme ^ et l'on croit entendre au loin (juelques 8ons à pe^ie affaiblis de la lyre de Racine.
M. de Fontanes travaillait avec soin ses beaux vers 5 un goût difficile l'a ramené sur plusieurs ouvrages de sa |eu» nesse , qu'il a refaits et embellis: Souvent il se platsait à lutter contre les poètes de l'antiquité , et ses fragmens de traduction sont des chefs-d'œuvre , dont il n'a pas ionjours réclamé la gloire. Combien ne devait-on pas espérer que ses loisirs produiraient encore d'heureux fruits pour les lettres ! il avait lu , i l'Académie française , des odes dont l'élévation et l'harmonie rappellent l'écQle de Rousseau. On savait qu'il avait souvent repris avec ardeur l'entreprise d'un poëme sur la Grèce déliçrée , sujet d'un favorable augure pour les amis de la gloire et des arts. Plusieun chants étaient achevés avec cette perfection de détails, qu'il ne séparait pas de l'imagination poétique.
Il était plus que jamais occupé par la passion de l'étude , et par la verve du talent. Cette impression répandait sur ses entre;tiens et dans tous les traits de son caractère un charme d'enthousiasme , de naturel et de bonté qui lui était particulier.On voyait de toutes parts en lui l'homme supérieur et l'excellent homme; on voyait une âme dont tous les sentimens étaient généreux et rapides comme les instincts mêmes du talent. Jamais on ne réunit à plus de vivacité une tolérance plus aimable. Personne ne couchait mieux tontes les opinions désintéressées et sûicéres. Personne n'appréciait davantage la fidélité à d'autres amitiés que la sienne. Mais surtout quelle grâce et quel feu dans ses discours , lorsqu'il parlait des grands modèles de notre admirable littérature I Quel sentiment délicat ! quelles ingénieuses applications de leurs beautjçs ! quelle mémoire éloque^^t^; !
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Même aprèa h première 4tj^iiiie à'vpk nfX fi^este , ses amis Tont vu*^ libre d'inquiétudes , rendu tout entier à la vie , revenant à ses souvenirs de littérature et d^éloquenee , et, Tâme ardente, attentivi^, Récitant quelques vers de nos grands poètes, dont son imagination ët^ît sans oesse entretenneill 'allait publier un de ses premiers ouvrages , qu'il avait revu avee toutPétfort et toute Texpérience du talent, et qiû devait soutenir une honorable rivalité ; son imagi^ nation était tout occupée de ces heureuses et paisibles idées qu'înspirràt les lettres : bêlas ! l'ouvrage qu'il venait d'achever devait paraître trop tard pour lui-même j et cet heu« reux retour vers les poétiques inspirations de sa jeunesse avait été son dernier adieu à la vie. Une entière sécurité de quelques heures fut suivie d'un .danger sans espérance; et , au milieu des promesses divineis de la religion , ses dernières pensées , obscurcies des ombres de là mort , i^'eu* rent que peu de temps pour s'arrêter sur 1^ douleur de sa respectable épouse et de sa fille qu'il léguait en mourant à l'auguste intérêt dû Koi.
Puissent lès regrets du public s'attacher long-temps à une si honorable mémoire , et récompenser ainsi ce beau caractère , dont toutes les vertus étaient des mouvemens du cœur i et ce beau talent que Ton doit admirer comme un modèle de godt et d'élévation , ou plutôt qu'il faut pleurer maintenant, puisqu'il était ^expression et la vive ima^e de celui que nous avons pecdu, de cette ime si bienveillante, si généreuse ^ si supérieure à l'envie, et si naturellement pas* aionnée pour tout ce qu'il j a de grand et de bon sur la terre I 'VsxsiuiN. Discours de réception à P Académie Française,
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carac;ter?:s MùftAtix.
L^ Fat
C£8T un homme dont la vuiité seule iorme le cametére^ qui ne fait rien par goût, qui n'agit que par o«ient«ti<Mi » et qui y voulant s'élever au-desaus des.ai^tres » e«t descendu au-dessous de lui-même. Familier avec ses syyérieurs, important avec aes égaux, impertinent aveo sea inférieius , il tutoie , il protège , il méprise. Vous le saluez , il ne vous ▼oit pas.^ vous lui parlez y il ne vous écoute pas^ vous parlez à un autre , il vous interrompt, tl lorgna , il persifle , au milieu de la société la plus respectable et 4^ U conversation la ^lus sérieuse. Il dit à Thomme vertueui. de venir le voir, et lui indique Theure du brodeur et du bi|piitier4 n n'a aucune connaissance , et il donne des avis aux savans et aux artistes. H en eût donné à Vauban sur les fcfftîfications , i Le Brun sur la peinture , à B^qinje sur la poésie.
U fait un long calcul de ses revenus ; il n'a que soixante mille livres de rente, il ne peut vivre. Il consulte la mode pour ses travers comme pour ses habits , pour t^on niédecin comme pour son tailleur. Vrai personnage de théâtre , à le voir, vous croiriez qu'il a un masque; à Tentândr^, vou9 diriez iju'il joue un Volé: ses paroles soqt vajineS| ses actions sont des mensongear, , son, silence même est mentedr. Il manque aux engagemeas qu'il a; il en feint quand il n'en a pas. Il ne va pas où on l'^iUend ; U arriye tafd Qv il n'est point attendu. Q n'ose avouer un p^nt pauvre, ou peu connu. 11 se gloriâe de Tamitié d'un Grand à qui il n'a jamais parlé, ou qui ne lui a jamais répondu. U a du bel-esprit la suffisance et les mots satiriques; de l'homme de qualité , les talons routes , le coureur et les créanciers.
Pour peu qu'il fût fripon , il serait en tout le contraste de l'honnête homme : en un mot, c'est un homme d'esprit pour les sou qui l'admirent; c'est un M>tpottrle»genssen-
sis ^tti Févitent. Mais si vous connaissiexbien cet homme, ce D^est ni un homme d^esprit ni un sot; cVst un fai^ c^esk le modèle d^une infinité de jeunes sots mal élevas (î). ^
Dbshahis,
fiymesiqet. • <>
< rumwnw^ ThA^daeta de runtiabambre; U gmwt ;h vnU à mtfstvn q»'il a'Approehe, Le voiià enXfi iilxi%i U «niey i) Mata| on boucbo «es omillesi c'est un tonperre ; il n^ëst pM moins redoutable par las ^ses qu'il àitqvm par le ton doal U ptrle | il ne sf apaise , il ne reyicM de^ oe grand. fracas que pour bredouiller des vanités 0% des sottises. U a si peu d'%srd au temps , aux personnel , aux bîenaéanoea^ que chacun a son fait sans qu'il ait en inr tenlioA de le lui donner; il n'est pas encore assis qu'il ^p i «on înau, désoblige toute rassemblée, A^t^on s^rvi, il s^ met le premier à table , et dana la première place ^ IfS limimea sont à sa droite et isa ganche : il mangoi il b<Ét» il oonici il plalsnnle, il interrompt, tout 4 la fois ; il j^i'a oui diiiniemewt des perMmneai ni du maître, ni des çQ9viés| il wkiue do la. folle défiéreooe qu'on a pcjur Ui, £strO^ lui, est enBothydèmy qui donne le repas ? il rappelle àlui toute Faut^pritédela t«Ue| et il y nun moindre ineonvénient a la lui ktsser eatièae qu'à klui disputer : le vin etles viandbst n^ovtent riebà son oavaf tère ; si l'on jolie, Ugagneaiir )eu^ il reut liailler eeiili qui perdi et il l'offense* Lea rieuc^f oot pMr.lf i s iln!y *<eorte.de fiitMitéa qu'on ne Wi paase^^ Im oddè CB^Q^ et je diapamia|,inea{»able de souffrir plua iongn ( ThéodbeteretcoMqui le spu&wi* hk SitVYMin*
< VÈrtOit.
inesaitpasq«ieatBoideHon|;rie, ils'étonne de n'entnidrefaii«i attCune nwoàon du &oî de Sohdme :
(i) Vcyaa en Ten, mévie portrait.
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ne lui parlez pat des guerres de Flandre et de Hollande, dispensez-le du moins de vous répondre; il confond les temps , il i^ore quand elles ont commencé j quand elles ont fini : combats, sièges , tout lui est nouveau. Mais il est instruit de la guerre «des géans , il en raconte Ie9 progrès et les moindres détails j rien ne lui est échappé. Il MbrMillé de même l^horrible ebaos des itux «mpireai le Babylonien et TAssyrien ; il oonnatt à fond ka Bgyp* tiens et leurs dynasties. Il n^a^famaia vu Yersaillea 5 il ne le verra point; il a presque vu la tour daBaM: il en compte les degrés, il sait combien d'arebheeles okt présidé à oet ouvrage , il sait le nom des arcbiteetes. Bîni-j* qu'H croit Henri IV fils de Henri III T II néglige du moins de rien connaître aux maisons de France , d'An* triche , de Bavière : « quelles minuties! » ^-îl , pendant qu'il récite de mémoire toute nne liste des Rais dea Mèdes , on de Babylone , et que ks noitê d^Aprtnal , d'Hérigébal, de Noesneniordache ; de Mardôkempad , hn' sont anssi familiers qu'à nous ceux de YaMs et de Bour-^ bon. Il demande si Tempeivur a janatis étii tnané : mA' personne ne lui apprendra que Ninus a en deux femnes. On lui dit que le Roi fouit d'une aanié parlMte^ et ii Bê souvient que Thetmosis , oh Roi d^Egypte , était ntétn^ dinaire, et qu'il tenait cette eomple^iott de son aïeul Alipharrautosis. 1}ne ne sMt^il point? Quelle ehoae loi eat cachée de la vénérable antiquité^ Il voua dira que Sémiramis, ou selon quelques uns, Sénrimaria , parlait comme son fils Ninjas, qu'on ne l«i distinguait pas à la parole; si c'était parce que la nàre avait une ¥èix mÊk comme son fils , ou le fils une voix efttmiaée oomme sa mère j qu'il n'oaa pas le déi^ar. Il vous révélera que Nembrot était gaucher, et Sésostris ambidextre; fue c'est une erreur de s'imaginer qu'un ArteaDeroa. ait été appelé Longue-Main ^ paroe que les bras'lni tafthaicni jusqu'aux genoux , et non à cause qu'il avait une main plus longue que l'autre; et il ajoute qu'il y a des auteurs
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graves ; qui affirment que c'ëlait la droite, qu'il croit néanmoins être bien fondtf à soutenir que e'est la gauche.
Le même.
Mënippe> ou les Humes du Paon.
Mbnifpb est Toiseau ptrë de divers phmeges qui ne font pas à lui ^ il ne parie pas , il répète des sentâmen^ et des discours , se sert même si naturellenaent de Feaprir des autres, quHl y est le premier trompé , et qu'il eroiV souvent dire son goût, ou expliquer sa pensée , lorsqu'il n'est que Técho de quelqu'un qu'il vient de quitter. C'est un homme qui est démise un quartd'heure de suite, qui le moment d'après baisse , d^énère, perd le peu de lustre qu'un peu de mémoire lai donnait , et montre la eorde : lui seul ignore combien il est au««dessous du sublime et de l'héroïque; et, incapable de savoir jusqu'où l'on peut avoir de l'esprit, il croit naïvement que ce qu'il en a, est tout ce que les hommes en sauraient avoir : aussi a-t-il 1 air et' le maintien de celui qui n'a rien à désirer sur ce chapitre^' et qui ne porte envier à personne. Il se parle souvent à soi-même , et il ne s'en cache pas : ceux qui passent le voient , et il semble prendre un parti , ou décider qu'une telle chose est sans réplique. Si vous le saluez qudquefois, c'est le jeter dans l'embarras desavoir s'il doit rendre le salut ou non; et, pendant qu'il délibère, vous êtes déjà hors de piMrtée. Sa vanité l'a fait honnête homme, l'a mis au-dessus de lui-même, l'a feit devenir ce qu'il n'était pas. L'on juge , en le voyant ^ qu'il n'est occupé que de sa personne , qu'il sait que tout lui sied bien , et que sa parure est assortie, qu'il croit que tous les yeux sont ouverts sur lui, et que les hommes se relayent pour le contempler.
Lu miuM.
I — a«. 4ti
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Gittdioii, oa fEgoiit».
Ghathon ne vit qae pour toi y et tous les hoaunei en* semble sont à son ^rd comme s'ils n'ëtaient point. Non content de remplir à une table la première place , il occupe lui seul celle de deux autres : il oublie que le repas est pour lui et pour tonta la compagnie ^ il se rend maître du plat y et fait son propre de ofaaqae aervioe : il ne s'attache à aucun des meu qu'il n'ait adievë d'essayer de tous : il TOttidraît pouvoir les savourer tous , tout à la fois : il ne se sert à îMhle que de ses mains, il manie les viandes^ les remanie, démembre, déchire, et en use de manière qu'il faut que les conviés, s'ils veulent manger, mangent ses restes ; il ne leur épargne aucune de ces malpropretés dégoûtantes , capables d'ôter Tappétit aux plus afiamés : le jus et les èsuces lui dégouttent du menton et de la barbe : s'il enlève un ragoût de dessus un plat , il le répand en chemin dans un autre pkt et sur la nappe ; on le suit à k trace : il mange haut et avec grand bruit ^ il roule les yeux en mangeant ; la table est pour lui un râtelier : il écure êes dents, et il continue à manger. Il se &it, quelque part où il se trouve , une manière d'établissement, et ne souffre pas d'être plus pressé au sermon ou au thÀtre que dans sa chambre. Il n'y a dans un carrosse que les places du fond qui lui conviennent^ dans toute autre, si on veut l'en croire, il pâlit et tombe en faiblesse. S'il fait un voyage avec plusieurs, il les prévient dans les hôtelleries, et il sait toujours se conserver, dans la meilleure chambre, le meilleur lit. D tourne tout à son usage : ses valets, ceux d'auuui courent dans le même temps pour son service : tout ce qu'il trouve sous sa main lui est propre, bardes, équipages : il embarrasse tout le monde, ne se contraint pour personne , ne plaint personne, ne connaît de maux que les siens, que sa réplétion et sa bile^ ne pleure point la mort des autres, n'appréhende que h
sienne 9 qu'il rachél^umit volontiers de l'extinetion du genre humain. /
Lb iiiiiB.
Cliton, ou rHomme ne pour k digestion.
Gliton n^a jamais eu en toute sa vie que deux affaires , qui sont de dîner le matin et de souper le soir^ il ne semble né que pour la digestion j il n^a de même qu^un entretien ; il dit les entrées qui ont été servies au dernier repas où il s^est trouve; il dit combien il y a eu de potages, et quels potages; il place ensuite le rôt et les entremets, il se souvient exactement de quels plats on a relevé le premier service 5 il n'oublie pas les hors-d'œuvre , le fruit et les assiettes : il nomme tous les vins et toutes les liqueurs dont il a bu; il possède le langage des cuisines autant quMI peut s^ëtendre , et il me fait envie de manger à une bonne table où il ne soit point : il a surtout un palais sur , qui ne prend point le change , et il ne sVst jamais vu expose à l'horrible inconvénient de manger un mauvais ragodt , ou de boire d'un vin médiocre. C'est un personnage illustre dans son genre , et qui a porté le talent de se bien nourrir jusques où il pouvait aller : on ne reverra plus un homme qui mange tant, et qui mange si bien ; aussi est-il l'arbitre des bons morceaux , et il n'est f;uère permis d^avoir du goût pour ce qu^il désapprouve. Mais il n'est plus; il s'est fait du moins porter à table jusqu'au dernier soupir : il donnait à manger le jour qtt*il est mort. Quelque part où il soit, il mange , et, s'il revient au monde , c'est pour manger.
Le uimE.
Giton et Phédon , ou le Riche et le Pauvre.
GiTON a le teini frais , le vis«ge plein , et les joues pen* dantea , l'œil fixe et assuré, les épaules laig^ , feslomae hm% , la dânaicbe ferme e\ délibérée : il pasie avec «en.
fiance , il fait r^p^r celai qni Pentretienl , et il ne goAte que mëdiocrement tout ce quHl lut dit : il dëploie un ample mouchoir, et se mouche avec grand bruit) ilcradie fort loin , et il éternue fort haut 5 il dort le jour, il dort lanuit, et profondément; il ronfle encompagnie; il occupe à table et à la promenade plus de place qu'un autre ; il tient le milieu en ae promenant avec ses ëgaux; il s'arrête , et Ton s'arrête ; il continue de marcher, et Ton marche; tous se règlent sur lui ; il interrompt , il redresse ceux qui ont la parole; on ne Tinterrompt pas , on Técoute aussi long-temps qu'il veut parler , on est de son avis; on croit les nouvelles qu'il débite. S'il s'assied , vous le voyei s'enfoncer dans un fauteuil , croiser les jambes l'une sur l'autre, froncer le sourcil , abaisser son chapeau sur ses yeux pour ne voir personne , ou le relever ensuite , et découvrir son front par fierté, ou par audace. U est enjoué, grand rieur, impatient, présomptueux, colère, libertin , politique , mystérieux sur les affaires du temps : il se croit des talens et de l'esprit; il est riche.
Phédon a les yeux creux , le teint échauffé , le corps sec et le visage maigre : il dort peu , et d'un sdmmeii fort léger : il est abstrait, rêveur, et il a, avec de l'esprit, l'air d'un stupide : il oublie de dire ce qu'il sait ou de parler d'événemens qui lui sont connus; et, s'il le fiiit quelquefois, il s'en tire mal; il croit peser à ceux à qui il parle : il conte brièvement , mais froidement; il ne se fait pas écouter, il ne fait point rire; il applaudit, il sourit à ce que les autres lui disent, il est de leur avis , il court, il vole pour leur rendre de petits services : il est complai* sant, flatteur; empressé; il est mystérieux sur ses afihireS; quelquefois menteur; il est superstitieux, scrupuleux, timide; il marche doucement et légèrement, il semble craindre de fouler la terre; il marche les yeux baissés, et il n'ose les lever sur ceux qni passent. Il n'est jamais du nombre de ceux qui forment un cercle pour discourir; il se met derrière celui qui parle, recueille furtivement ce
qui se dit^ et se retire si on le regarde. Il n'occupe point de lieu^ il ne tient point de place ; il va les épaules serrées, le chameau abaissé sur ses yeux pour n^étre point vu ^ il se replie ; et se renferme dans son manteau^ il n'y a point de galeries si embarrassées et si remplies de monde ^ où il ne trouve moyen de passer sans eflPort , et de se couler sans être aperçu. Si on le prie de s'asseoir^ il se met à peine sur le bord d'un siège $ il parle bas dans la conversation , et il articule mal : libre néanmoins sur les affaires publiques ^ chagrin contre le siècle^ médiocrement prévenu des ministres et du ministère; il n'ouvre la bouche que pour répondre : il tousse , il se mouche sous son chapeau^ il crache presque sur soi ^ et il attend qu'il soit seul pour éternuer^ ou ; si cela lui arrive ^ c'est à l'insu de la compagnie 5 il n'en coûte à personne ni salut ni compliment; il est pauvre (1).
LS MÂME
Le Courtisan.
PTBSPBikBz plus de candeur ; de franchise^ d'équité ^ de bons offices; de services; de bienveiHancC; de générosité > de fermeté dans un homme qui s'est depuis quelque temps livré à la Conv ; et qui secrètement veut sa fortune. Le reconnaissez-vous à son visage , à ses entretiens ? Il ne nomme plus chaque chose par son nom : il n'y a plus pour lui de fripons ; de fourbes ; de sots et d'impertinens. Celui dont il lui échapperait de dire ce qu'il en pense ; est celui-là même qui , venant à le savoir ; l'empêcherait de cheminer.
Pensant mal de tout le monde ; il n'en dit de personne; ne voulant du bien qu'à lui seul ; il veut persuader quMi en veut à touS; afin que tous lui en fassent; ou* que nul du moins ne lui soit contraire. Non content de n'être pas sincère ; il ne souffre pas que personne le soit : la vérité
(i) Voyez Us Lefon» ZatinM anciennes , t. 1.
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Uetae son oreille : il est froid et indiffèrent sur les obser* vatîons que l'on (kit sur la Coar et sar le courtissji ; et, parce quMi les a entendues^ ils^en croit compilée et responsable. Tyran de la sodétë et martyr de son ambition , il a une triste circonspection dans sa conduite et dans ses discours , une raillerie innocente , mais froide et contrainte^ un ris force ; des caresses contrefaites , une conversation interrompue^ et des distractions fréquentes 3 il a une profusion, le dirai-je ? des torrens de louanges pour ce quV fait ou ce qu*a dit un homme place, et qui est en faveur, et pour tout autre une sécheresse de pulmoniqne ; il a des formules de compliment pour Penlrée et pour la sortie , à rëgiard de ceui qu'il visite , ou dont il est visité j et il n^y a personne de ceux qui se paient de mines et de façons de parler, qui ne sorte d'avec lui fort satisfait. Il vise Clément à se faire des patrons et des créatures ; il est médiateur; confident ^ entremetteur; il veut gouverner, il a une ferveurde novice pour toutes les petites pratiques de Cour: il sait où il faut se placer pour être vu ; il sait vous embrasser, prendre part à votre joie, vous faire coup sur coup des questions empressées sur votre santé ^ sur vos affaires 5 et , pendant que vous lui répondez ^ il perd le fil de sa curiosité; vous interrompt , entame un autre sujet, ou ; sMl survient quelqu'un à qui il doive un discours tout différent , il sait , en achevant de vous congratuler, lui faire un compliment de condoléance ; il pleure d'un œil , et il rit de l'autre. Se formant quelquefois sur les ministres ou sur le favori , il parie en public de dioses frivoles ; du vent; de la gelée : il se tait au contraire^ et fait le mystérieux , sur ce qu'il sait de plus important, et plus volontiers encore sur ce qu'il ne sait point (1).
Lb Hixs.
(i) Toyex les Leçom Latines modenuê.
Même sujet.
Au seul mot de la Gour^ ae rëveiUent dans votre esprit les idées les plus flatteuses. Vous vous la représentez sous Fimage du temple de la volupté, de Forgueil et de la mollesse^ ces traits peignent mieux le monde que la Cour. On n'y va pas chercher les plaisirs : hélas ! on aurait plutôt à se défendre de Tennui j on n'y va pas chercher les dis* tinctions : la splendeur primitive du trône y éteint tout éclat qui n'est qu'emprunté^ la majesté du maître y attire seule les regards et les hommages ; les dieux du siècle y sont confondus avec la foule servile qui^ partout ailleura, les encense ^ ils déposent en y entrant leur grandeur et leur fierté; et ils ne les reprennent que lorsqu'ils en sortent. Se flatterait-on d'y trouver les douceurs et les aises de la vie ? Les habitans de ce séjour s'estiment trop heureux d'y camper sous des tentes : ils ne connaissent ni le sommeil ni la tranquillité^ toujours contraints^ toujours dis^ traits , toujours hors d'eux-mêmes^ entraînés par un tourbillon rapide; ils vont sans dessein ; sans plaisir^ et les amusemens du Prince sont les fatigues des courtisans. Sans l'ambition et sans l'intérêt, lesCiOurs des Rois ne seraient pas si fréquentées. Gomme ces passions y sont excitées par la grandeur des récompenses; et gênées en même temps par la présence du Souverain ; et par la pénétration des concurrens; elles n'en sont que plus vives et mieux déguisée» : ainsi; ce qui caractérise les vrais courtisans ; ce qui ; dans la même nation ; en fait une nation séparée du reste des sujets y et difiérente de mœurs et de langage; c'est la soif immodérée de dominer et de s'enrichir; jointe à la duplicité : c'est œt art funeste où ils excellent de donner perpétuellement le change 5 de ne paraître occupé» que de leurs plaisirs ; undis qu'ils ne songent qu'à leur fortune ; de tourner leurs défauts en agrémens 5 de prêter aux vices des couleurs qui les em-
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belliftsent^ de substituer à la vérité et aux sentimens des paroles artificieuses et des protestations simulées; de mettre en œuvre les profondeurs et les ruses de Tintrigue; d^affecter des manières libres et aisées qui ne promettent que candeur et que bonne foi j de cacher les chagrins sous un visage riant; de masquer la haine des dehors de la politesse, et de nuire dans les ténèbres en faisant semblant d'obliger an grand jour. Les bénédictions sont sur leurs lèvres , les malédictions sont dans leur cœur 5 à les voir si attentifs, si prévenans^ si officieux^ on dirait qu'ils ne composent tous ensemble qu'une même famille dont les intérêts sont les mêmes : percez cette apparence trompeuse y vous découvrirez dans ces amis prétendus autant d'envieux et de ritaux^ qui n'aspirent qu'à leur destruction mutuelle (i).
L'Abbé PoQLLB.
Le Fantasque.
Qu'e8t-il donc arrivé de funeste à Mélanthe ? Rien tu dehors, tout au dedans. Ses affaires vont à souhait. Toot
^ le monde cherche à lui plaire. Quoi donc? C'est que sa rate fume. Il se coucha hier les délices du genre humain : ce matin on est honteux pour lui ; il faut le cacher. En se levant , le pli d'an chausson lui a déplu : toute la journée sera orageuse, et tout le monde en souffrira. Il fait peur, il fait pitié 5 il pleure comme un enfant, il rugit comme un lion. Une vapeur maligne et farouche trouble et noircit son imagination , comme l'encre de son écritoire barbouille ses doigts. K'allez pas lui parier des choses qu'il aimait le mieux il n'y a qu'un moment : par la raison qu'il les a aimées, il ne les saurait plus souffrir. Les parties de divertissement, qu'il a tant désirées, lui deviennent ennuyeuses^
' il faut les rompre. Il cherche à contredire, à se plaindre, à piquer les autres ] il s'irrite de voir qu'ils ne veakenl<
(1) Vôyea Ici Lt^ottê latines môéUmes , t.* II.
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point 6e fâcher. Souvent il porte ses coups en Pair comme «n taureau furieux qui de ses cornes aiguisées va se battre contre les vents.
Quand il manque de prétexte pour attaquer les autres^ il se tourne contre lui-mdme. Il se bl&me^ il ne se trouve bon à rien , il se décourage, il trouve fort mauvais qu'on veuille le consoler. Il veut être seul; et il ne peut supporter la solitude. Il revient à la compagnie, et s'aigrit contre elle. On se tait : ce silence affecté le choque. On parle tout bas : il s'imagine que c'est contre lui. On parle tout haut : il trouve qu'on parle trop, et qu'on est trop gai penxlant qu'il est triste. On est triste: cette tristesse lui paraît un reproche de ses fautes. On rit : il soupçonne qu'on se moque de lui. Que faire? être aussi ferme et aussi patient qu'il est insupportable ^ attendre en paix qu'il revienne demain aussi sage qu'il était hier. Cette humeur étrange s'en va comme elle vient : quand elle le prend ^ on dirait que c'est un ressort de machine qui se démonte tout à coup. Il est comme on dépeint les possédés : sa raison est comme à l'envers 5 c'est la déraison elle-même en personne. Poussex-le^ vous lui ferez dire en plein jour qu'il est nuit; car il n'y a plus ni jour ni nuit pour une tête démontée par son caprice. Quelquefois il ne peut s'empêcher d'être étonné de ses excès et de ses fougues. Malgré son chagrin; il sourit des paroles extravagantes qui lui ont échappé.
Mais quel moyen de prévoir ces orages, et de conjurer la tempête 7 II n'y en a aucun : point de bons almanachs pour prédire ce mauvais temps. Gardez-vous bien de dire : Demain nous irons nous divertir dans un tel jardin. L'homme d'aujourd'hui ne sera point celui de demain ^ •fldtti qui vous promet maintenant , disparaîtra untoi: vous ne saurez plus, le prendre pour le faire souvenir de . Stt parole. E» sa place ; vous trouverez un je ne sais quoi 'qui n'a ni Corme ni nom; qui n'en peut avoir ^ et^que . vous ne sauriez- dé^nir deux instann de smte.db la lyéme
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manière. Etudiei*ie bien ; puis ditet^en tovi^ee qaUl v<NU plaira : il ne sera pltu vrai le moment diaprés que vosa Taurei dit : ce je ne sais quoi veut et ne ve«t pas; il menace, il tremble 3 il mAle des hanteura ridicules avec des bassesses indignes 3 il pleure, il rit, il badine, il eat furieux : dans sa fureur la plus bizarre et la plus insea^ sée, il est plaisant et éloquent, subtil, plein de tours nouveaux, auoiqu^il ne lui reste pas seulement «ne ombre de raison.
Prenez bien garde de ne Ini rien dire qui ne soit juste, précis, et exactement raisonnable : il saurait bien en prendre avantage, et vous donner adroitement le change. Il passerait d^abord de son tort au vôtre ^ et deviendrait raisonnable pour le seul plaisir de vous convaincre que vous ne Pétes pas« G est an rien qui Ta fait monter juaqu'auz nues ; mais œ rien qu^estril devenu 7 il est perdu dans la mêlée j il n en est plus question : il ne sait plus ce qui Ta ftché } il sait seulement quHl se llche , et qu^il veut se (ïcher; encore même ne le sait-il pas toujours. Il s'imagine souvent que tous ceux qui lui parlent sont emportés, et que e^est lui qui se modère : comme un homme qui a la jaunisse croit que tous ceux qu^il voit sont jaunes, quoique le jaune ne soit que dans ses yeux.
Mais peut^re qu'il épargnera oertaines personnes anxquellest il doit plus qu'aux autres , ou qu'il paraît aimer davantage. Non, sa bizarrerie ne connaît personne; elle s'en prend sans choix à tout le monde. Il n'aime plus les gens, il n'en est point aimé. On le persécute, on le trahit. Il ne doit rien k qui que œ soit. Mais attendez un moment: voici une autre scène. Il a besoin de tout le monde 5 il aime ^ on Taime aussi; il flatte, il s'insinue, il ensorcelle tous ceux qui ne pouvaient plus le souffrir. Il avouo son tort, il rit de ses bizarreries ; il se contrefait, et vous croiriez que c'est lui-même dans ses accès d'emportement > unt il se contrefait bien. Après eette comédie jonée à ses propres dépens, vous eroyea bien qu'au moins il ne fcr»
plas le démoniaque. Hëlas t vous vous trompez : il le fera encore ce soir pour s'en moquer demain , sans se corriger (i). Fbnelon.
Les MouTettûtas*
Il y a une certaine nation qu^on appelle les nofuueîliste$. Leur oisiveté est toujours occupée. Ils sont très-inutiles à l^tat } cependant ils se croient considérables y parce quMls s'entretiennent de projets magnifiques^ et traitent de grands intérêts. La base de leur conversation est une curiosité frivole et ridicule. Il n'y a point de cabinets si mystérieux qu'ils ne prétendent pénétrer^ ils ne sauraient consentir à ignorer quelque chose. A peine ont-ils épuisé le présent; quMls se précipitent dans l'avenir, et; marchan t au-devant de la Providence , la préviennent sur toutes les démarches des hommes. Ils conduisent un général par la main ; e^ ^ après l'avoir loué de mille sottises qu'il n'a pas faites ; ils lui en préparent mille autres qu'il ne fera pas. Us font voler les armées comme des grues ^ et tomber les murailles con\pae des cartons. Us ont des ponts sur toutes les rivières ^ des routes Secrètes dans toutes les montagnes ; des magasins immenses dans les sables brAlans : il ne leur manque que le bon sens.
Montesquieu.
Les Troubadours modernes.
Dss nuances plus fugitives et moins faciles à aaisir forment les traiu de oesanteurs ingénieux et l^rs dont l'apropos fut; pour ainsi dire^ la première miiaej plus le«r esprit souple et varié s'acoommode aux cireonstainoes qui Pinspirenty pltM îl a quelquefois de peine à k«r sur-
(t) Voyas bs iJtçmuLatinmmtHUmeêt l« I.
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vivre. Mais si leur gloire est moitts imposante et moins durable , elle est; peul-^tre, plus douce et plus tranquille. L'envie et la haine s'éloignent d*euX; car leurs succès sont peu disputés dans ces cercles brillans dont ils embellissent les fêtes 5 dignes héritiers de nos vieux troubadours, prouvant par leur gaieté cette antique et joyeuse origine, ils courent dans tous les lieux où le plaisir les appelle; ils entrent, une lyre à la main, dans le palais des Princes ; ils paient noblement Phospiulité dans ces demeures du luxe et de la grandeur, en y chassant la contrainte et les soucis par les feux d'une înuse badine, qui mêle plus d'une fois les leçons de la sagesse aux chants de la folie et du plaisir. Plus heureux encore, ils vienncait s^asseoir aux banquets de l'amitié; partout la joie redouble à leur passage. C'est la joie qui leur dicta ces vaudevilles pîquans, ces refrains qu'une heureuse naïveté rendit populaires; c'est la joie encore qui, mieux que l'or et la faveur, acquitta les vers qu'elle fit naître, en les répétant de U Cour à la ville, et de la ville jusqu'aux extrémités de la France. Les fruits de leur imagination riante, après avoir charmé les contemporains, sont même recueillis avec soin par la postérité, s'ils réunissent la finesse au naturel, et la satire agréable des mœurs au respect pour les bienséances sociales. Db Fontanss.
La Curiosité^ ou les Manies.
La curiosité n'est pas un godt pour ce qui est bon ou ce qui est beau , mais pour ce qui est rare, unique, pour ce qu'on a, et ce que les autres n'ont point. Ce n^est pas un attachement à ce qui est parfiait, mais à ce qui est eouru, à ee qui est à la mode ; ce n^est pas un amusement, mais une passion, et souvent si violente, qu'elle ne cède à l'anovr et à l'ambition que par la p^itesse de son objet. Ce n'est pas une passion qu'on a généralement pour les choses rares, et qui ont cours, mais .qu^on a «ealement
pour une certaine chose 411I est rare^ et pourtant i la mode.
Le fleuriste a un jardin dans un' faubourg | il jr court au lever du soleil ^ et il en revient à son coucher. Vous le voyez plante^ et qui a pris racine au milieu de ses tulipes et devant la soUinire. Il ouvre de grands yeux^ il frotte ses mains y il se baisse^ il la voit de plus près , il ne Fa jamais vue si bellc; il a le cœur épanoui de joie, la quitte pour Vorieniale ; de là il va à la oeuoe ; il passe au drap étor; de celle-ci à Vagaie^ ffm^ il revient enfin à la seKiaire où il se fixe; où il se lasse^ où il s^assîed^ où il oublie de dîner j aussi est«elle nuancée , bordée, huilée ; à pièces emportées } elle a un beau vase^ ou un beau calice : il la contemple, il Padmire : Dieu et la nature sont en cela tout ce quMl n^admire point; il ne va pas plus loin que Fognon de sa tulipe, qu^il ne livrerait pas pour mille écus, et qu'il donnera pour rien quand les tulipes seront n^ligées, et que les œillets auront prévalu. Cet homme raisonnable, qui a une âme, qui a un culte et une religion, revient chez soi, fatigué, affamé, mais fort content de sa journée : il a vu des tulipes.
Parlez à cet autre de la richesse des moissons^, d^une ample récolte, d^une bonne vendange } il est curieux de fruits ; vous n'articulez pas, vous ne vous faites pas entendre : parlez*lni de figues et de melons; dites que les poiriers rompent de fruits cette année, que les pêchers ont donné avec abondance 5 c'est pour lui un idiome inconnu; il s'attache aux seuls pruniers, il ne vous répond pas. Me l'entretenez pas même des pruniers : il ii'a de l'amour que ^ur une certaine espèce, toute autre que vous lui nommez le fait sourire et se moquer. Il vous mène ft l'arbre, cueille artistement cette prune exquise, ilFouvre, vous en donne une moitié, et prend l'autre. Quelle châirl 'dit^il ; goûtez-vous cela. 7 cela est divin ! voilà ce que vous ne trouverez pas ailleurs! Et là-dessus ses narines s^enflent, il cache avec peine sa joie et sa vanité, par quelques dehors de modestie. O l'homme divin
jH CARACTÈRES OU PORTRAITS,
en efiei I bmna^ qu'on ne peai |MaM» Witm loatt et adairer , homme dont il aen fvAé inné plusieurs siéelts ! Que je voie ta taille et aou visage , pendant qu^il vit 1 que f observe les traits et la contenanee d^un homme quij seul entre les mortels , possède une telle prune l
Un troisième que vous allez voir, vous parle des curieux ses confrères, et surtout de Diognète. JeTadmire, dii*il, mais je leoomprends moins que jamais* Pensex-voua qu^ii cherche à sUnstniire par les médailles , et quUl les regarde comme des preuves parlantes de certains fiûts, et des monumens fixes et indubitables de Tancienne histoire? rien moins. Vous croyez peut-être que toute la peine qu^ii se donne pour recouvrer une tête vient du plaisir qu il se fait de ne voir pas une suite d'Idnpereurs interrompue? c^est encore moins. Diognète sait d'une médaille le frmU^ le ftou^ et la ybur du coin; il a une tablette dont toutes les places sont garnies, à Fexception d'une seule j ce vide lui blesse la vue , et c'est précisément et à la lettre pour le remplir qu'il emploie son bien et sa vie.
Vous voulez, ajoute Démocède, voir mes estampes? et bientôt il les étale, et vous les montre. Vous en rencontrez une qui n'est ni noire, ni nette^ ni dessinée, et d'ailleurs moins propre à être gardée dans un cabinet qu'à tapisser un jour de fête le Petit^Pont ou la rue Neuve. Il convient qu'elle est mal gravée , plus mal dessinée ) mais il assure qu'elle est d'un Italien qui a travaillé peu, qu'elle n'a presque pas été tirée, que c'est la seule qui soit en France de ce dessin, qu'il Ta achetée très-cher, et qu'il ne la changerait pas pour tout ce qu'il y a de meilleur. J'ai, continue-t-il, une sensible affliction, et qui m'obligisra de renoncer aux estampes pour le reste de mes jours : j'ai tout Calot, hormis une seule, qui n'est pas à la vérité de aes bons ouvrages j au contraire, c'est un des moindres, mais qui achèverait Calot 3 je travaille depuis vingt ans à recouvrer cette estampe, et je désespère enfin d'y réussir : cela est bien rude !
T«l fttttre fait la satire de ces gens qui sVngagent; par ÎQ^oiétiide ou par euriositë; dans de longs voyages 5 qni ne font ni mémoires , ni relations 5 qui ne portent point de tablettes 5 qui vont pourvoir, et qui ne voient pas ; on qtti oublient ce qu'ils ont vu 5 qui désirent seulement de eonnaltre de nouvelles tours ou de nouveaux clochers ^ et de passer des rivières qu^on n'appelle ni la Seine ^ ni la Loire; qui sortent de leur patrie pour y retourner ; qui aiment à être absens; qui veulent un jour être revenus de loin : et ee satirique parle juste et se fait écouter.
Hais quand il ajoute que les livres en apprennent plus que les voyages^ et quMl m'a fait comprendre par se8 discours qu'il a une bibliothèque; je souhaite de la voir. Je vais trouver œt homme ^ qui me reçoit dans une maison oà; dès l'escalier^ je tombe en faiblesse d'une odeur de nraroquin noir dont ses livres sont tout couverts. Il a beau me crier aui oreilles , pour me ranimer ^ qu'ils sont dores sur tranche; ornes de filets d'or ; et de la bonne édition ; me nommer les meilleurs l'un après l'autre j dire que sa galerie est remplie^ à quelques endroits prèS; qui sont peints de manière qu'on croit voir de vrais livres arrangés sur des tablettes ; et que l'œil s'y trompe ; ajouter qu'il ne IH jamais , qu'il ne met pas le pied dans cette galerie ; qu'il y viendra pour me faire plaisir 5 je le remercie de sa complaisance ; et ne veui ; non plus que lui ; visiter sa tannerie; qu'il appelle bibliothèque.
Un bourgeois aime les bltimens; il se fait bâtir un holelsî beaU; si riche et si orné; qu'il est inhabitable. Le maître; honteux de s'y loger, ne pouvant peut-être se résoudre à le louer k un Prince ou à un homme d'affaires ; se retire au galetas ; où il achève sa vie ; pendant que Tenfilade et les planchers de rapport sont en proie aux Anglais et aux Allemands qui voyagent , et qui viennent là du Palais-Royal; du palais L... G... et du Luxembourg. Ou heurte sans fin à cette belle porte ; tous demandent à voir la maison; et personne à voir Monsieur.
Diphile commence par un oiseau ^ et. finit par mille. Sa maison n'en est pas infectée ; mais empesii^j la' cour ^ la salle ; Pescalier^ le vestibule ^ les chambres^ le cabinet ^ tout est volière. Ce n'est plus un ramage ^ oWt un vacarme ; les vents d'automne et les eaux dans leurs plus grandes crues ; ne font pas un bruit si perçant et si aigu ^ on ne s'entend non plus parler les uns et les autres que dans ces chambres où il faut attendre , pour faire le complinient d'entrée ^ que les petits chiens aient aboyé. Ce n'est plus pour Diphile un agréable amusement; c'est une affaire laborieuse ^ et à laquelle à peine il peut suffire.
Il passe les jours ^ ces jours qui échappent^ et qui ne reviennent plus , à verser du grain et à nettoyer des ordures. Il donne pension à un homme y qui n'a point d'autre ministère que de siffler des serins au flageolet, et de faire couver des canari. Il est vrai que ce qu'il d^ense d'un côté, il l'épargne de l'autre; car ses en&ns sont sans maître et sans éducation. U se renferme le soir, iatigaé de son propre plaisir ^ sans pouvoir jouir du moindre repos , que ses oiseaux ne reposent , et que ce petit peuple, qu'il n'aime que parce qu'il chante , ne cesse de «Âaafett. Il retrouve ses oiseaux dans son sommeil : lui-même il est oiseau, il est huppé, il gazouille ; il perche, il rêve la nuit qu'il mue^ ou qu'il couve.
Cet autre aime les insectes^ il en fait tous les foars de nouvelles emplettes : c'est surtout le premier homme de l'Europe pour les papillons^ il en a de toutes les tailles et de toutes les couleurs. Quel temps prenes^vous po«r lui rendre visite? Il est plongé dans une kmèie douleur^ il a l'humeur noire, chagrine, et dont toute sa la« mille souffre : aussi a-l^il fait une perte irr^arable. Approchez, regardez ce qu'il vous montre sur son doigt, qui n'a plus de vie, et qui vient d'expirer : c'est une che-> aille, et quelle chenille 1 La Bnnysas.
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Préceptes dn senre. Maemoitrl , 5aa
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humain. FivzLOM 5^4
Erostrate et Démëtrius de Phalère. Fovtxvsllb. ^27
Le Connétable de Bourbon etBayard. — Iln*est jamais permis de prendre les armes contre sa patrie. FiisxLOif • 53i
Œdipe sur le Cythëron. Ballancbx 534
Pirëceptes dn genre. MAmHOKTU ..««• Sfa
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Plutarque. Thomas 557
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Alenndre. Le même 565
Même sujet. MomaQViBV 567
Socnte et Caton. J. J. Rovssxav 568
Cicëron. Thomas 569
Pompée. Vbutot 571
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Masarin. FLicniXE 599
Le Cardinal de ReU. BossuxT 600
Même sujet. La RocHEFovcAtrLD 601
Même sufet. Le Président HAnault 6o3
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Le Siècle d'Auguste et le Siècle de Lotiiâ XIV. Le Prësideot
Hékavlt , 616
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Charles XII. Le même 619
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Loub XVIII. Alibxet 6^
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Homère. BAETHiLBKT.r ••...* • ^
iEschyle. Le même • .••«•***63o
iËschyle , Sophocle , Euripide. Lt même. ..,••••••.».••••• ^
Hippocrate , ou le vrai Médecin. Le pième • • S"
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Même sujet. BAAT9ii.BHT. Jj
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Isocrate. Le même g°
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Pline le Naturaliste. BoTVOH •«••« ^
Tacite. Thomas. ., *J
Même sujet. La Hae» • ^
I-e Dante. GlMouBiii JS
Montaigi.e. Villemais »••••*••• cS
Milton* Le même, ^
Bossuet. Thomas 669
Même sujet. Le Cardinal de Racsset 6yi
Bossuet Orateur. Le Cardinal Maurt 678
Bo»«iief Historien. Cbatkaubeiaiid gy/
Bossuet Historien et Orateur. Dussault. 675
Flëciiier. TnovAS 680
Bossuet et Fiëchier sur le même sujet. Dussault. • 68t
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Massillon. D' Albhbeet B85
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Même sujet. CHATEAUBaïAMD 687
Boilean Oespréaux. De Fovtahes 688
La Bruyère. La Haepe 689
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Descartes , Bacon, Leibnîtx et Newton. Thomas 691
Descartes et Gassendi. De GAeavdo 69a
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Bossuet et Corneille. D'Alembert 696
Corneille et Racine. La BauTàBB 697
Même sujet. Fobtenelle 699
Même su)et. La Harpe 700
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La Fontaine. La Harve 70a
Molière et La Fontaine. Champfort 7o3
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Bossuet et Fénelon D'Aoubsssau...., 7o5
Même sujet. La Harpe 706
Racine et Voltaire. Le même 708
Ducis. Onësime Lerot 709
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CARACTiRES MORAUX.
I^e Fat. DssMAHis 718
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L*£rudit. Le même 720
Ménippe , ou les Plumes du Paon. Le même 721
Gnathon , ou TEgoïste. Le même. . .' 722
Cliton , ou r Homme né pour la digestion. Le même 723
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Même sujet. L*Abbé Poulle 737
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AftimssxAv (d'). L'Eipiit , p. 936. — Le Bel-Eipnt , aSS. — Lt Sdence , iM. — La IkviM et la rërilable Eniditioii» ^IS^ — Dëmostbène et Cicéron , 447- — Union de la philosophie et de réloqnence » 44^. — BoMuet et F^nelon» 7o5.
AiMirMAETiM. Lct Iniectes, p. ao6.
AuiMBBmT (d'). Massillon , p. 685. — Rostuet et Corneille, 696. — Dufiresny et Dettouches, 711.
AuBBET. L* Amour maternel , p. io6« -^ Le Chien , t85. — Loui* XVIII, 627.
Anrx DE BouLZV au roi Henry VIII , ton mari, 4^
Ahontmx. Les Insectef d*un )Ottr sur rHvpanis, et Discoun de Tun d*eux qui, en mourant vers le soir, aonne s«s derniers avb à È^ descendans et à st$ amis, p. 45o.
AiMAUD (L'abbë;. Le Peuple athënien, p. S44.
Baillt. Théorie de l'Aurore, p. 128. —La Fable, 97a.
BAitiAircHX. Œdipe anr le Cythéron, p. 534.
Balbac. Les Fléaux de Dieu, p. Se^. — Lettre au cardinal de la Valette, 43a.
BABTHiLBHT. La Peste d'Athènes, p. 35. — La Vallée de Tempe, 90. — Le Printemps du climat de la Grèce, 1 3 1. —-L'Orage, i3a. — La Fable et l'Alléfforie, 374 — Les Génie«, 204. — L'Amour de la Patrie, 344. — Les Pbisirs naturels etllndépendance de la vie champêtre, opposés aux Plaisirs factices et à la Senritude des yilles, 38o« — Le Peuple athénien, 544* — Péridès, 559. - Alcibiade, 56a. — Alexandre. 565. —Homère, 6aQ. — JEschyle, 63o. — .Eschyle, Sophode , Euripide , 633. — Ilippocrate ou le yraîMédecm, 638. — Platon, o4a.
Bavssxt (Le cardinal Dft). Boasuet , p. 671.
Bbavmb (db &a). Le Séjour du Temps, p. «83.
Bbboassb. L'Ordre et le Désordre dans le monde physique^ p. 71. — I^ Vie champêtre, 384-
BxBHAEDiK DB SAiBT-PiXEmB. Symptômcs el Ravages d'un ouragan à l'Ile-de-France, p. aS. — htê Nuages. 83. — Le Lis et la Rose, 109. — La Rose et le Papillon, 109. — Faiblesse du pouvoir (le l'Homme conlre celui de la Nature, iia. <—
jSo TABLE
Une Tempête daat les mers de Tlode, 1 35. — Le Fnisîcr, au le Monde dlnsectes sur une plante, 139. -* Les Arbres elles plantes funéraires, x47 . — Les roféli «gilées par les vents, 1 77. — Gjrbèle, au la Terre, a86 — Les Harmonies de la Nature , a86. — Flore, ag6. — Le Sentiment de la Divinité, 3a 1. — Bonheur de rObscurittf , 38a. — Les Tombeaux, 4^- — ''^ Respect des Chinois pour les tombeaux, 4<>7-
Biavis. L* Aurore et le Lever du soleil, p. 1^.
Blarchxt (L'abbé). L'Académie silencieuse, ou les Emblèmes, p. a8i.
BoiSHOHT (Uabbé Dx). Le <i«#éde campagne, p. a49 — - Frédéric-le- Grand, roi de Prusse, 6a3.
Boisv&ÉAO. Nicolas Gabrino, dit Riensi» p. 5S5.
BoauLB (dx). Charles Xil, p. 6ao.
BoET DX Sàun^-ViMCMan. Le Tage, p* 175.
BossvxT. Mort de Henriette d'Angleterre , p. Q. -**- Balaîfle de Rocroi, i4- — Le Cheval dompté, i85 -* Idée d'une Provi-
dence universelle et spéciale, aa5. -^ La Majesté rorale, ,.
-— La VMua Sfience de rhistoirt, 967. — * Les Dieux d'Homèi^, 375. — La Création , 3i8. — La Mort d* Alexandre, 896. — La Gloire humaine, 400. — Rapîdîlé de la vie, 409. — Éxorde deroraîson funèbre de la reine d'Aneleterre, 49^* "^ Péroraison de l'éloee funèbre de Condé, Su. — Crômwell, 598. — Le Cardbi J de Reti , 600. ^ Turenne et Condé , 6n .
BourFLXxs. Merveilles de h Nature , même dans les plus pelîb objets, p. t44*
BouEDALoux. L'Hypocnsîe, p. a33. — Ce qui fait les HéroM, a45. — L'Ambitieux, dSS. •— Même soiet, 957. ^ L*Oiibli et l'Abandon des pauvres, SSg. — L'Amoition, 39a.
Borjpov. Rèçles de TArl d'écrire, p. xr. — Le premier Homme fait l'Histoire de «es pvemîert mouveanens, ses premièi«s sen* S^"*' *w premiers }ugemens , Mrèa la création , 5i. — • Dignité de I Homme; excellence de sa nature, S?. — La Nature brute et la Nature cultivée, 67. — La Mer, i33, — hm Déserts de T Arabie Pclrée, 178 — Moyens de couDaitre les grands cffcU des variétés de la Nature, 179 — L*Ecurewlf 181. — Le Chevreuil, 18a. —Le Chien, i83. -^ Le Cheval, 186 — La Chèvre et la Brebis, 188. — Le Lion et le Tigre, 189. — Le Renard, 191. — La Fauvette, loa. — Le Serin et le Rossignol .195. — Lo Paon, w- — Le Perroquet cendré, 199' — L« Cyene, 201. — L'Oiseau -Mouche, ao4. — La Mort, 411, — Invocation à la Paix, 465. — Pline le naturaliste, 660.
CAMXAciais. Le Riche et le Pauvre d«ns l'esprit du monde et
dans Tordre de la Providence, p. a3i.
Castxllah. Ruines des monumens grecs , p. loa. CaAMVPOKT. Molière et La FonUine, p. 708. CHATXAïTBniAHD. I^ Catacoffibcs , p. 34. — Le ^Spectacle d'une
belle nuit dans les déserb du Nonveau-Monde , da. — Rome
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antique, 86. -— Campaene et Aspect de Rome moderne, 88. — Këveil d'un Camp, 89. — Prière du soir à bord d'un raïsseau, 91. — La Cataracte de Niagara, 07.^ — Les Tombeaux aériens, io5. — Effet pittoresque des tluines de Pbimyre , d'Effjpte, i5a. — Aspect physique et moral de Constant!nopîe, 170. — Le Mcschacebë , 17a. — Le Serpent, 007. — Ija Mort, a8Q. -— Le Palais de la Renommée, aga — L'Ëlo* cjuence chrétienne , 33a. — Du Remords et de la Conscience, 037. — Les Nations modernes , 55o« — Bossutt historien » 674. — Pascl3il,687.
CHoisxuL-GouTFixa (db). Le Kan ou Kiavanserai , p. i5g. — Les Mœurs hospitaKères de l'Orient , x€i . — Le même Senti- ' ment et la même Vertu dans les Iles de la Grèce , i63.
Christopex Colomb au roi d* Espagne , p. 4^.
Claudb. L'Ecrîture-Sainte , p. aa3.
CuTiBR. Les Oiseaux et les Poissons, p. tio. — Les AUuTlons, 1S7. — Buffon et Linnasus, 713.
Datid (Emeric) L'Apollon du Belvéder, ou le Génie dans
Tart statuaire, p. i45. — Le Laocoon, 147. Dsppiiie. Paysages de la Suisse, p. 76. Dbsxahis. Le Fat, p. 718.
Discours d'un curé du Quercy à ses paroissiens , p. 487* DuBosc. Dieu et le Roi, p. 3a3.
DucLOs. Les Français, p. 55a.
DuGuxT et d'Asfsld. La Verdure, p. Sig. DirssAULT. Bossuet historien et orateur, p. 675* -^ Bossuet et
Fléchier sur le même sujet, 681.
FiHBLOH. Là Ville de Tyr, p. i85. — La Bible, aaa. — Le jeune Bacchus et le faune, a76. — Le Sinse, a77. — La Mort et son Cortège au pied au frêne de Pluton, a88- — '
Existence de Dieu, 3fa. — La Loi des Souverains, ou le Kof, l'Homme des peuples, 3a4. -*• La Traie et la faussa Philanthropie , 339. -* Le Présent , 1 Avenir, 401 . -— Félicité de* hommes ▼ertneuidans les Champs-Elysées, 4 > 5. — Démocrite, Heraclite. Comparaison d« Démocrite et d'Heraclite, où l'on donne l'avantage au dernier, oomme plus humain , 5a4* *-* Le Connétable de Bourbon et Bayard. Il n'est jamais permis de prendre les armes contre sa patrie, 53i. -* Saint Lonis, 58a. — Le Fantasque y 728.
FxvQOii&ss (Le* marquis de) à Louis XIV, eniavenrde son fils, p. 438.
FLicHiJiB. Mort de Tnrenne, p. 6. — > Modestie de Torenne, 61. — L'Esprit, a35. — Une Armée, a53. — Exorde de l'Oraison funèbre de Turenne , 49^. «— > Le cardinal de Richelieu, 5g7. «- Mazarin, 5gg.
Flohias. Combat du Taureau , p. ai.
FoiTTANBs (DX). Charlemagoe, p« 58o. — Le Cairdinal de Riche*
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lieu, 597. — Lucrèce, 654. — Horace, 655. — Pascal 6ft6.
— 'Boileau-Desprëaux , 688.— Les Troubadour* modernes, 73a. Fomnajou. La PoKce de Parts, p. a58. -^ Erottra^ê et Dé-
nwtrios de Phalère, 537. •-- Vauban, 6 13. — Descartes et
Newton , 699. -<-« Comtîile ei Racine , 699. FKATssiKOirs (L*abl»é). Les Bourbona, p. 335. s
Gàuxaai). Passage des Alpes, par Françob I«^ p. 4^
Gaaat. Saint Bernard, p. 585. — Virgile et Thëocrite » 658.
GiJUiaa. Jugement du Maréchal de Brlssac , p. 4^.
Gi&AHDo (ss). Histoire de la Philosophie, p. 361^ «- Deacaïf es et Gassendi, 69a.
GuiMBxi. Le Dante, p. 665.
GiaojDJR-TuosoH. Les Quatre. Saisons , p. 3oa.
GvÉHAHD (Le P.). De la Révolution opérée dana la PhUotopfaie, par Descartes, p. 370. — Les Bornes que la Religion doit mettre à l'esprit philosopbi^e . 879. ^— Auiance de Tksprit philosophique avec le Géme aes lettres et des arts dans les productions du goût, 373. -^ influence de l'Esprit p^losophique sur le Style des écrivains, 875.
GuÉHiAu DB MoHTBiLUAao. Le Rossignol , p. 193. -* L'Hirondelle, 197.
HJtliAVX.T {Le président). Le ChancaKer de THospital , p. 5S7. -* Le Cardinal de Rets , 6o3. — Colbert, 6o5. — Louvob, 610. — Le Siècle d* Auguste elle Siède de Loub XIV, 616.
HxKBi IV à I* Assemblée dea notables, p. 477*
RiRATET. Création de rHomme, p. &&r -« Laa Femlies , 107» ~ Le Voyageur et le Palais, ago. — L*Ëtre Suprême, &»*
La Bxaujcjuas à Voltaire, après une commune diagrftcc^ p. 44^.
La BaoTiax. Le Beraer et le Troupeau, p. a83. — Le Souverain, au Louis XI V^ 4^. .^ Corneille et Racine « 697. — Le Fat, 719. -*- L'Erudit, 720. — Ménippe ou les plumes du paon, 7ai. '— Gnatoa, ou i'égo'lste, 7aa. — Cliton, ou l*honime né pour la digestion, 7*3. ^-^ Giton et Phédon, ou le Riche «t le Pauvre, 7a4* "* Le Courtisan, yaS. — La Curioftfé, ou les manies, 733.
LACiftfiDl. Les Forêts et les Habitans des régions ff1actales,jp. 79. --- De la Nature dans rAmériqne méridionale, 85. — L'Eruption d'un volcan et ses ravages, 96. — Les Quatre Ages, tao. '— Le Serpent devin ^ 909.— *• Le Lésard gris, ait. — ^JLe Dragon, aia. — Les Poissons, ai4. — Le Requin, ai6. — L'Esprit et le Génie, 237. — L'Amitié, 35a. — Exhortation à rélude des sciences naturelles, 5i9«
Lacrxtbllb aîné. L'Homme de lettres, p. a&x
Lagbbtbixx (Charles). Philippe II, p. 588. — Henri de Guise, chef de la Ligue, SSq,
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Laviteau. Le Flalteur , p. 247.
La Haepk. Câlinât à THôlel des Invalides, p. a3. •— Vie privée de Fc'neion , 67. — Le grand Général el son Armée , au moment d'une bataille. 90. — L'Homme de lettres, a5o. — Objet et caractère de la* Fable. Préceptes du genre, 271. — La
et Henri IV, 574. — Ovide , 657. — Tacile, 663. — La Bruyère 689. — Conieille et Racine, 701. — La Fontaine, 70a.-
— Bocsuet et Fénelon, 706. — Racine et Voltaire, 708. — Buffon, 71 3.
La Mastimb (di). Le Parthénon, p. jo3.
La Rochbfovcauld. L* Amour-propre, p. ^o. — J,c cardinal de Retz, 601.
La RoMiGUiÈRS. L'Homme , ou le Corps et rEsprit, p. 3a5. Leroy (Ondsime). Le Ridicule en France, p. 34o. — Ducis, 709. Liyis (Le duc de). Malesherbes, p. 6a5. Ligne (Le prince de). Le Lapin de La Fontaine , p. 278. Lorraine (Le duc de) à TEmpereur, p. 437.
Mably. Les Grecs el les Romains, p. 546.
Maboul. Ce que c'est qu'un Roi, p. 23o.
Maintenon (M«nc de) h M™« de Montespan, p. 436. — A sa nièce, 444*
Maistre (Jos. de). J-oi universelle de la Mort, p. 414.
Mallet du Pan. Les Religieux du mont Saint-Bernard, p. 44.
Mabchangy (de). Les Forôls consacrées au culte des Druides, p. 80. — La France , 297.
Marmontel. Narration oratoire. Préceptes du genre, p. i, -^ Calme au milieu de l'Océan, a5. — l/Oraee el la Caverne
des serpens au Pérou, 3i. — Le Volcan de Quito, 94.
Description oratoire et historique. Préceptes du genre, 127.
— Déonition oratoire cl philosophique. Préceptes du genre, ai8.— Morale religieuse ou Philosophie pratique. Préceptes du genre. Excellence de la morale, seule étude digne du sage, oii différence de la morale philosophique et de la philosophie
relieîeuse, 307. — Péroraisons. Préceptes du genre, 5o8.
Dialogues philosophiques ou littéraires. Préceptes du genre , 5aa. — Caractères ou portraits, et parallèles. Préceptes du genre, 54o.
Mascajlon. Mort de Turcnne, p. 4« — Modestie de Turenne, 63. — Le grand Général et son Armée, au moment d'une bataille, 91.
Massillon. De la Providence , p. aa6. — La Vérité, a3a. — Des fausses Vertus, a34. — L'Amour-propre,a43. — La Médisance, a46. — L'Avance , a55. — La Vie humaine et les Hommes , 259. — Le Monde, a6i. — Idem, a6a. — Existence de Dieu , 3x0. — Tout ne meurt pas avec nous» 327. *- La Conscience , 1,-28. 48
336. — La vicloire la plus glorieuse est <îell« que l'on remporta sur soi-même , 35i. — La Scène do monde, ou Tout change excepté Dieu , 358. — La Dureté' envers les indigens, 36o. — Flatterie, déguisement de la vérité, 365. — Idem, 366. -^ L* Ambition y ^5. — La Mort, 4io. — Montauùer et Bossuet, 6i6.
Mavby (le cardinal). La Rcliçion, p. 227, — Sur le petit nombre des élus, 4^î>- — Exorde. Préceptes du genre, 492.-^ 1^ mbsionnaire Bridaîne , dans un des preiiiiers temples et au milieu de la plus haute compagnie de la capitale , 5o6.— Saint Vincent de Paule , 604. — Démoslhcne , 65a. — Bosniet orateur, 673. — Bourdaloue, 683,— L'auteur du TWAiitf^i^, 704.
JdizBRAY. Jacques Molay, cran d-maUre des Templiers, à ntt juges, p. 468. — La Pucel le d'Orléans sur le bûcher, Ifin^ — ^M-dc Matignon au connétable de Bourbon, pour le détourner d« négocier avec les ennemis de b France» 47^* — ^ Maréchal de Biron à Henri iV , à qui , dans . une circonstance critioue on conseillait de se retirer en Angleterre, 478. —Le Maréchal de BiroB à sts juges , 479*
MoNTAUSiEB ( te duc de) au Dauphin surla prise de Pkîttpsboiirg, p. 435.
MoNTESQUiEtr. Là Jalousie , p. 287. — Les Troglodytes 0» l'Anarchie, Sog. — Les mœurs ae SYbaris, 545. — Alexandre, 567 . — Chadkmagne , 579. — Les Nouvellistes , 73i.
Naudbt., Constantin, p. 576. — Charles de Navarre, 685. >-
Marcel et Robert Le Coq , 586.
Neckek. Les Invalides aux pieds des autels, p. 93. -^ Tout ne
meurt pas avec nous, 829.
Nicole. L*amour-propre, p. a4a» — Connaissance de soi-mime,
Noi (de). Servir sa patrie )• p. 348.
Orléans (le père d'). Richard I^< roi d'Angleterre,, prisonnier' de Henri V, empereur d'Allemagne, répond aux divers reproches que ce prmce vient de lui taire, n. 466. — Elisabeth , reine d'Angleterre, à Tambassadeur de Marie Stuart, qui demandait qu elle la fit déclarer, dans son paHement, héritière présomptive de sa couronne, 47^-
OaTE rie vicomte d'), commandant do Bayonne, à Charles IX, qui lui avait ordonné de faire maasacrer les proteslans» p. 43a.
Pàscax. L'extrême grandeur et la dernière petitesse de la nature, p. 354. — Faiblesse humaine , 356. — Lettre à la reine Christine, 434*
PiaoN. Phosphorescence de la mer, p. 97.
PoucQUETiLLE. Les ruines de Nicopolis, p. t56. — La Fable, 273. '
PouGKNS (Charles). Les Quatre Saisons, p. 119.
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PdDLLx(rabbë). La Dureté envers les indigeiis, p^ 36a.— L*Ëidploi des rîdiessc» , 364» — Le Courtisan , 727.
Racivx. Eloge de Louîs XIV , p, 4S8. — Son jugement $ur Corneille, 69^.
Ramohd. La rallëede Campas, p. 101.
Rayhaj.. Maldonata, où la lionne reconnaissante, p. 19. — L'Oiw raj^ndès Anlitles, i37.— La rraîe Gloire, 264 i^s Français, 5S3. — Les Arabes, 556. — Fre'dcric- le -Grand, roi de Prusse, 6ai.
RoiUN (Je duc ù^)hies iroapes.,.p. 484» . .
RoLUN. Un Vieillard d« Syracuse au peuple assemble pourdéli* bérer sur le sort des prisonniers Athéniens , p. 468, * RovssBAO (J'^') Les Montagne* de la Suloé, p. 75. ~- Les Mines et leurs Travaux» 104. — Ltfrer du soleil, lag. -^ La CoitTersation,a3g.— LMmmaWrhilitë de râmc, 33o. «--L'Evangile, 3Sr. — Du Remords et de b Conscienre, 338. — Les jeunes gens corrompus de bonne heure soiil inhumains eé cruels; le jeune homme sage insi|U*à vingt ans esl le meilleur et le plus aimable des hommes, 35o.— La maison, les amis et les plai- . sirs de Jean-Jacques , à la campagne . s'il ëtait riche , 386. — Bonheur de' Jean- Jacques dans la solitude j 388. — Le Duel , 4 02. — Le Suicide, 4p4* — Lettre à un jeune homme qui demandait à s'établir à Montmorency pour y profiter de Aea le- Îons, ^4^* —Contre l'usage des viandes, 4^3. — L'Ombre de ^abricius aux Romains ,4^— Socrtite et Gaton, 568. Roux DS LABoaiB. Le Clergé de Fran^, p. 624. RutniÈRX. Incendie de la flotte turque à Tchesmë,j). 17.
SAiKT-fliAL. Renault aux principaux eonjurés, p'. 47a. — Bedmar, 594.
Saimts-Croiz (db). Hérodote, p. ^46. —Thucydide, 647. — Xénophon , 648.
Saltavdt (N. a. de). L'Amérique méridionale, p. 157.
Sakaasin . Walstein y p. 595'.
Sauaiv. La Cour et les Postes émînen$, p, a6o.
SlRTAV. Les Prisons, p. 65.
Siriovi (M"* db). Mort de Turenne, p. 7. -^ Douleur de M™* de Longucville en apprenant la nort de aon fiJs, i3. — Mort de Vatel, ^4* -* Lettre à Ri. de Coulangea, 4^3. — Lettre à sa fille , 4^6.
SiSM OHDI. La Peste de Florence , p. 38. •* Les Grecs et les Italiens, 549*
SuARD. Les Parvenus, p. a8o.
SucnxT (le maréchal). Coup d*œil sur TEspfligne, p* 77*
TfRRASso». Eloge funèbre de Nephte, reine d*£gypte, p. 456. Thomas. Modèle d'exercice sur l'Oraison iiinèbre de Henriette
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Valéry. Les Apennins, p. 169. — Vue de Saint-Marin 5 iS.
Vatout. Les Ducs de Guise» p. 590.
Vavtxnaaguss. Quinault , p. 701.
ViLLXM AIN. Règne de Louis XI V , p. 6a. *-> L'Orateur chrétien, aa8. — Montaigne, 666. — Milton, 669. — De Fonlanes, 7i5.
ViLLEES (Ch. de). Influence du caiholicisme sur l«5 beaux arts, p. 333.
VertuT. Servilius , accusé d'avoir perdu quclciues troupes en poursuivant les ennemis après la victoire , se défend devant le peuple, p. 461* — Gustave excite les Dalécarliens à délivrer b Suède de la tyrannie de Chri^tiern, 480. — Pompée | 571. — César , 573*
VoiTUHX à MHe de Rambouillet, p. 4^^*
VoLMEY. Origine et mobiles de Tindustrie humaine, p. 58. — L'Aspect des Pyramides d'Egypte, i5i. — Les Ruines de Palmire, 154. — Vue du Liban, 167.
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